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1« Moïse 109. 20« ANNÉE. — N* 4. i«' Janvier 1897 



LES SOUVENIRS DE H. JOSEPH BERTR4NB 

SUR AUGUSTE COMTE 



La grave Revue des Deux-Mondes vient de publier, sous ce 
titre, un article aussi surprenant que perfide. A en juger par 
la presse quotidienne, Topinion s*est fort peu émue des insi- 
nuations malveillantes et des révélations de M. Bertrand. Il 
faut reconnaître que cette attaque porte sur des faits tellement 
secondaires qu'il ne pouvait en être autrement. 

Pour le public, de plus en plus nombreux, qui suit avec 
attention la marche du Positivisme, il y aurait eu quelque 
chose d'infiniment plus intéressant : la discussion sérieuse 
de Fœuvre philosophique et sociale de Comte. Le secrétaire 
perpétuel de TAcadémie des Sciences a mieux aimé initier 
ses contemporains à quelques détails sur la prime jeunesse 
et sur les malheurs domestiques du grand philosophe. Les 
lectures qui ont eu ses préférences sont les Lettres à Valat 
et le Testament; M. Bertrand n'a cherché, là comme ailleurs, 
que des renseignements propres à satisfaire un genre de 
curiosité excusable chez une portière, inexplicable pour le 
successeur (où en sommes-nous, hélas!) de Fontenelle et de 
Condorcet. Une curiosité plus relevée était pourtant de mise ; 
mais M. Bertrand n'a lu, vraisemblablement, que le premier 
volume de la Philosophie positive^ et encore avec le dessein 
bien arrêté d'y trouver l'occasion d'exercer sa verve critique 
avec autant de mesquinerie que de puérilité. Nous en repar- 
lerons tout à l'heure. 

Quant à l'œuvre capitale d'Auguste Ck)mte, la Politique 
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2 LA REVUE OCCIDENTALE 

positive, « il m'a été physiquement impossible de surmonter 
la fatigue et Fennui de sa lecture », avoue ingénument 
M. Bertrand. A ce certificat de paresse intellectuelle nous 
n'avons rien à ajouter... Un rédacteur du Temps dit, à ce 
propos : <( J'en connais qui ont lu Auguste Comte et qui 
n'en sont pas morts ». Nous pouvons dire qu'il y a beaucoup 
de personnes qui ont lu, compris et qui, cérébralement, se 
portent très bien. 

Malgré l'insuccès évident de la tentative de déconsidération 
que notre académicien vient de commettre, il y aurait peut- 
être, dans ses Souvenirs^ quelques indications à conserver 
pour les futurs biographes de Ck)mte ; mais la récente 
mésaventure arrivée à M. Bertrand au sujet de Cornélius 
Herz pourrait faire douter de la fidélité de ses souvenirs. 
N'insistons pas... A une certaine période de la vie, les évé- 
nements anciens sont plus facilement retenus que les évé- 
nements récents. Nous accepterons donc l'ensemble des 
menus faits que M. Bertrand signale, nous bornant à relever 
quelques inexactitudes frappantes, pour nous occuper prin- 
cipalement des questions philosophiques soulevées par cet 
incident. 

A propos de Saint-Simon, M. Bertrand réédite une fable 
grotesqpie : Auguste Comte aurait été la cause de sa tentative 
de suicide, et cela parce qu'un article promis n'était pas prêt 
à temps I Cet article^ il nous semble, Saint-Simon pouvait le 
faire, à défaut d'Auguste Comte, puisque, d'après l'opinion, 
toujours défavorable, vers laquelle semble pencher H. Ber- 
trand, Saint-Simon était le véritable initiateur. Explique qui 
pourra cette contradiction. Heureusement que nous avons le 
témoignage direct de Saint-Simon et que nous connaissons 
les véritables motifs de son acte de désespoir. 

M. Bertrand s'étend, avec un plaisir non dissimulé, sur 
tous les événements qui ont précédé et suivi le mariage de 
Comte et, on le devine, ce n'est pas précisément la bienveil- 
lance qui domine dans l'énumération des infortunes du phi- 
losophe. Bien renseigné, ou peu s'en faut, M. Bertrand est 
ici tout simplement inconvenant. Précisons et complétons 
ses renseignements. 
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SOUVENIRS DE M. S. BERTRAND SUR A. COMTE. 3 

Auguste Comte épousa, en février 1825^ une femme in- 
digne; c'est ce qu'il a appelé lui-même : « la seule faute 
vraiment grave de ma vie » . Ce mariage n'aurait probablement 
jamais eu lieu sans un événement que le regretté Joseph Lon- 
champt a raconté dans un opuscule publié il y a quelques 
années, mais non intégralement, et dont nous avons le ma- 
nuscrit complet. J'ai entendu, et je ne suis pas le seul, 
H. Lonchampt faire le récit de cet événement. Il avait été le 
confident de Comte et d'un autre témoin ; je me rappelle à 
ce sujet que le narrateur insistait sur la nécessité de faire 
connaître toute la vérité sur le mariage de Comte. On doit 
avouer maintenant qu'il avait raison. 

Au moment où se place l'événement, Caroline Hassin 
essayait, cela n'est pas douteux, de se relever de l'état d'ab- 
jection dans lequel Comte l'avait trouvée lors de leur pre- 
mière rencontre. Il faut dire aussi que cette femme était 
victime d'une éducation morale déplorable : sa mère elle- 
même l'avait poussée au vice presque dès son enfance. A 
l'époque donc où Caroline Massin, devenue libraire, amé- 
liorait sa conduite, elle fut rencontrée dans un restaurant, 
en compagnie de Comte et du témoin dont j'ai déjà parlé, 
par un agent de la police des'mœurs, qui lui intima l'ordre 
de se rendre, sur-le-champ, chez le conmissaire de police. 
Il fallait qu'elle vint se justifier d'une infraction aux règle- 
ments qui concernent les filles soumises. Pleurs de Caroline 
Massin, supplications de Comte et de son compagnon... rien 
n'y fit et, chez le magistrat. Comte apprit qu'il n'y avait 
qu'un seul moyen d'obtenir la radiation du registre odieux : 
le mariage. Comte n'hésita pas et, généreusement, mais in*» 
considérément, il épousa Caroline Massin. 

Plus tard, Auguste Comte a fait allusion k ce fait quand il 
a dit : « Ne m'étant jamais considéré comme beau ni même 
comme agréable, je pensais qu'en rendant un grand service 
à une femme, je pouvais compter sur son affection ». Comte 
s'était trompé, mais son erreur n'a rien que de très honorable 
pour son caractère, et s'explique par sa jeunesse et les circons- 
tances diverses au milieu desquelles il vivait. Outre les cir- 
constances qui lui étaient jpersonnelles, il faut noter le mou - 
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Tement d*opinion qui commençait déjà à se manifester en fa- 
veur de la femme déchue, mouvement en partie déterminé 
par les exagérations catholiques. On réagissait contre cette 
conception fausse d'après laquelle la femme pure peut être 
dispensée de toute autre qualité. D'ailleurs notre jeune philo- 
sophe n'était point seul à participer à cet entraînement, nous 
pourrions citer d'autres exemples parmi ses camarades de 
l'Ecole polytechnique. Cette émancipation des préjugés bour- 
geois était évidemment exagérée ; mais, avouons que, pour 
la pousser à un tel degré, il fallait être doué d'une certaine 
énergie. L'action n'était point banale... Moralement, faut-il 
préférer la poursuite d'une riche dot? 

En essayant de ridiculiser un homme de génie par le com- 
plaisant récit de ses infortunes privées, on court le risque 
d'attirer sur soi autre chose que le ridicule. Molière est*il 
moins grand parce qu'il épousa la Béjart, et ne serait-il pas 
méprisable celui qui prendrait plaisir à rappeler ses malheurs 
domestiques? 

Il n'y a pas grand'chose à dire au sujet de Clotilde de 
Vaux (ou Devaux, peu nous importe), là encore M. Bertrand 
est malveillant et plus encore... Si quelque chose est évident 
après la lecture des lettres de Comte et de celles de madame 
de Vaux, c'est la nature de leurs relations. Comte a été 
pressant, c'est clair, mais il était amoureux. Elle avait 
30 ans et lui 47... C'est profondément humain. Clotilde de 
Vaux a résisté, c'est encore parfaitement compréhensible; 
ce qui l'est moins, ce sont les insinuations et la délicatesse 
douteuse de M. Bertrand qui essaie de déconsidérer la sœur 
de son ami Maximilien Marie, et cela sans aucune espèce 
d'utilité. 

Examinons maintenant les événements relatifs à la situa- 
tion de Comte à l'Ecole polytechnique. Nous ne pouvons nous 
rencontrer ici avec M. Bertrand, sa manière de concevoir 
l'enseignement, ses habitudes de spécialiste sont trop op- 
posées à l'esprit fondamental du Positivisme. Auguste Comte 
avait raison de comprendre l'enseignement en général et 
celui de l'Ecole en particulier comme ayant pour mission de 
développer les facultés les plus élevées de l'intelligence. 



Digitized byCjOOQlC 



SOUVENIRS DE M. J. BERTRAND SUR A. COMTE. 5 

•Faire penser ses élèves, tel était son but, et cela constituait 
son originalité et sa supériorité incontestées. Pourquoi, 
en effet, vouloir rétrécir Tintelligence de ces jeunes gens 
déjà fortement préparés par des études analytiques et 
arrivés à Tàge où les conceptions générales sont accueillies 
avec empressement ? Cette préférence de la part des élèves 
pour un enseignement philosophique tient à un besoin na- 
turel ; car c'est au moment même où nous arrivons à notre 
complet épanouissement physique que se développent les 
facultés supérieures de généralisation et de coordination. 
Des leçons que nous avons écoutées ce qui reste, ce sont les 
conceptions fondamentales, les habitudes logiques; ce qu'on 
oublie, ce sont les détails et les notione accessoires. Pourquoi 
insister sur ce qui sera ordinairement oublié et négliger ce 
qui sera toujours applicable? D'autant plus que, ces notions 
secondaires, nous pourrons facilement y revenir et au besoin 
les compléter lorsque des nécessités professionnelles ou 
autres l'exigeront. 

Au lieu d'être ce qu'on a appelé un « séminaire algé- 
brique » il vaudrait mieux que l'Ecole polytechnique devînt 
le centre d'une culture scientifique générale et complète, 
conçue dans le plus large esprit philosophique. Auguste 
Comte était dans le vrai en réglant son enseignement d'après 
cette exigence très vivement sentie par lui. Le succès indis- 
cuté de ses leçons auprès de ses élèves ne nous surprend 
donc pas, l'animosité de ses collègues ne nous surprend pas 
non plus. M. Bertrand, qui s'est trouvé placé dans ces deux 
situations vis-à-vis de Comte, a subi la loi commune, tant 
pis pour lui. Il aurait certainement mieux valu, pour l'opi- 
nion qu'on se formera sur le caractère de notre savant, qu'il 
s'en tint aux sentiments généreux de sa jeunesse, alors qu'il 
était le porte-parole de ses camarades. Dans tous les milieux 
quelconques, les médiocres jalousent et oppriment les 
hommes supérieurs; pour faire apprécier l'équité des rivaux 
et des juges de Comte nous n'aurions qu'à redire les noms 
de tous ceux qui lui ont été préférés ; ta plupart sont main- 
tenant plongés dans le définitif oubli. En évoquant toutes 
ces misères, M. Bertrand s'est chargé, à son insu, de faire 
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6 LA REVUE OCCIDENTALE 

la lumière sur l'un des côtés douloureux de Texistence de 
Comte. Si le grand rénovateur n'est pas mort de faim, ce 
n'est pas la faute de ses persécuteurs... 

A une autre question maintenant ; celle-ci paraît être la 
grosse affaire pour le détracteur systématique de notre 
maître. Comte a commis des erreurs en mécanique I Eh bien 
oui ! Comte a commis une erreur, plusieurs erreurs, si vous 
voulez... et après I Lagrange aussi a commis des erreurs et 
tant d'autres que nous pourrions citer et non des moindres. 
Comme nous sommes peu disposés à croire aux miracles, 
nous ajouterons que cela nous tranquillise de savoir que 
Auguste Comte a pu se tromper. Il s'est pourtant beaucoup 
moins trompé que H. Bertrand paraît le croire, par exemple 
il n'a jamais attribué à Newton le principe de d'Alembert, 
il a dit que la loi de Newton rentrait dans le principe de 
d'Alembert, ce qui n'est point du tout la même chose. « Ce 
célèbre principe général auquel l'accord unanime des géo- 
mètres a donné, avec tant de raison, le nom de principe de 
d'Alembert » (Philosophie, p. 679), Auguste Comte ne l'a 
pas plus attribué à Newton qu'à Jacques Bernouilli qui 
l'avait d'abord entrevu. 

Plus loin, M. Bertrand insinue sournoisement : « On a pu 
reprocher à Comte d'ignorer l'histoire de la science ». Qui : 
on? Voilà une plaisanterie un peu trop forte; — non, ja- 
mais un tel reproche n'a pu être sérieusement formulé et 
je mets notre critique au défi de dire nettement que c'est 
son opinion et surtout de la motiver. Mais passons, et ac- 
cordons que Comte a commis des erreurs, M. Bertrand n'en 
a-t-il jamais commis, même dans le cercle étroit où il s'est 
confiné ? 

M. Bertrand n'a pas vu que la Philosophie positive n'était 
point un traité spécial et que, pressé d'arriver à l'objet im- 
portant : l'étude des faits sociaux, l'auteur a rédigé rapide- 
ment la partie préliminaire ; nous en avons la preuve. Plus 
tard, Auguste Comte a regretté sa précipitation, jusqu'à dé- 
conseiller la réimpression de sa première œuvre et ici nous 
sommes loin de partager ces scrupules ; nous pensons, au 
contraire, que la lecture de la Philosophie sera toujours la 
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SOUVENIRS DE M. J. BERTRAND SUR A. COMTE. 7 

meilleure introduction à Tétude des œuvres postérieures 
plus complètes et plus mûries. 

Ck)mbien est courte la vue de notre académicien I Des vé- 
tilles Font arrêté, et il n*a pas compris tout ce qu*il y avait 
de génial dans Tœuvre du grand penseur. Et la classifica- 
tion des sciences, et la méthode positive, à la fois uniforme 
pour toutes les sciences et variée selon leur caractère 
propre, et la loi des trois états, — tout cela n'est donc rien ? 
Et, si nous entrons un peu dans le détail, quelle richesse et 
quelle originalité ! Partout on sent l'empreinte géniale de 
rhomme extraordinaire ; il se passera encore bien du temps 
avant qu'on ait épuisé la fécondité du champ défriché par 
Comte. 

En mathématique, là où il semblait que tout avait été dit, 
nous devons au grand philosophe des conceptions de pre- 
mier ordre. Qui donc avant lui avait mieux coordonné les 
diverses parties de cette science ? Qui donc avant lui avait 
indiqué les bases d'observation de la mécanique, de la géo- 
métrie et même du calcul ? Loin de présenter une exception 
par rapport aux autres sciences, la mathématique s'est 
trouvée ainsi rattachée au tronc commun. Sous le rapport 
de la coordination et de l'enseignement, son dernier ou- 
vrage la Synthèse subjective est un véritable chef-d'œuvre. 
Que M. Bertrand médite sur cette belle définition de la géo- 
métrie préliminaire : u elle a pour but de ramener les recti- 
fications, quadratures et cubatures à des mesures de lignes 
droites ». Tout le plan de cette branche de la mathématique 
est dans ces quelques mots. Signalons encore la profondeur 
de cette vue de Comte relativement au mode d'enseignement! 
nous devons réduire de plus en plus l'emploi des signes et 
des figures pour que l'enchaînement des idées reste la chose 
prépondérante. Logiquement, cette méthode d'enseignement 
a, de plus, l'avantage de nous accoutumer à une salutaire 
gymnastique. Forcément soumis & ce régime, les géomètres 
grecs ont pu acquérir la vigueur intellectuelle qui fait notre 
admiration et résoudre des questions aussi difficiles que la 
cubature de la pyramide ou la quadrature de la sphère. De 
pareils efforts ne peuvent être communs, mais ce qui est k 
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la portée de tous, c'est d'adopter la meilleure méthode pour 
fortifier nos aptitudes mentales. 

En physique, Comte n'a été ni moins profond ni moins 
original, je rappelle seulement cette idée capitale que la 
physique devrait se composer d'autant de branches que nous 
avons de sens. Cette idée a porté ses fruits en biologie et^ à 
présent, la plupart des biologistes acceptent la théorie posi- 
tive et admettent l'existence des sens de la musculation, de 
la calorition et de l'électrition, autrefois confondus avec le 
sens du toucher proprement dit. J'ai cité cet exemple pour 
montrer l'utilité des vues philosophiques -- l'impulsion pour 
les sciences spéciales vient toujours de là, ainsi que l'avait 
reconnu depuis longtemps Diderot. 

Parlons encore d'une autre théorie que nous devons à 
Comte, et qui, également, ne pouvait émaner que d'un phi- 
losophe : la théorie des fonctions du cerveau, déjà si utile 
pour tous ceux qui l'ont acceptée et qui deviendra de plus 
en plus féconde quand elle dominera l'étude des phéno- 
mènes si captivants de la vie de relation. On y viendra sûre- 
ment, que dis-je ? on y vient... Nous n'en sommes plus au 
temps où l'œuvre de Gall était universellement décriée; — à 
la suite de Comte, on commence à rendre justice à Gall et 
bientôt on acceptera la théorie plus complète de Comte, 
comme on a accepté sa loi hiérarchique et ses vues sur la 
méthode. 

Voilà ce qu'on doit à Comte indépendamment de son 
œuvre capitale, la création de la sociologie. Mais faut-il 
parler de sociologie à M. Bertrand ?... Je ne sais ; mais à la 
distance dédaigneuse où il se tient par rapport au mouve- 
ment des idées, cela doit lui apparaître comme une chose 
étrange et bizarre. Tout le monde sait maintenant à quoi 
s'en tenir, sauf le secrétaire de l'Académie des sciences. Je 
ne parlerai pas non plus de la construction religieuse de 
Comte, de son calendrier, de son système de fêtes, de sa 
morale privée, domestique et sociale, toutes choses pour les- 
quelles se passionneront plus tard et les foules nombreuses 
et les véritables hommes d'Etat, mais pour lesquelles le cer- 
ceau étroit d'un savant spécial restera constamment muré. 
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Finissons. La réputation de Comte n'aura pas beaucoup à 
souffrir de cette attaque inconsidérée ; il n'en sera probable- 
ment pas de même de la réputation de M. Bertrand. A quel 
mobile a-t-il obéi en nous dévoilant, sur le tard, tout ce 
qu'une âme académique pouvait renfermer de fiel ? On ne 
serait peut-être pas loin de la vérité en attribuant cette 
haine à la vanité blessée. M. Bertrand^ en effet, a pris na- 
guère connaissance du jugement porté sur lui par Auguste 
Comte. Voici la conclusion de ses notes d'examen d'admis- 
sion à l'Ecole polytechnique, en 1839; elle mérite d'être 
citée : 

« Quoique sensiblement inférieur à ce que j'en avais es- 
« péré et d'ailleurs déjà gâté évidemment par la flatterie et 
« la suffisance, il a cependant, à en juger par ce seul exa- 
« men, témoigné certainement une véritable force intellec- 
« tuelle et une très remarquable justesse. Il montre surtout 
n une très heureuse aptitude ultérieure à l'enseignement, 
« s'il peut devenir assez sévère envers lui-même, et ne plus 
« viser mal à propos à un vicieux étalage d'instruction supé- 
« rieure. Décidément il y a là l'étoffe d'un esprit supérieur, 
« s'il n'avorte point par excès de culture et surtout d'encoura- 
« gement ». 

(Dimanche i"septembre, Bertrand, 16 ans, de il heures 1/2 
à 1 heure 1/4). 

M. Bertrand aurait, sans doute, accepté les compliments, 
mais la fin... c'est autre chose. Pour nous, c'est la fin que 
nous acceptons comme la plus vérifiée de toutes les pro- 
phéties. 

Camille Monier. 
Paris, 15 décembre 1896. 
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Mesdames, Messieurs^ 

Le premier jour de Tannée a depuis longtemps ceci de 
particulier que, presque en tous pays, il est célébré par tout 
le monde comme une véritable fête, mais qu'il n*a plus le 
caractère d*une solennité publique. Tout se borne, en effet, à 
des effusions essentiellement privées, ne dépassant guère le 
cercle de la famille et des relations personnelles. 

Auguste Comte s'est proposé de lui restituer pleinement le 
caractère religieux qu'il avait autrefois et que ni le temps, ni 
les commotions politiques, ni les changements de croyances 
n'ont pu lui faire perdre entièrement. A cette date, on n*entend 
que des paroles affectueuses ; petits et grands, jeunes et vieux, 
humbles et puissants, échangent gaiement des félicitations et 
des vœux ; il semble que les rivalités et les haines, tant col- 
lectives qu'individuelles, que les soucis et les chagrins se 
soient évanouis pour faire place à des sentiments d'universelle 
sympathie et de confiance dans un meilleur avenir. C'est bien 
là une fête vraiment humaine, dégagée de tout particula- 
risme de classe, de nationalité, ou de culte, mais à laquelle 
manquent ces émotions collectives qui élèvent les hommes au- 
dessus d'eux-mêmes et les rendent meilleurs. 

Auguste Comte, en proposant de consacrer le premier jour 
de chaque année à honorer l'Humanité, et M. Pierre Laffitte, 
en inaugurant, il y a déjà plus d'une génération, cette céré- 
monie, n'ont fait, l'un que formuler explicitement et Tautre 
qu'accomplir sciemment une heureuse généralisation de ce 

(1) Discours prononcé par M. Ch. Jeannolle, le 1» Moïse 109 (t«' janrier 
1897], au siège de la Société positiviste, 10, rue Monsieur-le-Prince. 
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que tout le monde fait par habitude et sans y penser. Tout en 
continuant à resserrer les liens habituels, notre fête de 
l'Humanité a cela de précieux, qu'elle nous rattache, en même 
temps qu*à nos contemporains de tous pays, à nos ancêtres 
de toute époque, comme à nos plus lointains successeurs et 
nous fait, pour ainsi dire, communier avec le genre humain 
tout entier. 

Cette fête est maintenant une tradition positiviste ; elle se 
célèbre chaque année, non seulement ici, mais partout où nos 
eereligionnaires ont pu constituer un centre de groupement, 
et nous avons le ferme espoir que^ dans un avenir moins 
éloigné qu'il ne semble, cette solennité, actuellement si 
modeste, n'aura rien à envier, ni en affluence, ni en splendeur, 
aux plus belles cérémonies des cultes encore existants. Nous 
sommes, d'ailleurs, résolus à faire pour cela tous nos efforts : 
les résultats déjà obtenus, si infimes qu'on veuille les trouver, 
sont le signe d'un développement graduel, d'une vitalité 
persistante et une garantie de succès. Les grandes choses, 
nous a dit souvent M. Laffitte, ont de petits commencements. 

La réunion d'aujourd'hui nous offre une occasion toute 
naturelle de jeter un regard en arriére pour mesurer le 
chemin parcouru et apprécier les événements accomplis, et 
aussi de déterminer, au moins d'une manière générale, 
l'attitude qu'il nous convient de prendre dans la situation 
actuelle, afin de nous rapprocher encore un peu de la limite 
idéale marquée par Auguste Comte et vers laquelle tend, de 
moins en moins confusément, l'ensemble des efforts humains. 

Avant d'aller plus loin, je tiens à déclarer que, bien que 
j'aie l'honneur de tenir pour le moment la place de M. Laffitte 
empêché, ce n'est pourtant pas en son nom que je parle, car 
il ne m'a donné aucune instruction spéciale. Si donc il m'ar- 
rivait d'émettre des idées qui ne fussent pas conformes à 
l'esprit général du Positivisme, c'est à moi seul qu'en incom- 
berait la responsabilité. 

Je serai très bref en ce qui concerne la situation politique, 
soit extérieure, soit même intérieure. 

Au point de vue des relations internationales, on peut 
constater qu'il n'est plus aujourd'hui de portion du globe 
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complètement en dehors du mouvement général dont FOc- 
cident européen est Tagent le plus actif. On peut sans doute 
penser, avec raison, qu'il eût été préférable que tel ou tel 
peuple restât quelque temps encore isolé ; on peut regretter 
qu'en certains cas, l'intervention des nations européennes, 
sans en excepter la France, se fasse trop brusquement, sans 
prendre assez de souci des intérêts réels des populations avec 
qui elles prennent contact; tout irait assurément bien mieux 
si les rapports de peuple à peuple étaient toujours empreints 
de bienveillance, de modération et de justice, au lieu de 
s'inspirer de convoitises à peine dissimulées. Mais peut-il en 
être autrement? La nature humaine, fondamentalement 
égoïste et faiblement intelligente, comporte-t-elle assez de 
perfection pour qu'on puisse jamais espérer que les relations 
humaines n'aient lieu qu'à propos et dans la juste mesure, 
sans violence et sans abus? Evidemment non. Et d'ailleurs, 
qui donc aujourd'hui aurait assez de compétence pour juger 
sainement les divers cas, et assez de puissance pour empêcher 
les fautes et réparer les abus? A coup sûr, ce ne sont pas les 
positivistes. Notre rôle, en matière de politique planétaire, se 
trouve ainsi réduit, comme presque en tout autre cas, à pro- 
clamer des principes généraux, sans prétendre les appliquer 
aux divers incidents que fait surgir la pratique. Quand la 
sociologie positive, enfin reconnue comme une science 
réellement existante, aura reçu de nouveaux développements, 
notre intervention pourra s'exercer plus souvent et avec plus 
d'efficacité. 

Bornons-nous, pour le moment, à constater que, toutes les 
populations de la terre se trouvant maintenant ou devant 
être à bref délai en relations les unes avec les autres, et ces 
relations devant être de plus en plus grandes, quel qu'en ait 
été le caractère initial, il viendra nécessairement un moment 
où le besoin de réglementation se fera impérieusement sentir. 
C'est à donner satisfaction à ce besoin que les positivistes 
doivent dès maintenant se préparer. Puissent-ils être alors à 
la hauteur de la tâche I 

Si nous considérons plus spécialement l'Europe, nous 
pouvons constater avec satisfaction que Téquilibre, rompu 
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en 1870, s*est reconstitué sur de nouvelles bases qui, sans 
garantir absolument la paix, la rendent cependant moins 
précaire et donnent à la France une sécurité relative que, 
depuis longtemps, elle ne connaissait plus. 

L'alliance ou, pour parler le langage diplomatique, 
l'entente franco-russe a eu pour effet, en France, de consolider 
la République, et d'enlever tout prétexte à une restauration 
monarchique^ tout en rendant plus manifeste le caractère 
dominant de la fonction présidentielle qui est d'incarner, pour 
ainsi dire, la France en face des représentants des autres 
nations. C'est là un premier pas vers la constitution d un 
pouvoir central vraiment prépondérant. On ne conteste déjà 
plus la nécessité de cette prépondérance en ce qui concerne 
les affaires étrangères : on la reconnaîtra de plus en plus à 
l'égard des autres attributions du gouvernement. A la suite 
de M. Laffitte, les positivistes ont un rôle utile à jouer, en 
discréditant de toutes leurs forces la conception erronée et 
dangereuse du gouvernement par les assemblées et surtout 
parla Chambre des députés, qui ne représente que des intérêts 
locaux, tandis que le gouvernement, abstraction faite des 
hommes qui peuvent, à un moment donné, en être les 
organes, représente nécessairement l'intérêt supérieur de la 
nation. Ce n'est que dans le cas où la demande de revision de 
la Constitution se ferait nettement dans le sens d'une puissance 
et d'une stabilité plus grandes à donner au pouvoir central 
que nous pourrions appuyer cette proposition, faite jusqu'à 
ce jour dans un esprit essentiellement révolutionnaire, à la 
fois rétrograde et anarchique. Nous sommes, en effet, avant 
tout, des républicains conservateurs : nous poursuivons sans 
doute le progrès, mais pour nous il ne saurait y avoir, quand 
l'ordre est menacé, de progrès plus urgent que de le garantir; 
car Tordre est la santé du corps social, la révolution en étant 
une maladie dont il faut évidemment le guérir par les remèdes 
appropriés. 

La maladie révolutionnaire a pris en France un caractère 
chronique qui finirait par devenir dangereux si le bon sens de 
la nation et les nécessités de la vie journalière ne tendaient 
spontanément à rétablir l'équilibre. En fait, l'agitation est 

2 
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restée superficielle : elle tend à décroître en matière politique, 
mais elle semble prendre quelque extension en matière sociale. 
C*est, du moins, sous le couvert du socialisme que se mani- 
feste Topposition au régime actuel. Et cela est naturel, car ce 
n'est qu'en France que la question sociale peut être traitée 
isolément de toutes les questions religieuses, politiques et 
autres qui la compliquent dans les autres pays. La France 
aura donc l'initiative de la solution de ce problème qui s*y 
trouve mieux préparée que partout ailleurs. La population se 
dégage, en effet, de plus en plus des croyances théologiques, 
sans se laisser pénétrer profondément par la métaphysique 
démocratique ni par les paradoxes subversifs des docteurs en 
révolution sociale. Les institutions en relation trop étroite avec 
le droit divin des rois et la religion d'Etat ont disparu, celles 
qui résultent d'une application rigoureuse du dogme de la 
souveraineté du peuple, de celui de l'infaillibilité du suffrage 
universel, etc. , tombent dans le discrédit et sont appelées à dis- 
paraître à leur tour dans un avenir prochain. Il ne restera 
debout que les institutions indispensables à l'existence nor- 
male de la société Y telles que la propriété et la famille, et il 
est nécessaire de les défendre contre les attaques de l'esprit 
révolutionnaire. 

Notre attitude ne saurait être douteuse ; mais il importe 
qu'elle ne puisse donner lieu à aucune équivoque, et peut-être 
y a-t-il utilité à l'expliquer ici, au moins sommairement. 

Les prédications socialistes ont pour base un fait incontes- 
table, à savoir qu'il y a des riches et des pauvres, que les 
premiers abusent plus ou moins de la puissance que leur con- 
fère nécessairement la possession du capital, et que les seconds, 
plus ou moins mécontents de leur sort et s'efforçant de l'amé- 
liorer, se heurtent à des résistances généralement supérieures 
aux forces individuelles. Ces résistances, dit-on, sont dues à 
Taveuglement et au mauvais vouloir des capitalistes et aux 
défauts de l'organisation sociale qui laisse le faible à la dis- 
crétion du fort. Et l'on conclut à la nécessité d'une révolution 
qui aurait pour but de faire disparaître la classe odieuse et 
inutile des capitalistes, et d'une réorganisation de la société 
qui rendrait impossible la reconstitution delà richesse privée. 
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Ces idées ne sont pas nouvelles. Elles ont toujours trouvé 
d'éloquents apôtres et même des martyrs ; aujourd'hui encore 
«lies sont Tévangile d'une partie de la population ouvrière, 
séduite par la perspective de s*emparer de la puissance poli- 
tique et économique pour réaliser le bonheur universel. Il n'y 
a, au fond, de divergence entre les écoles socialistes que sur 
la tactique : les uns estimant qu'il faut d'abord viser à la con- 
quête du pouvoir politique afin d*opérer ensuite légalement 
les réformes ; les autres affirmant qu'il vaut mieux poursuivre 
directement la réformatîon économique, par la constitution 
de syndicats ouvriers, reliés entre eux sous forme de fédéra- 
tions corporatives et d'unions locales, centralisées ensuite de 
manière à constituer une puissance capable de faire la loi aux 
capitalistes, le reste devant venir par surcroit, comme une 
conséquence naturelle. 

Les uns et les autres se trompent, parce qu'ils ne voient pas 
que les obstacles dont ils s'irritent tiennent, pour une bonne 
part, à la nature même des choses et sont absolument invin- 
cibles. Ils ne distinguent pas entre ce qui est possible et ce qui 
ne l'est pas. N'ayant pas la notion précise de lois immuables 
réglant l'organisation et révolution des sociétés humaines, ils 
croient que tout peut être obtenu par l'action convergente de 
volontés suffisamment énergiques et se préparent ainsi de 
cruelles déceptions. Le mouvement syndical ouvrier ne ferait 
que préparer des catastrophes s'il devait garder le caractère 
révolutionnaire. Mais il sera un puissant moyen de pacifica- 
tion et de progrès quand il s'inspirera, grâce aux efforts de 
prolétaires positivistes, d'une connaissance suffisante des con- 
ditions réelles de l'existence collective^ et que son but déclsuré 
sera le perfectionnement intellectuel et moral des travailleurs, 
et non pas seulement l'amélioration matérielle de leur sort; 
ces deux faces de la question étant inséparables. 

L'action des socialistes, tout illusoire qu'en soit le résultat, 
a cependant l'avantage d'appeler l'attention sur les maux dont 
ils se plaignent, et de pousser à la recherche de moyens pro- 
pres à les atténuer. Malheureusement les remèdes proposés 
ont le défaut de ne consister qu'en moyens purement matériels 
ne s'appliquant qu'à un seul côté de la question et encore dans 
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une mesure trop restreinte. On parle de caisses de retraites, 
d'assurances contre les accidents, la maladie, le chômage, 
d'assistance par le travail, de réglementation des contrats de 
travail, etc. On agit, en réalité, comme le médecin quand il 
ignore la nature du mal ou qu'il juge le cas désespéré ; il 
adoucitles souffrances, tâche de parer aux accidents, fait, en un 
mot, la médecine des symptômes sans remonter à leur source 
et le mal persiste. Tous ces procédés, d'autres encore que Ton 
pourra préconiser, sont de simples expédients pouvant, en 
certains cas, rendre des services provisoires ; mais ne cons- 
tituent pas une solution véritable. 

Il y a, pour les positivistes, une attitude assez délicate à 
prendre en face de ces questions. Combattre les solutions 
partielles, sous prétexte qu'elles seront finalement inefficaces, 
c'est s'opposer au soulagement immédiat qu'elles peuvent 
donner et mériter dans une certaine mesure le reproche de 
sacrifier l'individu à la collectivité, reproche adressé à notre 
doctrine par des critiques superficiels. D'autre part, en recom- 
mandant à l'attention publique et étudiant nous-mêmes dans 
le détail ces divers projets, nous risquons de rendre le Posi- 
tivisme solidaire d'une foule de conceptions qui lui sont étran- 
gères et même parfois contraires, et de perdre de vue notre 
office principal, qui est de faire accepter notre propre solution, 
laquelle est générale, et non spéciale. 

On pourrait, à la vérité, tenter un moyen terme, consistant 
à faire un choix parmi ces projets divers, pour appuyer ceux 
qui sont en harmonie avec notre doctrine et repousser les 
autres. Mais il ne faut pas oublier que la science sociale est 
encore de trop fraîche date pour que l'on puisse dès mainte- 
nant l'invoquer en toute circonstance ; il serait souvent témé- 
raire d'affirmer que telle ou telle proposition est, ou n'est pas, 
en contradiction avec la science positive et l'on tomberait iné- 
vitablement dans de fréquentes erreurs. 

En tant que positivistes, nous sommes tenus de garder dans 
la plupart des cas une réserve prudente ; mais, comme simples 
particuliers, nous avons le droit de nous prononcer et d'agir, 
sous notre responsabilité personnelle, dans tel ou tel sens. 
Nous ne faisons alors, il ne faut pas nous le dissimuler, que de 
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l'empirisme proprement dit, et, dans ce rôle, les aptitudes in- 
dividuelles et Texpérience acquise, jointes à une situation fa- 
vorable permettent de rendre plus d'une fois d'incontestables 
et importants services spéciaux. La connaissance delà doctrine 
positiviste peut utilement guider ce genre de travaux, car^ si 
elle est encore muette sur beaucoup de points, elle s'applique 
cependant à quelques-uns qui, précisément, sont les plus im- 
portants et qu'il est nécessaire de faire pénétrer dans l'esprit 
public. Telle est, notamment, la distinction capitale entre les 
entrepreneurs et les travailleurs et la nécessité^ pour les uns 
comme pour les autres, de la propriété personnelle ; telle est 
encore l'incompatibilité, pour la femme, entre son office 
normal de ménagère et d'éducatrice et les fonctions d'entre- 
preneuse ou d'ouvrière ; telle aussi la nécessité de modifier 
les opinions et les mœurs avant d'opérer la réforme des ins^ 
titutions. Je pourrais en citer d'autres. En dehors de ce cercle, 
notre action ne peut avoir pour le Positivisme qu'une utilité 
indirecte, difficilement appréciable. 

La solution positiviste, en matière sociale comme en 
matière politique, comme en toute autre matière^ est encore 
très générale et doit être considérée bien plus comme l'indi- 
cation du but vers lequel il faut tendre que comme la règle 
du présent. Il nous est souvent difficile de ne pas commettre 
de confusion à cet égard. Comment, en effet, ne pas être tenté 
de penser que telle ou telle réforme, constituant une amélio- 
ration manifeste, en harmonie avec l'ensemble de notre 
doctrine, doive être immédiatement poursuivie par nous avec 
toute l'énergie dont nous sommes capables? Comment ne pas 
s'irriter de la tiédeur, de TindifiTérence et surtout de l'opposi- 
tion des autres à l'égard d'une chose qui nous tient à cœur 
et qui nous parait être à la fois capitale et urgente? Cette 
confusion a donné lieu, dans le sein du Positivisme, à bien 
des malentendus et même à des confiits regrettables, et il en 
sera longtemps ainsi, sinon toujours. 

Chacun de nous a été attiré vers le Positivisme par 
quelque côté répondant plus particulièrement à sa nature, 
à sa situation, à ses aspirations les plus chères, et il a été 
retenu par l'harmonie qu'il a constatée entre la synthèse 
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totale et cet aspect préféré. Mais il a gardé une dispositioD 
à voir les choses sous un certain angle, et, comme cet 
angle varie d'un individu à l'autre, l'accord à propos de 
la conduite à tenir en tel cas spécial serait à peu près im- 
possible à réaliser et surtout à maintenir^ si nous ne faisions 
pas sur nous-mêmes un effort, parfois très grand et dont 
tous ne sont pas capables, pour dominer nos tendances 
personnelles et nous élever à la considération de Tensemble. 
De ce point de vue commun, les choses se ramènent 
pour ainsi dire d'elles-mêmes à leurs véritables propor- 
tions, Fentente devient possible et même facile, la disper- 
sion et le gaspillage des efforts ne sont plus à redouter. 
C'est ainsi que les prolétaires positivistes, à qui cependant 
les imperfections de l'état social dont ils subissent directement 
les effets fâcheux rendraient Timpatience excusable, sinon lé- 
gitime, savent, sans se décourager, ajourner leurs espérances 
par la considération du trouble et du retard qu'apporterait 
leur action trop précipitée à la solution générale dont dépend 
l'amélioration du sort du prolétariat. Il y a là un exemple de 
sagesse pratique à méditer par ceux d'entre nous qui souffrent 
et s'irritent de la lenteur de la marche du Positivisme, lenteur 
inévitable, sï l'on compare la grandeur du but à la faiblesse 
des moyens, et même indispensable à la consolidation des 
résultats obtenus. Il ne faut pas confondre l'agitation tapa- 
geuse avec l'action effective, plus silencieuse et plus calme. 
Il convient, à ce propos, de remarquer que la régénération 
à laquelle Auguste Comte et, après lui, M. Pierre Laffitte ont 
consacré leur vie, est avant tout une régénération mentale. 
Ce n'est qu'après la réforme des opinions que se fera celle des 
habitudes, que viendra sanctionner ensuite celle des institu- 
tions. Dès le début de sa carrière philosophique, Auguste 
Comte s'est élevé contre cette prétention de vouloir agir avant 
d'avoir suffisamment pensé. Or, dans un problème intellectuel 
aussi vaste que celui qu'il s'est proposé, la logique prescrit de 
mener de front tous les éléments de la solution, sans chercher 
à donner à l'un d'eux une prépondérance qui serait perturba- 
trice, et une précision qui serait nécessairement illusoire, 
puisqu'elle ne pourrait être obtenue qu'à la condition de faire 
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abstraction, volontairement ou non, du consensus qui existe 
entre tous les éléments. 

Cette précision outrée conduirait à des erreurs fâcheuses; 
elle ferait concevoir des espérances irréalisables et pousserait 
à une action pratique immédiate qui aboutirait à des échecs 
certains. Elle nous rendrait, en outre, intolérants et injustes 
les uns envers les autres et compromettrait Texislence même 
de notre groupement. Il ne faut pas moins éviter l'absolu en 
pratique qu*en théorie; c*est pour nous le grand ennemi. 
Enfin n'oublions pas que les découvertes scientifiques, de 
quelque nature qu'elles soient^ résultent d'un nombre restreint 
d'observations bien faites, et nullement d'une accumulation 
de matériaux sous laquelle succomberait l'esprit le plus 
vigoureux. L'érudition spéciale ne peut être qu'une source de 
vérifications de lois déjà trouvées, d'éclaircissements dans 
l'exposé d'une théorie difficile, ou de renseignements spéciaux 
que la pratique utilise; seule^ elle n'a jamais abouti à une 
découverte de quelque portée, vu notre impuissance à com- 
biner simultanément un grand nombre d'objets; c'est même 
de cette faiblesse de notre intelligence qu'est résulté le besoin 
de classer et de généraliser. 

Au surplus, si l'habitude des spéculations abstraites et 
générales dispose à Tillusion théorique et à l'indécision dans 
l'action pratique, la préoccupation constante des détails rend, 
dans les natures vulgaires, l'esprit étroit, les sentiments 
mesquins et soupçonneux, et le caractère pointilleux et into- 
lérant. Or, c'est là^ précisément, ce qui convient le moins aux 
positivistes, qui ont à agir autant par persuasion que par 
conviction et ont pour cela besoin de conquérir des sympa* 
thies effectives. 

Je ne vois donc pas que les positivistes, même prolétaires, 
aient à jouer un rôle actif dans l'examen et la discussion des 
innombrables propositions que fait surgir la tactique des 
partis, l'imagination trop déductive des hommes à principes 
absolus, ou le désir généreux, mais souvent inconsidéré, de 
soulager des maux réels : nous nous y épuiserions sans aucun 
profit. Restons à ce point de vue de l'ensemble des choses où 
s'est placé Auguste Comte pour fonder sa doctrine et où nous 
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a placés M. Laffitte dans son active propagande* C'est seule- 
ment ainsi que nous aurons la certitude de pouvoir juger 
sainement, quoique peut-être d'un peu trop haut, les événe- 
ments qui se déroulent. Le temps de mettre nos idées en 
pratique n'est pas encore venu ; il faut qu'elles aient pénétré 
davantage dans Tesprit public. Considérons-nous donc comme 
n'ayant aucune chance de faire prévaloir nos idées autrement 
que par la propagande et efforçons-nous seulement de la 
rendre plus active et plus féconde. Cette propagande peut 
d'ailleurs revêtir les formes les plus variées et il appartient 
à chacun de l'instituer suivant ses aptitudes et sa situation. 

La pénétration des conceptions positivistes se fait depuis 
quelques années d'une façon beaucoup plus rapide et plus 
étendue. Elles sont, en réalité, incomparablement plus connues 
que nous ne le supposons, non seulement en France, en 
Angleterre et dans les pays où existent des groupes positi- 
vistes comptant parmi leurs membres des personnalités en 
vue; mais, pour ainsi dire, en tous pays. Il se publie des 
articles de journaux, de revues, des livres même où le Posi- 
tivisme et son fondateur sont étudiés et appréciés, et jusqu'à 
des thèses pour l'obtention des grades universitaires. La phi- 
losophie positive est enseignée dans les écoles d'une façon de 
plus en plus sérieuse, et les préventions qu'elle rencontrait se 
dissipent graduellement. Que dis-je? il y a, — c'est, il est vrai, 
à l'étranger, — des universités et des collèges qui se recom- 
mandent ouvertement du Positivisme. 

.Ne nous réjouissons cependant pas trop et ne chantons pas 
encore victoire. Il ne s'agit que de la Philosophie positive et 
nous devons reconnaître qu'elle est souvent singulièrement 
défigurée par ceux qui disent s'y rallier. Quant à la Politique 
positive, elle continue à être tenue pour suspecte ; il parait 
même qu'elle est d'une lecture tellement pénible qu'il faudrait 
une puissance d'attention et de compréhension vraiment 
surhumaine pour en venir à bout. Ceux d'entre nous qui l'ont 
lue, relue et se la sont assimilée en totalité ou seulement en 
partie, peuvent donc sans vanité se considérer comme des 
génies exceptionnels dépassant de beaucoup le niveau mental 
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de tel académicien des plus titrés; cette conclusion n'a rien de 
trop désagréable et nous en donnons acte volontiers à celui qui 
nous la suggère. Mais alors que doit-on penser de Tauteur lui- 
méme?Riendeplusqu'auparavant,etriendemoins. Rappelons' 
nous la fable du bon La Fontaine : Le serpent et la lime. 

Cette sorte de vogue qui s'attache maintenant aux idées 
positivistes, ou, du moins, à celles d'entre elles auxquelles on 
consent à reconnaître le caractère scientifique et philoso- 
phique, s'explique aisément. Le discrédit croissant des anciens 
dogmes et, par conséquent, de la morale théologique, laisse 
un vide immense que la métaphysique est manifestement 
impuissante à combler. Le scepticisme n est pas un état 
normal ; Fhomme est fait pour l'action et l'action demande 
des règles assurées. Ces règles, la science les fournit dans la 
plupart des cas et inspire une confiance grandissante; 
Vannonce de l'existence] d'une synthèse scientifique est ainsi 
pour un grand nombre d'esprits que tourmente le doute et 
qui ne savent où se prendre un motif puissant de chercher à 
connaître cette synthèse. De là la faveur croissante de notre 
doctrine, ou du moins de sa partie fondamentale, seule assez 
répandue. Le nom de Positivisme que lui a donné Auguste 
Comte est maintenant en honneur et beaucoup de personnes 
se targuent d*être positivistes qu'il nous est bien difficile de 
reconnaître pour des confrères, mais qui, aux yeux du 
public, passent pour des disciples et même des continuateurs 
d'Auguste Comte. 

Si l'on considère que cette efflorescence plus ou moins po- 
sitiviste se produit depuis que, par suite de Tétat de santé de 
M. Laffitte, notre propagande, au moins en France, s'est no- 
tablement ralentie, on est autorisé à penser que la tâche 
essentielle qui incombe aux groupes positivistes est, non 
plus la prédication par voie de conférences faites en divers 
lieux sur des sujets particuliers, mais bien la constitution 
d'un enseignement régulier de l'ensemble de notre doctrine. 
Il est indispensable, en efi*et, de maintenir Thomogénéité de 
notre groupe au point de vue intellectuel et de déterminer 
des convictions fortement motivées, de manière à résister à 
l'action dissolvante des positivistes incomplets, sans pour- 
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tant nous les aliéner par nne intransigeance doctrinale 
pédantesque. Le concours persistant dans l'action est assuré- 
ment plus important pour nous qu*une rigoureuse commu- 
nauté d'opinions ; mais encore faut-il que nous soyons 
complètement d'accord sur les points essentiels si noua 
voulons, comme c'est notre devoir, marcher avec fermeté 
dans la voie suivie jusqu'à ce jour et qui, seule, peut mener 
au but. Or, l'enseignement complet et régulier tel que 
M. Laffilte s'est efforcé de le constituer, notamment par ses 
cours du dimanche, poursuivis sans interruption pendant 
36 ans et qu'il s'est vu naguère contraint de cesser, cet en- 
seignement, repris dans des proportions plus modestes par 
M. Monier, doit recevoir une plus grande extension par l'ad- 
jonction de nouveaux professeurs. Soyons sûrs qu'il ne 
tardera pas à en être ainsi et qu*il viendra bientôt un mo- 
ment où le besoin d'un local unique et convenablement 
approprié à cette destination se fera énergiquement sentir. 

Ce qui a été la caractéristique de Toeuvre de Comte et de 
renseignement de M. Laffitte, c'est, d'une part, la notion de 
loi naturelle étendue à toutes les catégories de phénomènes 
observables et notamment à la constitution et à l'évolution 
des sociétés humaines ; d'autre part, celle d'êtres collectifs 
naturels par qui et pour qui nous vivons en réalité^ 
souvent à notre insu, et au service desquels notre vie doit 
être sciemment et volontairement destinée. En y joignant la 
distinction capitale entre la théorie et la pratique et Tétude 
des travaux scientifiques spéciaux déjà accomplis en vue de 
passer avec sécurité de la première à la seconde en matière 
sociologique et morale, nous aurons toute la substance de 
l'enseignement qu'il convient d'effectuer et dont M. Laffitte 
nous a fourni le type. 

Je n'ai pas à parler ici de Texistence des lois sociolo- 
giques. Cette démonstration a été faite en 1822 par Auguste 
Comte, relativement à l'évolution sociale, par sa découverte 
de la loi dite des trois états, que tout le monde connaît au- 
jourd'hui, mais qui est loin d'être comprise au degré suffi- 
sant. Mais il en est de même pour un grand nombre des 
vues d'Auguste Comte et je n'insiste pas. Cependant cette loi 
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des trois états étant la base même da Positivisme, on ne 
saurait trop l'approfondir ni l'entourer de trop de vérifica- 
tions et de preuves. G*est, d'ailleurs, ce qui s'est fait jusqu'à 
présent et continue à se faire. 

Je crois utile, notamment en ce jour^ consacré au plus 
grand d'entre eux, d'insister sur la notion d'être collectif, 
car c'est lune de celles qui ont le plus de peine à pénétrer 
dans les esprits. On s*obstine à ne voir là quune pure ab- 
straction sans réalité extérieure; de sorte que le culte que 
nous leur rendons semble n'être qu'une nouvelle manifesta- 
tion théologique : « Dieu, nous dit-on, se trouve simplement 
remplacé par l'Humanité, un concept par un autre concept, 
c'est tourner dans le même cercle et il ne vaut pas la peine 
de changer ; il y a même avantage à garder les anciennes 
croyances qui, par la perspective de l'au-delà, aident à sup- 
porter les maux de la vie terrestre. » Voilà ce que chacun de 
nous a pu entendre maintes fois. 

Savoir si une religion est plus avantageuse qu'une autre 
n'est pas une question que l'on doive agiter ; car il pourrait 
y avoir lieu de distinguer entre les pratiques extérieures d'un 
culte et la pensée intime de celui qui en fait profession. Nous 
admettons néanmoins que nous ne devons pas chercher à 
faire naître le doute dans l'esprit de ceux qui sont sincère- 
ment attachés aune croyance que nous ne saurions partager. 
Il nous suffit, en pareil cas, d'obtenir pour nos opinions la 
tolérance que nous accordons à celles des autres. Toute reli- 
gion, quels qu'en soient les dogmes, a pour effet de mora- 
liser ses fidèles ; tandis que le scepticisme tend à livrer 
l'homme à ses seules passions. Quand donc nous nous 
abstenons de propagande directe à Tégard des croyants 
d'une autre religion, ce n'est pas seulement dans l'intérêt de 
ceux-ci, c'est surtout dans l'intérêt de la société. Les temps 
de Voltaire sont passés : il ne s'agit plus de démolir, mais 
d'organiser. Aussi, lorsqu'il nous arrive de rencontrer une 
personne qui, détachée des anciennes croyances, manifeste 
le regret de n'avoir plus dans la vie de boussole directrice, 
nous regardons-nous comme obligés de faire effort pour 
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ramener à penser comme nous et à concourir à l'œuvre que 
nous poursuivons. C'est alors que nous rencontrons l'objec- 
tion que je citais il n'y a qu'un instant. Et il nous faut 
démontrer que la Famille, la Patrie, THumanité ne sont pas 
des termes généraux pour représenter la collection des indi- 
vidus qui entrent actuellement dans la composition de 
chaque famille, de chaque patrie, ni de tous les hommes qui 
vivent à un moment donné sur la terre. 

Ce que nous appelons une famille, ce ne sont pas néces- 
sairement tous les membres de cette famille ; car il peut y 
en avoir d'indignes que les autres renient ; de même que 
nous ne regardons pas comme appartenant à une patrie 
ceux qui ont été séparés d'elle par des condamnations infa- 
mantes et définitives. Nous allons même plus loin, nous 
retranchons non seulement les malfaiteurs, ceux qui sont 
nuisibles, mais jusqu'aux inutiles, aux parasites qui sont 
volontairement pour les autres une charge sans compensa- 
tion. La condition essentielle pour faire partie d'un être 
collectif, c'est la convergence, c'est-à-dire la coopération à 
l'œuvre commune, pourvu que cette coopération soit possible. 
Grâce aux progrés de la civilisation, les sociétés actuelles ne 
sont plus forcées, comme aux époques primitives et comme il 
arrive encore dans certaines contrées sauvages, d'aban- 
donner les vieillards, les infirmes et les malades ; nous nous 
faisons honneur de les secourir et nous y trouvons une com- 
pensation précieuse, notre propre amélioration morale. 

Mais cette condition de convergence ou de concours n'est 
pas remplie seulement par des êtres humains, elle l'est aussi 
par les animaux que nous associons à notre vie, à nos tra- 
vaux, à nos plaisirs, même par ceux que nous destinons 
uniquement à notre alimentation ou à la production de 
substances utilisables. Elle l'est aussi par les plantes qui 
servent à nos besoins, à notre agrément. Elle Test enfin par 
les objets inanimés qui nous entourent et jouent un rôle dans 
notre vie : la maison où nous sommes nés et qui nous abrite, 
le lit, la table commune, mille menus objets à notre usage, 
le cimetière où sont les tombes des ancêtres et de ceux qui 
nous ont été chers, l'école, le temple, le sol enfin sur lequel 
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tout cela repose et se fixe, ce sol que nous aimons au point 
de souffrir lorsqu'il nous faut le quitter et que nous revoyons 
toujours avec joie. 

Ce n'est pas tout. Cette énumération, qu'il serait facile 
d'allonger et qui gagnerait à être embellie d'images propres 
à réveiller en nous des souvenirs parfois éteints et à raviver 
des émotions effacées, cette énumération est incomplète, 
parce qu'elle ne se rapporte qu'au présent. La convergence 
ne se fait pas sentir seulement sous la forme de coopération 
actuelle, de solidarité dans l'espace, c*est aussi la continuité 
dans le temps ; elle embrasse tout le passé^ elle comprend 
aussi tout l'avenir humain. 

C'est ainsi qu'Auguste Comte a pu définir l'Humanité en 
disant qu'elle est l'ensemble continu des êtres convergents. Et 
dans ces êtres, il faut voir avant tout, mais non exclu- 
sivement, l'ensemble des générations humaines successives. 
Chacune travaillant essentiellement pour la suivante en 
même temps que pour elle-même, il en est résulté une amé- 
lioration graduelle de notre nature et de nos conditions 
d'existence ; c'est-à-dire la situation où nous nous trouvons 
aujourd'hui et que nous acceptons comme point de départ 
pour réaliser de nouveaux progrès, sous l'impulsion irrésis- 
tible de tous les efforts antérieurs accumulés. Outre l'en- 
semble des hommes^ sous les réserves que j'ai indiquées, 
Auguste Comte associe à l'Humanité les animaux et les vé- 
gétaux utiles, la terre et tout ce qu'elle renferme de 
substances propres à satisfaire à nos divers besoins; le 
soleil, les astres, en un mot tout ce qui a sur nous une 
influence favorable. 

Mais, objecte-t-on, cette convergence n'existe pas; on 
peut, à la rigueur, l'admettre pour une patrie, pour un 
empire plus ou moins vaste, pendant un temps plus ou 
moins considérable, mais non pour la terre tout entière, 
qui a toujours été et reste encore divisée en nations dis- 
tinctes et souvent hostiles. 

Ici, il faut distinguer entre la conception idéale de l'Hu- 
manité, qui suppose réalisable et pousse à réaliser effecti- 
vement Tunité humaine sur toute l'étendue de la terre, et le 
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spectacle que nous offrent l'histoire du passé et la contem- 
plation du présent. 

Au point de vue de la notion que nous pouvons nous en 
former, l'Humanité se présente comme étant Tensemble 
coordonné et concourant des patries, chacune de celles-ci 
exécutant volontairement sa partie spéciale dans le concert 
universel ; ce qui, naturellement, implique une harmonie 
analogue entre les éléments constitutifs de chaque patrie. Il 
est bien évident qu'un tel état serait préférable aux luttes qui 
ont jusqu à ce jour ensemglanté et déchiré le monde ; car 
ractivité humaine serait exclusivement dirigée vers Texploi- 
tation industrielle du globe, au lieu de se dépenser en 
conflits ruineux. Et comme cela ne pourrait se concilier 
qu'avec la subordination habituelle des sentiments person- 
nels ou égoïstes de notre nature morale, qui sont la source 
des rivalités et des haines, aux sentiments bienveillants ou 
altruistes, qui poussent à l'entente et au concours, l'espèce 
humaine jouirait de tout le bonheur compatible avec les 
fatalités du monde extérieur et de notre organisation. 

Hâtons-nous d'ajouter qu'il s'agit jusqu'à présent d'une con- 
ception idéede qui, bien certainement, ne se réalisera jamais, 
mais qui n'est pas néanmoins une utopie. C'est une limite, au 
sens mathématique du mot, ou, si l'on veut, une asymptote, 
dont on approche de plus en plus avec le temps sans pouvoir 
jamais l'atteindre. Tout pas accompli vers cette unité, finale- 
ment inaccessible d'une manière absolue, sera manifestement 
un progrès, c'est-à-dire une amélioration, relativementànous, 
de ce qui existait antérieurement et, par conséquent, nous 
sommes intéressés à marcher dans ce sens. Mais, et c'est là ce 
qui enlève à la notion d'Humanité tout caractère utopique, 
le passé tout entier nous y conduit et nous y pousse invinci- 
blement. 

L'histoire, considérée d'un point de vue philosophique, nous 
montre les tribus primitives en état d'hostilité continuelle et 
tendant chacune à détruire d'abord et plus tard à subjuguer 
ses plus proches voisines, des nations se constituer ainsi sur 
les différents points de la surface terrestre, et^ toujours par ce 
même procédé de la conquête militaire, de grands empires se 
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fonder, mais s^arrèter ensaite dans leur extension qui d'abord 
semblait devoir être indéfinie. Aucun d'eux n'a pu dépasser 
des limites assez restreintes comparativement aux dimensions 
totales de la surface terrestre habitable qui, aujourd'hui, doit 
être considérée comme trop vaste pour comporter un gouver- 
nement unique. S*il se trouvait, par hasard, un génie politique 
assez puissant pour régir et administrer toute la terre, il serait 
absurde d'imaginer une succession ininterrompue d*anomaIies 
-aussi invraisemblables. L'unité politique, si elle parvenait ja- 
mais à s'établir, durerait à peine quelques années, pour 
aboutir à une dislocation. Irréalisable en fait, elle ne saurait 
désormais être tentée par aucun esprit sensé. 

Cette tendance à l'unité s'est aussi produite, sans plus de 
succès, sous forme religieuse. Il s'est rencontré, de temps en 
temps, un homme d'une intelligence et d'une moralité supé- 
rieures qui, fortement ému des imperfections de Tordre de 
choses existant, et dans le but d'y remédier, s*est livré à de 
profondes méditations sur le monde et la nature deThomme; 
d'où est résultée pour lui une conception déterminée de la 
destinée humaine et de la conduite que chacun doit suivre 
pour conformer sa vie à cette destinée, en un mot une doctrine 
directrice. Cette doctrine, il s'est mis à la propager autour de 
lui, sa parole a été écoutée, il a formé peu à peu des disciples 
qu'il a su grouper, qui l'ont reconnu comme leur guide et leur 
juge et ont obéi à ses instructions. Et, grâce à un concours de 
circonstances favorables, la doctrine s est répandue, la morale 
a été acceptée et mise en pratique et une religion nouvelle 
s est fondée, remplaçant les anciennes croyances et les cultes 
correspondants, religion semblant convenirà tous les hommes, 
quelles que fussent leur patrie et leur époque, être en un mot 
susceptible d'une universalité complète. Tels sont le catholi- 
cisme, le mahométisme, le bouddhisme. En fait, ces religions 
se sontlimitées mutuellement dans leur expansion, et, chacune 
étant en décadence sur son propre terrain, nulle ne peut rai- 
sonnablement se flatter de remporter finalement sur ses 
rivales. On peut donc les considérer comme des tentatives 
avortées de religion universelle. 

La tentative analogue d'Auguste Comte aura-t-elle le même 



Digitized byCjOOQlC 



28 LA REVUE OCCIDENTALE 

sort ? On n'a pas le droit de l'affirmer à priori ; car tout semble 
présager le contraire. La tendance à Tunité continue, en effet, 
à se faire jour spontanément, mais d'une manière confuse, par 
voie de tâtonnements empiriques dans lesquels on voit em- 
ployer simultanément, pour répondre aux nécessités du temps 
présent, les méthodes anciennes, c'est-à-dire la conquête mi- 
litaire et le prosélytisme religieux, et les procédés nouveaux 
consistant dans le développement véritablement prodigieux 
des moyens de communication et de transport, dans la créa- 
tion de nouvelles routes et de nouveaux marchés faisant pé- 
nétrer dans chaque coin du monde les productions de tous 
pays, dans les missions exploratrices ayant pour but de con- 
naître de mieux en mieux notre terre, les ressources qu'elle 
tient en réserve, les peuples divers qui l'habitent et qui pré- 
sentent une variété de mœurs, d'institutions, de langages et 
de croyances dépassant de beaucoup tout ce que l'imagination 
la plus fantaisiste aurait pu d'abord concevoir. 

Les voyages de plus en plus fréquents, les séjours de plus 
en plus prolongés dans les pays étrangers, les publications 
auxquelles ils donnent lieu, rendent maintenant familière la 
notion de cette diversité pour ainsi dire infinie, et il s'en dé- 
gage un sentiment de tolérance de plus en plus large ; car, si 
différents de nous que soient les habitants des autres pays, 
ce sont néanmoins des hommes. L'étranger n'est plus, comme 
jadis, un ennemi qu'il faut détruire ou maîtriser, envers qui 
tout est permis. Non seulement il n'est plus un objet d'horreur, 
mais on ne le trouve plus ridicule. On ne dirait plus aujourd'- 
hui; comme au temps de Montesquieu : « Comment peut-on 
être Persan? » On ne soutiendrait plus que « Dieu ne peut avoir 
mis une âme immortelle, faite à son image^ dans un corps 
tout noir ». On permet maintenant aux autres d'être et de 
rester ce qu'ils sont et, si l'on est parfois surpris de leur ma- 
nière d'agir ou de penser, du moins on n'en est plus choqué. 
La sympathie triomphe des préventions et des répugnances : 
« Le cœur, a dit Auguste Comte, est plus grand que l'esprit». 
Le sentiment d'humanité se dégage de plus en plus du par- 
ticularisme étroit de nationalité ou de secte, au point de faire 
concevoir le désir d'une entente commune et d'une coopération 
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-mutuelle entre les nations pour le plus grand avantage de 
chacune et de toutes. 

Ce désir, malheureusement, ne s'est guère traduit jusqu'à 
présent que par de vagues et stériles déclamations sur la fra- 
ternité humaine et sur les avantages que les populations 
attardées retireront de leur participation à une civilisation 
supérieure. En fait, on songe beaucoup moins à leur bonheur 
qu'aux profits matériels qu'ils pourront procurer à telle ou 
telle catégorie de fabricants, de commerçants ou de banquiers 
de telle ou telle contrée. On s'est bien aperçu que nos usages 
et nos produits ne sont pas bien reçus partout, qu*il faut, pour 
les faire accepter, un temps d'autant plus long qu'il s'agit de 
populations plus arriérées, et que certaines de celles-ci ont 
di sparu déj à ou tendent à disparaît re faute d'avoir pu s'assimiler 
autre chose que nos vices et nos produits frelatés. Mais Ton a 
prétendu qu'il est finalement plus avantageux à l'Humanité 
que ces races inférieures disparaissent et soient remplacées 
par d'autres plus vigoureuses, plus actives, plus intelligentes, 
capables de mieux utiliser un sol qui serait resté, peut-être 
pendant des siècles, à peu près infécond, et pouvant nourrir 
désormais un plus grand nombre d'hommes. — Cette thèse n'est 
autre chose que l'extension à la sociologie du célèbre principe 
de la lutte pour la vie, principe qui, au point de vue pure- 
ment biologique, est vrai relativement aux végétaux, com- 
porte certaines réserves en ce qui concerne les animaux et 
les sociétés rudimentaires qu'ils forment ; mais qui est faux 
ou^ du moins, ne doit pas seul intervenir k l'égard des sociétés 
humaines, dont la réaction est de moins en moins négligeable. 
La civilisation consiste à affranchir de plus en plus 1 homme 
de la nécessité initiale de pourvoir exclusivement à ses besoins 
organiques, pour l'élever à un mode de vitalité supérieur, 
consistant à employer les loisirs croissants dont il dispose 
à cultiver son intelligence et les instincts bienveillants de sa 
nature morale. Ce n'est pas du brutal écrasement des fai- 
bles que peut résulter pour l'homme le bonheur et le mérite, 
mais bien du dévouement à tous. 

Au reste, il est des populations que nous regardons comme 
arriérées et qui, sous certains rapports, le sont véritablement 
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par rapport à TOccident enropéen, mais qui présentent une 
masse assez compacte pour résister aux causes de destruction 
que détermine notre intervention, et qui resteront manifeste- 
ment réfractaires à nos tentatives prétendues civilisatrices. 
Telles sont notamment Tlnde et la Chine. A la politique d'as- 
similation, condamnée d'avance à Tinsuccès, on a substitué, 
pour rinde et d autres contrées moins vastes, la politique 
dite coloniale, consistant en une exploitation industrielle de 
la population au profit de la métropole, exploitation s'exercant 
à la faveur d'une domination militaire préalablement établie. 
Mais ce système n'a pu et ne pourra jamais être suivi à 
l'égard de la Chine ; à moins d'une conquête et d'un partage 
consécutif de cet immense empire par les nations europé- 
ennes; ce qui devient de moins en moins vraisemblable, la 
difficulté de ce partage allant en augmentant, tandis que le 
profit en est de moins en moins tentant. Il est, d'ailleurs, à 
prévoir que l'Inde et les autres colonies européennes d'exploi- 
tation^ et même d'assimilation, s'affranchiront tôt ou tard de 
la tutelle plus ou moins oppressive et ruineuse qu'elles 
subissent actuellement ou vont subir bientôt. L'unité ne 
pourra donc s'établir par l'établissement violent d'une uni- 
formité artificielle, mais par la combinaison volontaire et 
éclairée des diversités naturelles. 

On peut ainsi affirmer que, si la tendance à l'unité finale 
du genre humain persiste, et cela me paraît incontestable,. 
la politique égoïste suivie par les peuples européens à l'égard 
des autres n'est pas de nature à seconder cette tendance, 
qu*eUe l'empêche au contraire d'aboutir. 

C'est que la politique est incompétente en pareille matière. 
Les intérêts communs à la planète entière ne peuvent être 
représentés par une nation particulière qui serait invincible- 
ment portée à les sacrifier aux siens propres, à moins qu'elle 
ne se soit définitivement subordonné toutes les autres, ce que 
nous avons reconnu être impossible. Et Ton peut en dire 
autant d'une fédération, accidentelle ou permanente, entre un 
certain nombre de nations, à moins qu'on n'imagine cette 
fédération embrassant tous les peuples de la terre, c'est-à- 
dire à moins qu'on ne suppose atteint le résultat que précisé- 
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ment il s'agit d'obtenir. L'entente doit nécessairement 
précéder le concours. Or Tentente suppose des principes 
généraux sur lesquels tous les intéressés soient d'accord et 
qui puissent servir de base à leurs décisions. L'établissement 
de principes généraux propres à diriger la conduite n'est 
pas affaire de politique; puisque la politique normale consiste 
uniquement à exécuter en vertu de règles déjà établies. C'a été 
de tout temps la tâche des fondateurs de religion et des 
sacerdoces religieux et Ton ne voit pas qu'il puisse jamais en 
être autrement. La question se ramène donc à la formulation 
de principes que nul ne puisse contester sans démontrer par 
cela même son ignorance ou sa mauvaise foi, et de règles 
générales de conduite contre lesquelles nul ne puisse s'insurger 
sans soulever l'indignation publique et s'exposer à une 
répression violente. Si donc les sacerdoces religieux n'ont 
pas, comme cela n'est que trop manifeste, réussi à déterminer 
l'entente universelle, c'est que leurs doctrines respectives ne 
sont pas de nature à entraîner l'adhésion de tous les esprits. 
Et, en fait, comme l'a remarqué Auguste Comte, chacune 
d'elles compte beaucoup plus de détracteurs que de parti- 
sans. 

Ce que la théologie n'a pu faire, la science est naturel- 
lement apte à le réaliser. Etendue par Auguste Comte à 
toutes les catégories de phénomènes observables, elle nous 
fournit une conception générale et positive du monde, de 
l'homme et de la société, c'est-à-dire de tout ce qui influe 
réellement sur nous ; elle nous montre que la société s'inter- 
pose entre le monde et nous, qu'elle en adoucit l'action sur 
nos organes, en même temps qu'elle augmente, dans une pro- 
portion constamment croissante, l'intensité de notre réaction 
sur lui; elle nous apprend enfin que notre destinée, purement 
terrestre, est de connaître, d'aimer et de servir la Famille, la 
Patrie et l'Humanité, en faisant sur nous-mêmes un effort 
constant de perfectionnement moral, intellectuel et physique. 

De cet exposé, si long et pourtant encore si incomplet, il 
résulte, je crois, qu'il y a lieu de distinguer entre l'Humanité 
abstraite ou idéale, et l'Humanité concrète où réelle, que celle- 
ci est un être encore en voie de formation, mais dont Texis- 
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tence est déjà manifeste; car, selon l'expression d'Auguiste 
Comte, elle se compose beaucoup plus de morts et de non-nés 
que de vivants. Si l'unité n*a pu encore être obtenue objecti- 
vement pour ceux-ci et ne doit jamais Tétre que par approxi- 
mations successives, elle existe subjectivement relativement à 
nos ancêtres et k nos descendants. Nous supprimons naturel- 
lement toute incompatibilité entre les premiers, par l'oubli des 
imperfections et des particularités de temps et de lieu qu'ils 
devaient nécessairement présenter ; de sorte que leur influ- 
ence sur nous devient convergente et que, par l'organisation 
corporelle et cérébrale et les aptitudes que nous tenons d'eux, 
par la langue, les institutions, les mœurs, les procédés et 
les résultats de toute nature qu ils nous lèguent en nous les 
imposant^ ils nous gouvernent réellement de plus en plus. 
Quant aux seconds, que nous ne connaissons pas et ne 
connaîtrons jamais, mais pour qui nous nous efforçons en 
réalité d'accroître le patrimoine que nous tenons de nos 
ancêtres, afin que la vie soit plus douce pour eux qu'elle ne 
Ta été pour nous, et de nous améliorer nous-mêmes afin qu'ils 
soient meilleurs que nous ne sommes, il est bien évident que 
nous ne saurions faire entre eux aucune différence, mais que 
nous les unissons dans notre commune sollicitude et dans le 
secret espoir qu'ils prononceront peut-être notre nom avec 
reconnaissance et respect. 

Voilà l'Humanité que nous honorons ; elle se compose de la 
masse énorme de ceux qui ont vécu pour nous et de ceux 
pour qui nous aurons vécu, comme aussi de la terre qui a 
reçu et s'est incorporé les premiers et à, la surface de laquelle 
travailleront un moment, avant de s'y coucher à leur tour, 
tous ceux par qui, que nous soyons ou non oubliés d'eux, 
nous continuerons à vivre de la même façon que nos pères 
revivent en nous. 

Au fond, la notion d'Humanité est, pour nous, essentielle- 
ment subjective. Sans doute, elle correspond à une réalité 
extérieure, puisque l'évolution sociale consiste en pas succes- 
sifs vers la réalisation d'une complète unité objective de 
l'espèce humaine, prenant enfin systématiquement possession 
de la planète à laquelle son existence est indissolublement 
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unie et qu'elle façonne de mieux en mieux à son usage. Mais 
cette Humanité se compose pour chacun de nous, beaucoup 
plus d'absents que de présents. Aux ancêtres et aux succes- 
seurs s'ajoute, en effet, la foule immense des contempo- 
rains dons nous ignorons l'existence, qui n'ont avec nous 
aucun rapport direct, et dont cependant nous ne pouvons 
méconnaître la solidarité avec notre propre vie. Et de même, 
nous ne connaissons en réalité notre terre que par la pensée; 
puisque nous n*en voyons jamais qu'une partie extrêmement 
réduite, presque négligeable, pendant un temps souvent très 
court. Mais Tensemble s'impose à notre intelligence et déter- 
mine en nous un sentiment profond de gratitude et de respect* 

De gratitude, parce que c'est aux morts que nous devons 
certainement d'exister et d'être ce que nous sommes; aux 
contemporains, connus ou inconnus, que nous devons de 
pouvoir agir et continuer à vivre ; aux successeurs que nous 
devons la destination et, par suite, l'efficacité de nos pensées, 
de nos sentiments et de nos actes ; à la terre enfin que nous 
devons les matériaux indispensables à notre conservation, à 
nos travaux, à nos plaisirs. 

De, respect, parce que, devant cette immensité qui le 
domine en le protégeant, l'homme se sent d'une petitesse 
infinie : il voit que, quels que puissent être ses efforts, il ne 
pourra jamais rendre qu'une infime proportion de ce qu'il a 
reçu. Cette constatation serait même de nature à le décou- 
rager, s'il n'était poussé à Faction par les nécessités maté- 
rielles et aussi par le sentiment de l'utilité actuelle ou future 
de ses actes, sentiment qui l'oblige à feûre pour les autres ce 
qui a été fait pour lui. S'il ne lui est pas toujours donné 
d'augmenter sensiblement le capital humain, il pourra du 
moins contribuer à le conserver pour les successeurs et 
mériter ainsi d'être incorporé à l'Humanité qu'il aura servie. 

Qu'on ne vienne donc plus nous accuser de rendre hommage 
à une simple conception de notre esprit I L'Humanité est une 
réalité vivsmte et tangible; car enfin la terre existe, nous 
existons, nos ancêtres ont existé et nous ont fait ce que nous 
sommes en nous traçant la voie^ d'autres après nous existe- 
ront qui feront plus facilement et mieux ce que nous faisons 



Digitized byCjOOQlC 



34 LA REVUE OCCIDENTALE 

nous-mêmes. En quoi, si ce n*est par son immensité ei sa 
durée, l'Humanité se distingue-t-elle d'un homme, d'un être 
vivant quelconque? N'y retrouve-t-on pas aussi la persistance 
et le développement du type se combinant avec le renouvel- 
lement continu des éléments constituants? N'en est-il pas de 
même pour les familles et les patries dont THumanité se 
compose et qu'elle tend de plus en plus à unir? Où donc est 
l'illusion? 

Poursuivons donc notre œuvre avec confiance, sans nous 
laisser émouvoir par les sarcasmes, les anathèmes et les ca* 
lomnies que lancent contre nous des adversaires d'un jour ou 
les adeptes scandalisés de religions qui ne peuvent plus se 
faire croire et dont les masses se détournent de plus en plus. 
Certes, à ne considérer que notre petit nombre, que la 
faiblesse presque dérisoire de nos moyens d'action^ notre 
tentative doit paraître à beaucoup absolument insensée. Mais 
n'a-t-on pas dit la même chose des premiers chrétiens? 
L'islamisme a-t-il mis à se constituer quelques années 
seulement? Avons-nous jamais prétendu que nous change- 
rions du jour au lendemain la face du monde? Nous savons 
que notre œuvre sera très longue et hérissée de difficultés 
sans nombre ; mais nous savons aussi que le temps combat 
pour nous, que nous allons dans le sens même de révolution 
de l'Humanité, et que nous sommes, pour ainsi dire, portés 
par le courant irrésistible créé par tout le passé. Pour réussir 
finalement, une seule condition est nécessaire, c'est que le 
petit noyau de fidèles qu'avait groupés Auguste Comte et qui, 
sous la direction de son successeur, M. Pierre Laffitte, s'est 
maintenu et agrandi malgré les vides déjà, nombreux que la 
mort y a causés et malgré des défections regrettables, 
acquière assez de consistance pour résister victorieusement 
aux causes de destruction, tant intérieures qu'extérieures, 
que l'avenir tient en réserve. 11 est nécessaire que notre asso- 
ciation, dont le caractère international est aujourd'hui bien 
manifeste et qui comprend des personnes de toutes les condi- 
tions sociales, devienne de plus en plus homogène, afin de 
constituer un corps véritablement perpétuel, d'où puisse 
surgir le pouvoir spirituel de l'avenir. 
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La formation d*un nouveau pouvoir spirituel, a proclamé 
M. Lafôtte après Auguste Comte, est la première condition 
<i*une régénération non moins indispensable à l'ordre qu*au 
progrès. C'est à cette tâche difficile et délicate que doivent 
tendre tous nos efforts, c'est elle que nous devons avoir 
toujours devant les yeux, parce que c'est d'elle seule que 
dépendent les destinées futures de THumanité. Nous n'y 
faillirons pas. 
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PAR LES OCCIDENTAUX 

( Traduction par André Richer. ) 



Nous avons souvent blâmé, ici et autre part, les princi- 
pales raisons parfaitement méprisables des agressions in- 
cessantes, pendant les quatre derniers siècles, des Euro- 
péens, contre les populations arriérées des autres continents. 
Personne ne voudrait nier cependant que le désir de ré- 
pandre les bienfaits de la civilisation ait été pour quelque 
chose dans ces procédés violents. Bien des hommes sont 
ainsi bâtis que, sMls se laissent aller à faire mal, ils cher- 
chent cependant à donner à leur action un mobile honorable 
et à se persuader eux-mêmes, plus ou moins complètement, 
que leur conduite peut être justifiée. Je ne cherche même 
pas à contester que ces races arriérées aient pu être quel- 
quefois conquises par des gens animés d'une bienveillance 
toute pure, bien que je confesse ne pouvoir me souvenir, 
pour le moment, d'aucun exemple très caractérisé de ce 
cas. Hais, s'il s'en est présenté de semblables, ils sont trop 
rares et insignifiants pour infirmer l'opinion générale que 
le motif déterminant de ces conquêtes a toujours été l'avan- 
tage du conquérant, avantage qui se présentait le plus sou- 
vent sous forme d'acquisition de richesse matérielle, 
autrement dit, sous forme de pillage, terme tout aussi appli- 
cable à la terre qu'à la propriété mobilière, quand elle est 
injustement enlevée â son possesseur. Sans le stimulant de 
l'avidité personnelle, la conquête aurait été lente. Celle-ci 
«ntraine toujours, en efiFet, de lourdes dépenses prélimi- 
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naires que les conquérants ne recouvrent jamais en tant 
qu'Etat, quoique certains d'entre eux puissent, en tant que 
particuliers, en tirer parti directement et d'autres indirec- 
tement. 

Il ne nous suffit pas de protester contre l'injustice, la ra- 
pacité et la cruauté qui ont caractérisé nos relations avec 
les races arriérées. Nous devons réfuter un argument qu'on 
prétend baser sur des principes plus élevés et plus géné- 
reux que ceux qui sont applicables aux mutuels rapports 
des Etats dans la situation toute particulière de la civilisa- 
tion occidentale. On dit ceci : la Planète, prise en bloc, est 
l'héritage de la race humaine et doit être occupée de la 
façon la plus avantageuse pour cette race. De pluS; il est 
incontestable que nous autres, Occidentaux, sommes les 
pionniers de la civilisation. Nous l'avons portée bien au- 
delà des désirs ou conceptions des Asiatiques et des Afri- 
cains. C'est notre devoir de la leur communiquer et s'ils 
résistent de la leur imposer. En poursuivant ce but, nous 
ne devons pas plus reculer devant la nécessité de faire 
souffrir une ou même plusieurs générations que nous ne 
reculons, dans le cas d'un individu, devant l'extraction 
d'une dent ou l'amputation d'un membre. De plus, s'il est 
vrai que les nations occidentales ne se montrent guère em- 
pressées à remplir cette tâche civilisatrice, tant que leurs 
citoyens les plus avides ne sont pas attirés par l'appât du 
gain personnel, nous devons logiquement nous réjouir de 
l'existence de cette avidité. 

Voici bien, il me semble, le principe essentiel qu'on in- 
voque pour justifier la domination des noirs, bruns ou 
jaunes, par les blancs. Les mots qui l'exposent peuvent 
parfois différer. Les publicistes théologiens, par exemple, 
disent que c'est le dessein de Dieu et que toutes choses 
marchent harmonieusement pour le plus grand bien « de 
ces hommes qui sont les élus selon son dessein ». Les Darwi- 
niens, comme le professeur Karl Pearson, déclarent que 
« c'est faire preuve d'une fausse solidarité humaine, d'un 
faible humanitarianisme^ et non d'un véritable humanisme, 
que de regretter de voir une race capable et vigoureuse 
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d'hommes blancs remplacer une tribu à la peau noire qui 
ne peut ni utiliser son sol pour le plus grand avantage de 
l'espèce humaine, ni apporter sa quote-part au bien com- 
mun de la science humaine » . (« Grammaire de la Science, n 
page 438.) La conclusion pratique des théologiens et des 
Darwiniens est la même : nous ne devons pas avoir de scru- 
pules pour broyer les hommes de couleur. 

Toutes démoralisantes et inhumaines que soient de telles 
idées propres à excuser des tendances qui, pour être col- 
lectives, n'en sont pas moins égoïstes, elles contiennent un 
élément de vérité que nous devons soigneusement démêler 
et examiner. 

Le Positivisme, aussi, proclame qu'il incombe à l'élite de 
la race humaine de travailler pour l'utilisation de la planète 
tout entière et l'amélioration des races arriérées, cette 
dernière chose étant une condition indispensable de la pre- 
mière. Tout autre point de vue serait inconciliable avec le 
principe de la solidarité de l'Humanité sur lequel Comte 
insiste si fermement. Cependant, la solidarité n'est pas 
l'identité. Elle implique la responsabilité mutuelle des so- 
ciétés fonctionnant individuellement, et cette séparation 
dans les fonctions n'est pas moins essentielle que la respon- 
sabilité mutuelle à l'idée de solidarité. Il doit y avoir une 
certaine convergence dans les efforts, mais aussi une cer- 
taine indépendance dans la vie : concilier ces deux condi- 
tions contraires est le principal problème de la politique 
pratique. 

Le professeur Pearson n'admet pas ce principe dans 
toute son étendue : il reconnaît seulement une solidarité 
« entre les hommes civilisés de la race européenne en pré- 
sence de la nature et de la barbarie humaine. » Entre l'Hu- 
manité et la « nature », la ligne séparative est assez claire. 
Mais qui la déterminera entre la civilisation et la barbarie ? 
La qualification de t race européenne » exclut la grande 
majorité de l'espèce humaine, d'immenses populations pos- 
sédant des types de civilisation en vérité plus bas, en 
moyenne que les nôtres, mais pas inférieurs à tous les 
points de vue, et peut-être mieux adaptés à leur milieu que 
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n'importe quel type que les Européens, même les mieux 
intentionnés, pourraient leur imposer. Il est facile de parler 
de leur donner une civilisation européenne. Mais quelle ci- 
vilisation européenne ? Celle du Pape ou du professeur 
Pearson ? De l'empereur d'Allemagne ou de M. Hyndman ? 
Jamais, à aucune époque, TEurope n'a été en proie, autant 
qu'aujourd'hui, à des croyances discordantes. Et cependant, 
voici des gens prêts à imposer « notre civilisation » aux 
hommes de couleur I Nous devrions nous entendre au moina 
approximativement sur cette question avant de réclamer le 
droit d'imposer nos idées aux autres. 

(( Nous devrions », voilà un mot que le professeur 
Pearson semble vouloir exclure de la sociologie. A. son 
point de vue, la lutte pour l'existence, amenant la survi- 
vance des plus aptes et l'élimination des moins aptes, est la 
seule et suffisante explication du progrès humain. L'al- 
truisme, ou sentiment social, apparaît seulement quand la 
lutte passe des individualités aux groupes, où il figure 
comme une sorte d'arme perfectionnée au moyen de la- 
quelle un groupe en « élimine » un autre. Par une extension 
de ce sentiment, une solidarité peut naître entre les nations 
de la civilisation européenne. Mais, apparemment, avec les 
races inférieures, la lutte doit être poussée à toute extré- 
mité. Le professeur Pearson ne dit pas en propres termes 
qu'on doive les exterminer ou les réduire à une sorte d'es- 
clavage, mais son argumentation parait l'impliquer. Les 
voleurs de terres, chercheurs d'or et acheteurs d'esclaves, 
accueillent chaudement cette conclusion, car elle constitue 
pour eux une sorte de théorie qui donne un air respectable 
à leurs procédés. Il est vrai qu'il condamne « une destruc- 
tion brutale de la vie humaine », mais seulement, autant 
qu'il semble, pour ce motif que « les effets antisociaux 
d'une telle manière d'accélérer la survivance des plus aptes 
peuvent aller jusqu'à altérer l'aptitude prépondérante des 
survivants ». C'est pourquoi la restriction est introduite 
dans l'intérêt de la race dominante, non dans celui de la 
race inférieure. Envers cette dernière, il ne parait pas 
exister de devoirs. 
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Ces! assurément un principe d*une espèce très arbitraire^ 
que celui qui reconnaît que la lutte pour Fexistence est mo- 
difiée par Tesprit social avec des ayantages pour la famille^ 
la tribu, la nation et la race européenne, mais qui n'arrive' 
pas à conclure que cette modification peut s'appliquer, avec 
des avantages analogues au cas de FHumanité considérée 
dans son ensemble. Le professeur Pearson se sépare de ces 
biologistes qui voient dans Tindividualisme le seul facteur 
de révolution : « Ils ont proposé une politique sociale qui 
nous mettrait dans la situation d'un fermier dépensant 
toute son énergie à produire quelques modèles de bétail 
gras et oubliant que son but doit être d'améliorer son trou- 
peau tout entier Une nation n'a pas seulement besoin 

de quelques individualités hors ligne, il lui faut aussi un 
système social parfaitement ordonné dont les membres, pris 
en bloc, doivent faire face à toute violence extérieure par 
une réaction organisée — si elle doit survivre dans la lutte 
pour l'existence. » Excellemment écrit. Mais pourquoi ne 
pas développer ce principe d'une façon complète et logique? 
Les principaux antagonistes des hommes et des nations, 
dans leur lutte pour l'existence sont, après tout, non leurs 
semblables ni les nations similaires, mais ces nombreux 
phénomènes du monde extérieur qui sont défavorables à 
l'homme. L'Humanité n'a pas seulement besoin de quelques 
nations hors ligne ; il lui faut aussi une organisation sociale, 
parfaitement réglée, de toutes ses unités nationales, pour, 
pouvoir triompher de la lutte avec son milieu. Qu'une telle 
organisation, embrassant toute chose, serait d'un grand 
avantage à l'Humanité au point de vue matériel, voilà qui 
parait évident. Mais l'avantage moral même serait plus 
grand. Si, comme le professeur Pearson l'admet, une des- 
truction brutale des races arriérées peut abaisser dans une 
large mesure le niveau moral d'une nation hautement civi- 
lisée, ne s'ensuit-il pas qu'un traitement plein de bienveil- 
lance envers elles l'élèvera également dans une large 
mesure? Tout progrès moral de l'Humanité, aussi petit 
soit-il, a infiniment plus de valeur que n'importe quel 
progrès matériel, aussi grand soit-il. 
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Ces déductions logiques des principes posés par le profes- 
seur Pearson lui-même ne peuvent être éliminées par son 
assertion arbitraire que « le Positivisme exagère F influence 
du sentiment de THumanité comme facteur de l'évolution. » 
Un facteur dont on a bien plus exagéré Tinfluence, c'est la 
fameuse lutte pour Texistence. En ce qui concerne les orga- 
nismes inférieurs, la lutte pour Texistence peut être d'une 
importance supérieure ; mais pour expliquer les relations 
humaines qui, n'en déplaise au professeur Pearson, ont 
toujours été réglées dans une certaine mesure par la pru- 
dence et la bienveillance, on en fait aujourd'hui trop de cas ; 
véritablement, nous avons souvent à nous méfier de cette 
formule, dans les discussions, comme d'une simple pétition 
de principe. Par exemple, nous admettons la force irrésis- 
tible qui pousse un homme mourant de faim à voler un pain. 
Hais peut-on véritablement prétendre que M. Rhodes, Herr 
Beit, ou le duc d'Abercorn aient été poussés à envahir le 
Matabeleland par le besoin terrible de lutter pour l'existence ? 

La solidarité de l'Humanité, telle que l'a préchée Comte, 
€St une idée suggestive et fructueuse, de laquelle découlent 
naturellement toutes les règles qui doivent présider aux re- 
lations des races dans les diflerents états de la civilisation. 
En exclure une certaine portion de l'espèce humaine, c'est 
enlever à cette belle conception toute valeur et, à la vérité, 
toute signification. Les différences qui séparent l'homme 
moderne de ses ancêtres primitifs, ou l'Européen du Mata- 
bélé, sont accidentelles et non essentielles. Le moindre sau- 
vage qui échange quelque produit naturel de son pays contre 
les bibelots ou les poisons du trafiquant blanc coopère déjà, 
pro ianéOf au profit de l'Humanité entière et le ferait plus 
efficacement s'il était traité avec un peu de sagesse et d'é- 
quité. Les nations européennes elles-mêmes ne contribuent 
pas toutes au même degré au progrès de la civilisation. Une 
fois qu'on a commencé à établir ces limites arbitraires de la 
solidarité humaine, il est facile d'en jouer pour légitimer 
^toutes les aventures qui peuvent tenter la cupidité des 
hommes d'Etat ou des flibustiers. Ce n'est pas là un danger 
imaginaire : il y adéjàdespublicistes anglais qui contestent 



Digitized by CjOOQ IC 



42 LA REVUE OCCIDENTALE 

aux républiques Sud-Américaines le droit de posséder un 
continent qui pourrait être exploité plus fructueusement par 
les nations d'origine teutonne et de foi protestante. 

Personne n'a vu plus clairement que Comte que les nations 
qui, par une hérédité plutôt sociologique que biologique, 
ont hérité de la civilisation occidentale, doivent remplir un 
rôle spécial dans le progrès de l'Humanité. Il fit remarquer 
qu'elles possédaient déjà une certaine organisation vague, 
désignée sous des appellations analogues à : « Concert Euro- 
péen », lesquelles nous sont devenues tout-à-fait familières. 
C'est pour cette organisation qu'il inventa le nom de « Répu- 
blique Occidentale » ou, plus brièvement « Occident » , y 
comprenant ses nombreux rejetons dans d'autres conti- 
nents. Il prévoyait l'époque où les divers éléments consti- 
tutifs de l'Occident abandonneraient cette lutte, que les Dar- 
winiens considèrent non seulement comme inévitable mais 
aussi comme indispensable au progrès, pour adopter une 
coopération systématique dans une union, non politique mais 
spirituelle, sous la direction d'un enseignement éclairé par 
un réel savoir et inspiré par un véritable esprit social. 

Si cette régénération était déjà atteinte, l'attitude de l'Oc- 
cident à l'égard de tribus comme les Matabélés et les Ashantis 
serait très différente de ce qu'elle a été et de ce qu'elle est. 
Agissant dans un ensemble systématique et sans aucune 
pensée de conquête, les diverses nations de l'Occident ne 
seraient plus entraînées par une mutuelle jalousie à opérer 
de violentes invasions. Elles se contenteraient d'établir des 
comptoirs de commerce à certains points de contact au-delà 
desquels elles ne tenteraient aucune occupation. Là, elles 
pratiqueraient le commerce, se fiant avec patience pour son 
développement aux avantages manifestes que les indigènes 
en retireraient. 

Pendant ce temps, de dévoués missionnaires pénétreraient 
à l'intérieur, comme ils le font maintenant, envoyés par 
des compagnies spirituelles, mais équipés très différemment 
de leurs confrères chrétiens. Ils n'outrageraient pas les reli- 
gions indigènes, mais les respecteraient cordialement, re- 
connaissant que les croyances sur lesquelles elles sont basées 
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sont vraies, relativement à Fétat intellectuel atteint par ces 
populations. N'ayant pas à sauver des âmes du feu de Tenfer, 
ils n'auraient aucun empressement à renverser la foi établie. 
Ils commenceraient par enseigner les arts utiles et les élé- 
ments, non pas de la théologie chrétienne, mais du savoir 
réel. Par ces services facilement appréciés et leur conduite 
bienveillante, ils obtiendraient rapidement la confiance et le 
respect des naturels et deviendraient peu à peu capables de 
leur faire abandonner les coutumes grossières et cruelles, qui 
se rattachent à leur religion et leur gouvernement. Jamais ils 
n'attaqueraient la religion des indigènes. Ses théories irré- 
elles — pas plus ir-réelles que celles du christianisme — dispa- 
raîtraient graduellement devant la science positive. Par 
exemple, les éléments de discipline morale qu'elle contient, 
et qu'on retrouve dans toutes les religions, seraient soigneu- 
sement respectés et utilisés. En particulier, le culte des Morts, 
que les missionnaires chrétiens attaquent vigoureusement à 
cause de son incompatibilité avec le monothéisme, serait 
sympathiquement approuvé et cultivé par les missionnaires 
du Positivisme, les morts étant les représentants réels de l'Hu- 
manité et, en vérité, constituant collectivement l'Humanité. 
C'est ainsi que pourrait croître, dans tout pays occupé ac- 
tuellement par les barbares, un état politique et religieux 
semblable à celui de TOccident dans tous les principes essen- 
tiels de la civilisation, mais avec des différences dues aux an- 
técédents historiques et au milieu physique. L'Occident, aussi, 
gagnerait doublement par ce qu'il ferait et ce qu'il ne ferait 
pas ; gagnerait moralement tout de suite et matériellement 
à la longue. Un certain nombre de bétes de proie produites 
par l'anarchie moderne, « chercheurs d'or, tripotiers, joueurs 
et fripons »», comme les appelait dernièrement M. Harrison, 
« qui n'ont pas de patrie et n'obéissent à aucune loi morale », 
verraient se réduire leur chance de « travailler » ; mais, pour 
la majorité d'entre nous, ce serait un énorme soulagement 
que de voir des hommes de notre espèce et parlant notre 
langue renoncer à ces boucheries périodiques et à ces bruta- 
lités incessantes sur de malheureux êtres dont nous volons 
les terres. 
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J'ai ainsi montré que non seulement le Positivisme blâme 
le traitement actuel des races arriérées, par les Européens, 
mais qu'il propose une politique différente, dont la supério- 
rité à tous les points de vue est incontestable. Ce n'est là 
qu'un idéal ? Sans aucun doute, mais doit-on renoncer à at- 
teindre des idéaux, parce qu'on ne peut les réaliser tout de 
suite complètement? C'est en reconnaissant des idéaux et en 
s' efforçant d'en approcher plus ou moins que la nature hu- 
maine accomplit les améliorations. Malheureusement, dans 
nos rapports avec les races arriérées, les conducteurs les plus 
populaires de la conscience publique, qu'ils soient chrétiens 
ou athées, affichent des idéaux ignobles et faux, et encoura- 
gent ainsi les hommes d'action à lâcher complètement la 
bride à leurs instincts personnels les plus bas. 

Cet article a paru en anglais dans la « PositiviBt Rerle've » du 
16 Gutenberg an 108. 

Edward Spencer Beesly. 
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I. — SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE NEWTON HALL 

(fledr de lis court, prtter lane, e. c. london) 

Les Conférences dn dimanche soir, interrompues pendant les 
vacances, ont été reprises, le 4 octobre, par le professeur E.-S. 
Beesly, qui a fait, durant tout le mois, un cours sur la. Civilisation 
Gréco' Romaine. 

Les dimanches 1«% 8, 15, 22, 29 novembre, 6 et 13 décembre, 
M. Frédéric Harrison a traité de la Réaction morale et sociale <ie$ 
divers Systèmes religieux. 

Le 31 décembre (jour des saintes femmes, dans le Calendrier 
positiviste, année bissextile)^ M. Frédéric Harrison a prononcé le 
discours d'usage. 

Des Social Meetings^ avec thé et musique, ont eu lien le 12 oc- 
tobre, le 9 novembre et le 14 décembre. 

La Société positiviste s*est réanie sons la présidence dn profes- 
seur Heesly, pour la discussion des questions politiques et sociales, 
le dernier veniiredi d'octobre, de novembre et de décembre. 



n. — SOCIÉTÉ POSITIVISTE DE MANCHESTER 

Programme de doczk conférences publiques de M. Higginson (données; 
le dimanche soir, à 7 heures, à la Mémorial Hall, Albert 
Square). 

LA RELIGION DK L'HUMANITÉ 

Ce qu'elle est, 6 décembre 1896. 

Comment elle s'est développée, 13 décembre 1896. 

La tâche quelle a à remplir, 20 décembre et 25 décembre 1896. 

Son opportunité, 3 janvier 1897. 

Sa moralité et ses sanctions, 10 janvier 1897. 

Son appel aux riches, 17 janvier 1897. 

Son appel aux savants, 24 janvier 1897. 

Son appel aux femmes, 31 janvier 1897. 

Son appel aux ouvriers, 7 février 1897. 

Son appel aux chrétiens, 14 février 1897. 

L'avenir, 21 février 1897. 
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l. — L'UNIVERSITÉ NOUVELLE DE BRUXELLES 

A propos du dernier discours que prononça M. Hector Denis^ 
comme recteur de l'Université libre, nous avons été amené à 
parler de l'Université nouvelle de Bruxelles ; mais les tendances 
que cette institution représente, l'effort qu'elle a donné et les es- 
pérances qu'elle fait surgir méritent une étude particulière d'au- 
tant plus intéressante qu'elle montre un développement spontané 
dans le sens du Positivisme et qu'elle affirme la vitalité des doc- 
trines que nous représentons. 

En effet, la formation et la constitution de l'Université nouvelle 
se rattachent au mouvement de diffusion et de pénétration univer- 
selle des idées positives. La liberté de l'enseignement, proclamée 
par la Constitution en Belgique, est évidemment le facteur pre- 
mier qui permit la constitution d'une Université se réclamant 
hautement des doctrines positives; mais, si, d'autre part, un milieu 
plus ou moins préparé, apte, en tout cas, à comprendre ce mou- 
vement et à le suivre, n'avait pas existé à Bruxelles, la tentative 
n'eût pas dépassé un petit groupe de savants et de philosophes. 
Au contraire^ lorsqu'un conseil d'administration, guidé par des 
intérêts mesquins et des idées rétrogades parvint à s'emparer de 
l'Université libre, l'enthousiasme qui jaillit du milieu lui-même 
et les dévouements qui se manifestèrent vinrent donner aux 
hommes de cœur qui avaient pris l'initiative du mouvement 
l'appui le plus complet et le plus sûr. 

L'Université nouvelle eut ce rôle, dès les premiers moments 
de son existence, de mettre en évidence le plus important, peut- 
être, des devoirs d'ordre général ': je veux parler du rôle social de 
la richesse. Faire ici l'historique de cette action nous conduirait 
à mettre en évidence des personnalités qui ont agi simplement, 
dans la modestie confiante d'un rôle compris sous ses aspects su- 
périeurs. Il convient de n'y faire allusion que pour marquer com- 
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ment les bases de la Morale positive pénètrent peu à peu dans les 
milieux qui semblent au premier abord devoir être les plus réfrac- 
taires. 

Quant aux idées qui président à l'organisation de l'enseigne- 
ment, cet extrait du programme pourra en indiquer la nature. 

<( Les promotears de Tœavre pensent que les quatre facultés lé- 
gales des universités sont loin d'embrasser l'ensemble des matières 
que doit comprendre un enseignement vraiment universitaire. Ces 
facultés, organisées en vue de préparer à certaines carrières libé- 
rales déterminées, ne peuvent, sans perdre entièrement leur déli- 
néatnre actuelle, faire une place sufiisanteaux sciences qui, comme 
la sociologie, la biologie abstraite, les mathématiques supérieures 
et bien d'autres, ne présentent aucune utilité professionnelle immé- 
diate. Celles-ci doivent cependant occuper une place éminente 
dans une école supérieure répondant aux exigences de la société 
moderne. Aujourd'hui le savoir positif tend à exercer une action 
de plus en plus considérable sur toutes les branches de l'activité 
humaine, depuis la production industrielle jusqu'à l'élaboration des 
lois et à l'organisation politique des sociétés, et les liens qui unissent 
toutes les sciences particulières apparaissent de plus en plus nette- 
ment. Une vue d'ensemble synthétique, à la fois spéculative et pra- 
tique, du domaine intellectuel, est donc indispensable à ceux qui 
veulent exercer une action sociale réfléchie, comme à ceux qui 
veulent aborder d'une façon pleinement rationnelle l'étude d'une 
branche particulière des connaissances humaines. 

« C'est l'acquisition de ce savoir synthétique que VUniversitt' nou- 
velle veut, par son Institut des Hautes Etudes, facihter & quiconque 
participera à son activité scientifique. Sun programme embrasse à 
la fois les sciences descriptives, préparatoires, leurs résultats les 
plus généraux et leurs méthodes ; l'exposé philosophique des 
sciences abstraites, depuis les mathématiquesjnsqu'à la sociologie ; 
enfin l'aspect pratique du savoir, la philosophie et l'histoire des 
beaux-arts, des arts libéraux et des arts industriels. 

« Quant aux sciences desciiptives, l'observation directe des phé- 
nomènes formant le point de départ de toute étude positive, les 
sciences descriptives, d'observation doivent se trouver à la base du 
nouvel enseignement. L'étude des méthodes rigoureuses qui rendent 
dans chaque domaine scientifique spécial l'observation fructueuse, 
leur maniement pratique, un exposé général de l'état actuel de l'ac- 
cumulation des faits et l'indication des directions dans lesquelles 
des recherches nouvelles pourraient surtout être utilement dirigées, 
formerontl'objet de i'enseignementdanscepremier groupe. Lescours 
embrasseront à la fois le domaine des sciences naturelles (zoologie, 
botanique, minéralogie et sciences auxiliaires : paléontologie, stra- 
tigraphie, etc.), et celui des sciences sociales descriptives (ethno- 
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graphie, anthropologie, Folklore, histoire proprement dite, archéo- 
logie, etc.). 

« Quant aux sciences abstraites^ la mise en œuvre des matériaux 
réunis par les sciences précédentes, la recherche des lois qui ré- 
gissent les phénomènes, et les méthodes qui permettent de les dé- 
couvrir formeront Tobjet de l'enseignement de ce deuxième groupe. 
Un cours au moins y sera consacré à chacune des sciences abstraites. 
Pour les sciences sociales, à côté d'un cours général de sociologie. 
Ton organisera des cours spéciaux exposant chacune des sciences 
sociales particulières et les principales méthodes qu'elles emploient. 
S'inspirant de la réflexion d'Auguste Comte qu'une conception 
quelconque ne peut être bien connue que par son histoire, Ton 
s'efforcera de compléter renseignement dogmatique de chaque 
science par un enseignement historique correspondant. Un cours 
général de philosophie des sciences sera consacré à Tétude des rap- 
ports réciproques des sciences entre elles, des méthodes et des ré- 
sultats généraux que chacune d'elles fournit aux antres. Un cours 
d'histoire générale des sciences, retraçant l'évolution d'ensemble 
du SHvoir positif abstrait, devra compléter cet enseignement. 

« Quant aux beaux-arts^ arts libéraux et arts industriels^ l'ensemble, 
déjà vaste, des sciences descriptives et des sciences abstraites n'é- 
puise pas le domaine du savoir positif que le haut enseignement 
doit encore examiner sous Taspecl pratique. La philosophie el This- 
toire des beaux-arts ont, depuis longtemps, conquis une place (trop 
restreinte, il est vrai) dans plusieurs universités ; la philosophie et 
rhistoire des arts libéraux n'ont pas moins d'importance ; il con- 
vient de faire une large part à l'histoire et à la philosophie des arts 
industriels à une époque où le relèvement de la dignité du travail 
manuel et l'incorporation des artisanSy des travailleurs manuels, à 
la société occupe la première place dans toutes les préoccupations. 
Depuis Diderot, les arts manuels ont du reste définitivement pris 
rang dans le savoir encyclopédique. 

« L'enseignement qu'on se proposait de donner est donc à la fois 
encyclopédique et philosophique. Mais le but d'éducation générale 
qu'il poursuit n'exclut pas les études détaillées relatives à une portion 
restreinte du domaine scientifique. On désire, au contraire, organiser 
à côté de l'enseignement philosophique de chaque science une série 
d'enseignements spéciaux. Il faut que l'auditeur puisse trouver à 17ns- 
titut des Hautes Etudes à la fois une éducation générale, mais précise, 
et les moyens d'acquérir les connaissances approfondies qui lui per- 
mettront de se spécialiser dans une science particulière. » 

Cet Institut des Hautes Etudes a affirmé encore le développe- 
ment que prenait l'Université nouvelle dans le sens des doctrines 
positives. Citons parmi les professeurs inscrits au programme de 
cette année, MM. Ferri, de Roberty, Tarde, dont les tendances 
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philosophiques sont bien connues, signalons aussi le cours que 
notre confrère M. Paul Boell doit y développer Tannée prochaine 
sur « l'Histoire contemporaine de rBxtréme-Orient. « Cela montre 
la participation effective du Positivisme au haut enseignement 
universitaire de Bruxelles. Peut-être me sera-t-il permis de rap- 
peler à cette place que j'y ai participé moi-même par un cours 
d'Esthétique positive. 

Nous souhaitons que ces tendances, sans se borner aux 
simples méthodes positives en science et en philosophie, trouvent 
justement dans cet Institut des Hautes Etudes le germe d*un dé- 
veloppement plus étendu qui donnerait au Positivisme la posses- 
sion d'une université organisée, non plus sur le plan académique 
et en seule vue de l'obtention des diplômes, mais en vue surtout 
de cette culture générale, de cette éducation morale et sociale que 
nous poursuivons, afin de préparer les générations nouvelles au 
grand travail de Tavenir humain. 

Comme complément à ces lignes, nous croyons intéressant de 
donner quelques extraits du discours que M. de Greef prononça 
comme recteur à Ja séance de rentrée de l'Université nouvelle. 

Sans doute, il convient de faire des réserves ; cependant il con- 
vient d'envisager, non pas seulement les points qui nous séparent, 
mais aussi ceux qui nous unissent. Or, dans les idées exprimées 
plus loin, il en est de fondamentales sur lesquelles l'entente est 
faite. De plus, nous pensons que les positivistes auront toujours 
intérêt à se tenir au courant de ce qui se passe au dehors. 

R. Petrucci. 

L'ENSEIGNEMENT INTÉGRAL ET LA PHILOSOPHIE POSITIVE 

Discours de M. GUILLAUME DE OREEF 

Je dois à la place occupée traditionnellement par la Philosophie 
parmi les quatre Facultés universitaires, au privilèîj^e de l'âge dans 
la Faculté de philosophie même, à des nécessités officielles et 
administratives et, j'aime cependant aussi à le croire, surtout à leur 
affection, l'honneur d'avoir été choisi par mes collègaes ainsi qut; 
par nos étudiants, pour remplir le premier ces fonctions de recteur 
qui, dans notre libre et égalitaire organisation, n'impliquent du 
reste aucune autorité, mais imposent seulement à leur titulaire des 
obligations plus étroites et des relations plus continues avec 
Tensemble de notre organisme scientifique. 

Représentant plus spécialement ici la Faculté de philosophie et 
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l'Ecole de sociologie, je me propose de tous soumettre quelques 
vues concernant deux grandes questions qui méritent d'arrêter un 
instant notre attention. Quel est Tidéal de la démocratie an point 
de vue de la généralisation de renseignement? Quelle est la 
fonction de la philosophie dans ce dernier, et spécialement dans 
renseignement supérieur? 

L'organisation de l'enseignement est toujours en corrélation 
avec l'ensemble de la structure des sociétés. Chez les populations 
fétichistes, idolâtriques, la culture intellectuelle repose sur le plus 
grossier empirisme ; l'imitation, la tradition sont les grands instru- 
ments de fixation et de transmission des acquisitions mentales et 
professionnelles; le progrès est, dès lors, inévitablement lent ; dans 
les sociétés à structure iaégalitaire, malheureusement les plus 
nombreuses, dès l'origine, à raison de la néfaste influence des 
relations hostiles et de la concentration économique qui s'y produit, 
le chef est à la fois directeur. militaire et sorcier; les plus forts, 
consacrés à la guerre et à la chasse qui en est l'image, dominent les 
femmes, les prisonniers, les faibles en général; ceux-ci exercent 
principalement les professions industrielles et pacifiques; les enfants 
mâles de la classe supérieure, et spécialement ceux des chefs, 
reçoivent une instruction en rapport avec leurs fonctions sociales 
directrices ; cette instruction est considérée comme plus élevée ; avant 
de prendre rang parmi les guerriers et les maîtres, les adolescents 
sont soumis à des épreuves souvent terribles destinées à prouver 
leur capacité et leur force de caractère au point de vue physique et 
moral. Au contraire, chez les inférieurs on peut dire que, dès 
l'origine, renseignement professionnel et dès lors aussi mental est 
surtout spontané et mutuel. Tandis que chez les supérieurs il est 
imposé de haut en bas par des maîtres, chez les humbles, il est 
égalitaire et libre, du moins relativement. Or, nous verrons, qu'avec 
les progrès de l'évolution, ceci tuera cela et les formes égalitaires 
et pacifiques l'emporteront sur les formes hiérarchiques et mili- 
taires aussi bien dans l'enseignement que dans les sociétés en 
général. La guerre et l'inégalité, telle semble être en effet la 
double origine historique des grandes divisions surannées qui 
partagent encore aujourd'hui l'enseignement en supérieur, moyen 
et inférieur d'un côté, scientifique ou théorique et professionnel et 
manuel de Taulre. 

Ces divisions fondamentales se développent, se subdivisent et se 
différencient de plus en plus suivant les lois générales d'évolution 
des sociétés inégalitaires, par exemple là où, comme dans l'Inde et 
ailleurs, se forme le régime des castes. L'enseignement supérieur 
y devient naturellement la fonction de la caste sacerdotale, mais 
surtout, notons-le bien, dans sa partie théorique; en outre, chaque 
caste supérieure a son enseignement professionnel spécial, par 
exemple celle des guerriers, dans l'Inde, dans l'ancien l'érou, au 
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Mexique, à Sparte, etc. Chaque caste est héréditaire et de même les 
professions dans les castes inférieures le sont également. Les castes 
et leurs subdivisions successives en professions spéciales sont un des 
aspects de la différenciation progressive des fonctions sociales, c'est- 
à-dire de cette division organique du travail qui s'accomplit dans 
les sociétés en voie de développement comme dans les organismes 
quelconques et doit toujours rester subordonnée à l'ensemble de la 
structure. Dans les sociétés inégalitaires, cette différenciation 
s'accomplit toujours suivant un ordre hiérarchique et dès lors aussi 
les castes et les professions considérées comme inférieures sont 
exclues de l'enseignement théorique et spécial exclusivement 
réservé aux castes et aux professions considérées comme nobles. 

Môme après la transformation des castes en classes, la structure 
hiérarchique persiste; l'enseignement théorique reste le monopole 
de la classe sacerdotale, mais l'enseignement professionnel lui 
échappe nécessairement de plus en plus parce que, là, elle est 
incompétente; tout au plus le clergé peut-il formuler des théories 
et de vagues synthèses religieuses et sociales. Dès les temps les plus 
reculés, nous pouvons constater cette double supériorité réelle des 
classes inférieures en apparence : elles représentent une organisa- 
tion pacifique, et de plus la conservation, la transmission et le 
développement des acquisitions pratiques et même théoriques 
y sont, pins que partout ailleurs, indépendants des pouvoirs reli- 
gieux et même laïques. Cette supériorité réelle permanente est le 
gage assuré de l'émancipation future. 

En Grèce, surtout à Sparte, l'enseignement destiné aux classes 
supérieures est encore surtout militaire et sacerdotal ; cependant 
déjà, dans la démocratie athénienne, renseignement revêt des 
formes nouvelles ; il est plus libre ; avec les progrès de la philoso- 
phie et malgré les réactions et les persécutions, il s'afûrme jusque 
dans l'enseignement supérieur. Cependant, n'oublions pas que la 
démocratie grecque n'était qu'apparente : c'était une démocratie de 
privilégiés basée sur l'esclavage; de Laveleye reconnaît que l'iné- 
galité économique fut la cause principale de sa ruine. Toutefois, ce 
fut l'aube pure et resplendissante des civilisations futures; là, pour 
la première fois peut-être, l'Humanité prit conscience de sa nature 
et de ses destinées^ la raison s'émancipa de la tutelle religieuse, les 
hauts sommets de l'Olympe s'éclairèrent, les brouillards s'y dissi- 
pèrent emportant avec eux les divinités poétiques. Cependant 
toujours le divorce continua à subsister et même à s'accentuer 
entre l'enseignement supérieur de Socrate, de Platon, de Xénophon, 
d'Aristote réservé à l'élite sociale et l'enseignement inférieur destiné 
à la mas<^e des citoyens et dont restaient exclus les esclaves. Les 
jardins d'Akadémus n'étaient en fait pas accessibles à tons; les 
maîtres de la pensée humaine avaient pour auditeurs les maîtres 
futurs de la cité ; la plupart, y compris Socrate et le communiste 
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Platon, étaient conservateurs. Nous savons comment Tin égalité 
profonde eiistant entre leurs populations et leurs claf^ses facilita 
l'effondrement des États grecs et leur absorption dans une civilisa- 
tion plus vaste et malheureusement plus militaire encore dont nous 
continuons à subir les traces profondes, spécialement dans notre 
structure juridique et politique. N'oublions pas cependaut que la 
civilisation grecque s'était répandue dans tous les sens; que le 
peuple, par le théâtre, les létes publiques, les lectures également 
publiques de ses poètes et de ses historiens, par ses assemblées, etc., 
y participa de plus en plus à une culture intellectuelle et morale 
supérieure ; n'oublions pas que la Grèce fut en réalité Tinstitiitrice 
de Rome ; que le résultat de son absorption fut une civilisation non 
plus étroite, mais gréco-romaine, à la fois européenne, africaine et 
orientale. En outre, déjà en Grèce et plus tard à Rome, nous voyons 
les enclaves exercer les professions dites libérales, les arts, la 
littérature^ la médecine, la philosophie même. Alors, surtout avec 
les stoïciens, se dégage l'importance d'une éducation morale et 
philosophique comme complément de l'instruction scientifique. 
« L'âme, dit Plutarque, est un foyer qu'on échauffe, non un vase 
qu'on remplit. » Les anciens cadres sociaux trop étroits se brisent; 
les clauses supérieures dégénèrent physiquement, intellectuellement 
et moralement. Il arrive, en effet, toujours un temps où les classes 
priviligiées, par le fait même de l'exercice du pouvoir et de leur 
oisiveté professionnelle, perdent la capacité mentale et la direction 
morale des sociétés. A ce moment, cette capacité et celte direction 
tombèrent entre les mains de la masse profonde des humbles. 
Malheureusement, le christianisme échoua devant le problème 
économique et aussi devant les conquérants militaires et par là 
même il se contina dans un idéalisme nooral qui finit par se plier 
aux formes sociales nouvelles nées de la conquête et de Tétat écono- 
mique du temps. Une société très vaste, il et-t vrai, le catholicisme 
féodal et médiéval, se reconstruit avec les ruines de l'ancienne et 
des éléments nouveaux, société sacerdotale, ojilitaire, hiérarchisée, 
inégalitaire, oh l'enseignement devint encore une fois le lot à peu 
près exclusif du clergé, mais, remarquons-le bien encore une fois, 
surtout au point de vue théorique et dogmatique et non pas 
professionnel et pratique, malgré l'influence considérable exercée 
par le clergé sur les formes extérieures des corporations et des 
métiers. En outre, la société nouvelle, malgré ses imperfections, 
constitue une internationalité moralement supérieure à l'ancienne 
par le fait même de la prépondérance du pouvoir spirituel. Cette 
internationalité avait du reste été préparée par la Rome païenne 
qui avait instauré à un certain moipent la grande paix romaine, 
développé \ejus gentium et introduit dans l'enseignement l'étude 
des langues étrangères. L'œuvre de saint Thomas d'Aquin représente 
Tapogée de Teffort intellectuel du catholicisme au moyen âge, au 
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moment où la raison commence à s'affranchir de la foi. Insensible- 
ment, la théologie perdit le monopole de l'enseignement théorique 
supérieur. Cependant, même en France, en Belgique, en Italie, en 
Espagne et en Allemagne jusqu'au xwi^ siècle, on n'a guère encore 
la conception d'un enseignement public et général. Seulement, en 
Italie, où les lettres renaissent tout d'abord, une puissante protes- 
tation s'élève contre le lourd et yain enseignement théologique et 
aussi contre la discipline de fer des écoles. Cette bienfaisante réac- 
tion humanitaire est indiquée parle titre même, La Maison joyeuse ^ 
du célèbre ouvrage de pédagogie publié vers 4425 à Mantoue, par 
Vietorin de Feltre. Rabelais, dans son Abbaye de Théléme, Erasme, 
Ramus, suivent la môme voie libératrice; l'Humanité aspire à plu? 
de liberté, à plus de vie; elle sent croître ses ailes; elle monte vers 
des idéaux plus élevés et plus purs. Plus de scolastiqoe. plus de 
pédantisme; plus de ces pseudo-savants que Montaigne assimile à 
« des ânes chargés de livres j>; il faut un << conducteur qui ait 
plnstost la teste bien faiste que bien pleine ». Déji R. Bacon n*a-t-il 
pas fondé la science expérimentale? Les mêmes aspirations 
s'affirment de mieux en mieux avec B. Palissy, A. Paré. Fr. Bacon, 
G. Bruno, Galilée, Campanella, Kepler, Césalpin et Harvey. Bien 
que sa pédagogie soit avant tout destinée à l'éducation des jeunes 
nobles, notre grand Marnix de Sainte- Al degonde entrevoit les 
rapports de la pédagogie avec la psychophysiologie : a Le régime 
que Ton doit suivre pour rendre la mémoire sûre et l'augmenter 
doit se tirer des écrits des médecins (1). » 

Au xvii« siècle, J. A. Comenius (1592-1671) peut être considéré 
comnie le fondateur d'une pédagogie générale. 11 avait eu pour 
précurseurs, en Allemagne, Christophle Helvicus (1581-1617) et 
Wolfgang Radtke (1571-1635) ainsi que l'espagnol Vives (2). 
Les grands Etals modernes se sont on seront bientôt constitués ; en 
même temps sont soulevés les principaux problèmes relatifs à. l'en- 
seignement public, qui se présentent encore à nous dans des 
conditions en partie semblables, en partie différentes. A ce moment, 
la monarchie absolue sévit en France, en Espagne et ailleurs; 
l'aristocratie des princes et des nobles est encore bien puissante ; 
jusqne-là, c'était pour elle que les pédagogues de partout avaient 
publié et continuaient à publier leurs livres d'éducation. Comenius 
entrevoit l'idéal nouveau dont la réalisation s'impose, mais il n'en 
distingue pas encore suffisamment les conditions sociales et 
notamment économiques. Il proclame d'abord la nécessité de Tins, 
truction pour toutes les classes de la société : « Que sont les riches 
sans science, sinon des porcs engraissés avec du son? Que sont les 

(1) Ph. dv. Marnix. Batio instituendœ juventutis. 

(2) La Vie et les CEuvres de J. A Comenius par A. Slcys et J. ViiR- 
XOYEN, 1896. 
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pauvres auxquels manque la connaissance des choses, sinon des 
ânes chargés de fardeaux? » Il faut donc que tous participent aux 
bienfaits de l'instruction. Mais le travail a pour limite naturelle la 
fatigue; cela est vrai aussi bien pour le travail physique que pour 
celui que nous appelons intellectuel; celui-ci est lui-môme un 
travail physique, mais spécial. Alors, devançant ainsi de plusieurs 
siècles les légitimes aspirations du socialisme contemporain, Gome- 
nius, comme Th. Morus, en fixe la formule : « Le jour a 24 heures 
que nous devons diviser en trois parties égales : 8 heures pour le 
sommeil, 8 heures pour les loisirs et 8 heures pour les opérations 
sérieuses. Il démontre que l'instruction n'est qu'une branche de 
l'éducalion; celle-ci doit être morale. Parlant des sciences, des 
langues et des arts, Sénèque avait dit : u Ce ne sont là que les 
premiers commencements et non des travaux achevés. » Comenius 
ajoute : u Le couronnement de l'oeuvre, c'est l'étude de la sagesse » ; 
nous dirions la formation du caractère, de la moralité. Tel est 
précisément Tun des objectifs de notre Université : c'est le plus 
élevé et malheureusement le plus négligé surtout dans l'enseigne- 
ment supérieur; c'est une des raisons de notre existence. 

Comenius observe aussi fort bien que le développement intellec- 
tuel procède pari passu avec le développement corporel ; celui-ci, 
d'après lui, s'opère en 24 ans; l'instruction doit se poursuivre 
jusqu'au même âge et il la divise en quatre périodes '.jusqu'à 6 ans, 
l'école maternelle où dominera la méthode intuitive; de 6 â i2, 
l'école primaire ou populaire où s'exerceront davantage la réflexion 
et le jugement; de 12 à 18, l'école latine on gymnase où s'ensei- 
gneront les sciences et se fortifiera la raison par les méthodes com- 
paratives; de 18 à 24, l'Académie ou Université avec son complément 
nécessaire, les voyages; on y enseignera la théologie, la philosophie, 
la médecine, le droit ; là se formeront définitivement la volonté, le 
caractère. 

C'est surtout Diderot qui émet les vues les plus larges et les plus 
fécondes. Dans son Plan d'une Université pour le gouvetmement de 
Russie ou d'une éducation publique dans toutes les sciences, il com- 
mence par déclarer qu'il veut aussi et tout d'abord des « petites 
écoles ouvertes à tous les enfants du peuple au moment où ils 
peuvent parler et marcher» et dans lesquelles a ils doivent trouver 
des maîtres, des livres et du pain.., du pain qui autorise le législa- 
teur à forcer les parents les plus pauvres d'y envoyer les enfants ». 
Ainsi, la question de renseignement universel et intégral était 
subordonnée non plus seulement à la forme politique du gou- 
vernement, mais au problème économique; pour étudier, pour 
penser, il faut tout d'abord du pain, c'est-à-dire alimenter le corps 
et le cerveau ; il voulait que, dans ces conditions, l'instruction pri- 
maire fût gratuite et obligatoire; mais déjà ne pouvons-nous pas 
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entrevoir que la contrainte sera inutile le jour où la capacité éco- 
nomiqae, avec ses conséquences morales, existera? « L'Université, 
ajoutait Diderot, est une école dont la porte est ouverte indistincte- 
ment à tons les enfants d'une nation et où des maîtres stipendiés par 
TEtat les initient à la connaissance élémentaire de toutes les sciences » ; 
il est M cruel et absurde de condamner à l'ignorance les conditions 
subalternes de la société, car il y a dix mille à parier contre nn que 
le génie, les talents et la vertu sortiront plutôt d'une chaumière que 
d'un palais ». Nous exprimerions aujourd'hui cette pensée si juste 
d'une façon plus exacte en disant que la sélection donne des résul- 
tats plus avantageux et plus certains lorsqu'elle agit sur des masses 
et non sur un petit nombre d'individus. En 1768, le président Rol- 
land demandait de son côté, qu'au moyen de bourses prises sur les 
dotations locales, les élèves pauvres reconnus aptes à de plus fortes 
études fussent admis à compléter leur instruction dans les grands 
collèges. 

Nos pères de 1789 et de 1793, au milieu de la tourmente révolu- 
tionnaire, essayèrent de réaliser ces idéaux et y réussirent en partie. 
On comprit qu'à régime nouveau il fallait éducation nouvelle. En 
octobre 1790, Talleyrand, chargé de la rédaction, du rapport et du 
projet de loi sur l'instruction publique, dit que <( le travail du 
Comité de Constitution doit embrasser toutes les branches de l'ins- 
truction pour faire pénétrer dans toutes l'esprit de la Constitution 
et appeler au grand bienfait de l'instruction publique tous les 
citoyens indistinctement ». Il confiait la direction de Tinstruction 
au gouvernement, mais Mirabeau protestait, disant « qu'aucun 
pouvoir permanent ne doit avoir entre les mains des armes aussi 
redoutables » ; nous pouvons ajouter que le pouvoir est in- 
compétent et doit se limiter à garantir à tous un enseignement 
intégral. 

Ce fut rillustre ami des encyclopédistes, Condorcet, qui, le 
20 avril 1792, présenta au Comité d'instruction de l'Assemblée na- 
tionale le Projet de décret sur V organisation générale de l'instruction 
publique. Nul mieux que lui n'était désigné pour aborder ce pro- 
blème redoutable; déjà, en 1791-1792, il avait publié 5 mémoires 
relatifs à l'instruction publique; son rapport en était le résumé, 
bien que ses idées personnelles y fussent parfois modifiées par 
celles du comité d'instruction dont il était le rap))orteur. Le savant 
précurseur d'Auguste Comte et de la Pbilosophie positive fonde 
tout d'abord son plan d'organisation pédagogique sur la psycho- 
physiologie dont la pédagogie n'est évidemment qu'une application 
concrète. An lieu de classer l'enseignement des sciences selon a une 
division philosophique peut-être embarrassante et presque impra- 
ticable dans l'application », il préfère imiter a la marche que l'es- 
prit humain a suivie dans ses recherches ». Il prévoyait cinq degrés 
d'instruction et non trois, comme il est communément de règle 
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aujourd'hui; le troisième degré, formé par les Instituts, tenait à la 
fois de notre enseignement moyen et de notre enseignement supé- 
rieur. Ces Instituts servaient de préparation élémentaire aux pro- 
fessions libérales, l'enseignement y était surtout professionnel ; à 
tous les degrés inférieurs, dans les Instituts et aux degrés supé- 
rieurs, il avait pour bases les sciences mathématiques, physiques 
et naturelles ; de même k tous les degrés, la seconde classe com- 
prenait les sciences morales et politiques et la troisième, l'applica- 
tion des sciences aux arts. Ainsi à tous les degrés renseignement 
était intégral et conforme à la ciassiGcalion et à Tordre méthodique 
des connaissances humaines. La quatrième classe comprenait la 
littérature et les beaux-arts proprement dits ; là il y avait, outre 
un cours général et élémentaire des beaux-arts, un cours de gram- 
maire générale, de langue latine, de langues étrangères et dans 
quelques instituts seulement un cours de grec. Il considérait du 
reste l'étude des langues mortes, y compris le latin, u comme plus 
nuisible qu'utile », sauf pour les spécialistes. Dans chaque salle des 
instituts, il réservait des places « à ceux qui, sans être élèves, sans 
être par conséquent assujettis aux questions qu'on leur fait, aux 
travaux qu'on leur impose, voudraient suivre un cours d'instruction 
ou assister à quelques leçons ». 

Le IV* degré d'enseignement était représenté par neuf lycées qui, 
dans son projet, représentent plus particulièrement l'enseignement 
supérieur. Encore une fois, l'enseignement y est intégral comme 
pour tons les degrés inférieurs, mais « l'enseignement des sciences 
y sera conduit pour chacune au point où elle s'arrête et où chaque 
pas que les étudiants peuvent faire au-delà de ce qu'ils ont appris 
serait une découverte ». Les bases de la classification des cours y 
sont toujours conformes à celles des degrés précédents, c'est-à-dire 
parallèles à la marche de l'esprit humain depuis les mathéma- 
tiques jusqu'aux sciences sociales, en finissant par l'application 
des sciences aux arts, la littérature et les beaux-arts. L'enseigne- 
ment y est donc encore une fois intégral, théorique et profes- 
sionnel. «Toutes les sciences, dit-il, y sont enseignées dans toute 
leur étendue; c'est là que se forment les savants, ceux qui font 
de la culture de leur esprit, du perfectionnement de leurs propres 
facultés, une des occupations de leur vie, ceux qui se destinent 
à des professions où l'on ne peut obtenir de grands succès que 
par une étude approfondie d'une ou de plusieurs sciences. C'est 
là aussi que doivent se former les professeurs. C'est au moyen de 
ces établissements que chaque génération peut transmettre à la 
génération suivante ce qu'elle a reçu de celle qui l'a précédée et 
ce qu'elle a pu y ajouter. » On ne saurait mieux définir la fonction 
sociale de l'enseignement supérieur. Notons également que, dans le 
plan de Condorcet, la division de chaque degré en quatre classes 
est purement administrative et que les étudiants conservent le 
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droit de régler à lear convenance le nombre et la nature des conrs 
qu'ils désirent suivre. 

Ce n'est pas tout. Les grands établissements scientifiques, labo- 
ratoires, cabinets d'histoire naturelle, jardins botaniques, biblio- 
thèques, etc., et aussi les musées de peinture, de sculpture et autres 
devaient se rattacher aux lycées; tous ainsi que les cours étaient 
publics. Dans chaque lycée, le professeur est maître absolu de son 
enseignement, sans autre obligation que de donner le conrs dont 
il est titulaire. Pas plus que dans les instituts, il n'est question pour 
les lycées de diplômes, ni de certificats, ni d'examens. 

L'instruction était gratuite à tous les degrés; Romme en calculait 
le coût à 25 millions de livres. Le projet attribuait aussi une pen- 
sion aux élèves de la patrie, c'est-à-dire « aux enfants qui, s'étant 
distingués par leurs aptitudes, devaient être admis à suivre les 
cours supérieurs en vue des sciences^ des arts et même du com- 
merce et de l'industrie ». 

(londorcet, comme couronnement de son plan, proposait ensuite 
la création d'un cinquième degré d'instruction sous le nom de So- 
ciété nationale des sciences et des arts ; elle était destinée à remplacer 
les anciennes académies. Cet organe supérieur était surtout consa- 
cré à la recherche scientifique et au progrès, à la surveillance, à la 
direction de l'instruction générale ainsi qu'aux rapports internatio- 
naux. 11 se divisait également en quatre classes correspondant 
exactement à celles des autres degrés. Dans le Fragment sur VAt- 
lantide ou efforts combinés de Vespèce humaine pour le progrés des 
sciences, il développait sur les mêmes bases un plan de travail in- 
tellectuel et collectif réalisé depuis par divers instituts internatio- 
naux et dont notre Institut des Hautes Etudes est lui-même une 
application ; ainsi se précisait de mieux en mieux la Pansophie 
préconisée par Comenius. 

Le plan d'instruction publique de Condorcet était donc à la fois 
pratique et théorique, intégral et universel à tous les degrés. Nous 
pouvons dire universel sans restriction ni réserve, car il était gra- 
tuit à tous les degré:$. Chaque année, pour chaque degré d'instruc- 
tion, on désignait un certain nombre d'enfants qui, s'étant distin- 
gués dans les études du degré immédiatement inférieur, étaient 
entretenus aux frais du trésor public pendant le temps nécessaire 
pour parcourir le degré d'étude plus élevé. Telle était la délicatesse 
exquise de ses sentiments égalitaires que ces enfants ne devaient 
pas être uniquement choisis parmi ceux d'une fortune médiocre, 
ce n'étaient pas des boursiers, mais le titre d'élève de la patrie était 
au contraire une récompense honorifique accessible à tous sans 
distinction ; ce n'était pas un acte de bienfaisance ; c'était pour i.i 
société l'acquit d'une dette et pour l'étudiant un droit. Tous, du 
reste, pouvaient poursuivre leurs études jusqu'au bout, sans exa- 
mens, ni diplômes. J. Bentham ne proposait-il pas à peu près vers 
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la même époque de remplacer les jorys d'examen composés de 
maîtres par des jurys d'élèves qai, d'après lui, seraient tout aussi 
aptes et bien plus impartiaux ? 

Ce n'était pas seulement à ce point de vue que^ dans le plan de 
Condorcet, l'instruction était universelle, mais encore parce qu'il 
proclamait l'égalité des sexes devant le droit au savoir: « L'ins- 
truction, dit-il, doit être la même pour les femmes et pour les 
hommes ; elles ont les mêmes droits. Toute instruction se bornant 
à exposer des vérités, à en développer les preuves, on ne voit pas 
comment la différence des sexes en exigerait une dans le choix 
de ces vérités ou dans la manière de les prouver. Le défaut d'ins- 
truction des femmes introduirait dans les fumilles une inégalité 
contraire à leur bonheur. Les hommes qui auront profité de l'ins- 
truction publique en conserveront bien plus aisément les avantages 
s'ils trouvent dans leurs femmes une instruction à peu près égale. 
L'enseignemeut doit être conmiun et confié k un même maître, qui 
puisse être choisi indifféremment dans l'un ou l'antre sexe. Cette 
réunion est utile aux mœurs, loin de leur être dangereuse. Elle. est 
favorable à l'émulation et en fait naître une qui a pour principe 
des sentiments de bienveillance et non des sentiments personnels 
comme l'éducation des collèges. » 

N'est-ce pas là aussi l'idéal pratique de notre Université Nouvelle, 
où les cours sont suivis par autant d'étudiantes que d'étudiants et 
dont l'enseignement fait appel à toutes les capacités sans distinction 
aucune ? Pleine liberté des vocations pour l'élève et le professeur, 
voilà notre idéal, celui que nous réalisons du reste, sauf pour les 
diplômes professionnels à raison des défenses de l'Eiat. A ce point 
de vue, notons que l'organisation de l'enseignement par l'Etat 
n'était pas la pensée ultime de Condorcet. « Il viendra sans doute 
un temps, dijait-il, où les sociétés savantes instituées par l'autorité 
seront superflues et dès lors dangereuses, où même tout établisse- 
ment public d'instruction deviendra inutile. » Je pense aussi que 
l'organisation syndicale des artistes, des professeurs et savants en 
général et celle des professions suffiront parfaitement dans un 
avenir peut-être prochain à assurer l'enseignement théorique et 
pratique ; là est sans doute la conciliation future de l'Etat moderne 
et de la liberté, c'est-à-dire dans une constitution plus vaste, plus 
parfaite et plus coordonnée de la force collective dans toutes les 
branches de son activité. 

N'oublions pas non plus que parmi beaucoup d'autres institutions 
scientifiques, la Convention, par décret du iO juin 1793, créa le 
Muséum d'histoire naturelle avec douze chaires ; les professeurs 
eurent le droit de nommer eux-mêmes les administrateurs et les 
titulaires aux places vacantes ; parmi les premiers professeurs figu- 
rèrent DaubentoD, Fourcroy, Jussieu, Lamarck et, comme «ous-dé- 
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inonsIrateDr, Etienne Geoffroy Saint-Hilaire qui donne en France 
le premier cours de zoologie ; Tétude du transformisme animal va 
y préparer celle du transformisme social. Lamarck et Cabanis mon- 
treront que la morale dépend des milieux et de l'hérédité ; le pre- 
mier appliquera en outre à )a série des êtres les idées du second 
relatives spécialement à Thomme (1). 

En Allemagne, Goethe, Kant et puis Fichte s'attachent également 
aux progrès de la pédagogie ('2), mais c'est surtout dans les ouvrages 
de Niemeyer, dans les travaux de Basedow et de son collaborateur 
D'Olivier an Fbilanthropinum de Dessau, que nous voyons appa- 
raître la conscience de l'importance capiîale de Téducation morale 
dans Tenseiguement ; le même caractère se révèle dans les oeuvres 
pédagogiques du célèbre psychologiste Herbart et dans celles de ses 
élèves, spécialement de Ziller et de Stoy ; la psychologie de l'en- 
fant est de mieux en mieux étudiée et ainsi sont perfectionnées les 
méthodes (3). 

Déjà en Belgique, Desroches avait très intelligemment réorganisé 
l'enseignement sous Marie-Thérèse. Pendant la période de réaction 
qui précéda, accompagna et suivit Tère napoléonienne, nous voyons 
naturellement un recul correspondant se produire dans l'organisa- 
tion de l'enseignement ainsi que dans la science et l'idéal pédago- 
giques. C'est ainsi que malgré les services incontestables rendus par 
Pestalozzi à l'éducation de l'enfance, cet homme de cœur en arrive 
de nouveau à admettre qu'il faut trois degrés séparés d'enseigne- 
meut : i* celui des gens de la campagne qui ont surtout besoin 
d'avoir le corps solide et à toute rigueur pourraient se passer de sa- 
voir lire et écrire et doivent dans tous les cas ignorer la géographie 
et l'histoire ; 2° celui des bourgeois et artisans des villes formant 
une classe moyenne ; 3<^ celui des savants. D'après lui ,1a transgres- 
sion de ces principes introduit la confusion dans la cité. Or, ces 
principes il les déduisait du phénomène purement historique et 
transitoire de la distinction des classes et des prétendues « limites 
que la nature prescrit au développement des facultés » ; il conçoit 
ces limites comme a tracées par la sphère de développement dans 
laquelle l'homme vit et dont il ne peut sortir sans faire tort à son 
bonheur ». C'est véritablement le retour au régime des castes par 

(1) Lahabck, Système analytique des connaissances de V homme. Id., 
Philosophie zoologique, — Cabanis, Rapports du physique et du moral. 

(2) £. Kant, Traité de pédagogie, Trad. J. Barui, préface et notes pa 
B. Thamio. — Paul Ddproix, Kant et Fichte et le problème de VEduca^ 
tion, 1895. J. G. Fichte, Discours à la nation allemande. Trad., Léon 
Philippi, 1895. 

(3) NiEUEYER, Grundsâtze des Erziehung und des Unterrichts, 1796. — 
Herôarts padagogische schriken. — A. Pinloche, Herbabt, principales 
œuvres pédagogiques, 1894. — Srroy y Encyclopédie de la pédagogie, 1861. 
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persaasioQ et démonstration. S'il est vrai que a les forces qu'on dé- 
pense en dehors de sa vocation sont perdues pour celle-ci », en 
résulle-t-il que, si ma vocation est d'être agriculteur, je doive ignorer 
les mathématiques, la météorologie, ia géologie, la chimie inorga- 
nique et organique, la biologie qui a tant de rapports avec l'élève 
du bétail et dois-je être un citoyen étranger aux sciences sociales ? 
A l'exemple de Pestalozzi^ de Fellenberg consacrait la distinction 
de renseignement des classes supérieures; pour celles-ci le grec, le 
latin, le français, Tallemand, les sciences mathématiqnes et phy- 
siques, le dessin ut la musique ; aux classes inférieures est réservée 
Técole rurale; on y prend les enfants dès six ans; on les nourrit, 
on les habille, on les instruit,, ce qui est bien, tout en les laissant tra- 
vailler aux champs ou à la maison ; mais si de Fellenberg admettait 
qu'un élève pauvre pouvait, s'il s'était distingué, passer dans l'école 
des riches, ce n'était plus qu'un simple transfuge de ses frères, un 
peu de sang nouveau infusé dans l'aristocratie et la division en 
classes restait le type immuable de la structure sociale et de l'orga- 
nisation pédagogique. Dans le système de Condorcet, non seule- 
ment la division scolastique et métaphysique de l'enseignement 
supérieur en quatre facultés était supprimée, mais la distinction 
entre les classes sociales l'était également; l'enseignement était 
gratuit, commun et intégral à tous les degrés. 

Poursuivant l'instauration de cette philosophie positive si digne- 
ment représentée au xviii® siècle par Turgot et Condorcet, A. Comte 
réagit alors heureusement contre la spécialisation scientifique, qui 
était dès lors un des aspects désolants d'une spécialisation indus- 
trielle non moins incoordonnée ; tout en reconnaissant la nécessité de 
cette différenciation croissante, il vit fort bien que le remède n'était 
pas dans une rétrogradation de l'esprit humain « vers l'antique 
confusion des travaux, d'ailleurs aujourd'hui heureusement impos- 
sible ». Il veut qu'on continue à perfectionner la division du travail ; 
à cet effet « il suffit de faire de l'étude des généralités scientifiques 
une grande spécialité de pins. Qu'une classe nouvelle de savants, 
préparée par une éducation convenable, sans se livrer à la culture 
spéciale d'aucune branche particulière de la philosophie naturelle, 
s'occupe uniquement... à déterminer exactement l'esprit de cha- 
cune d'elles, à découvrir leurs relations et leur enchaînement, à 
résumer, s'il est possible, tous leurs principes propres en un moindre 
nombre de principes communs en se conformant sans cesse aux 
maximes fondamentales de la méthode positive. Qu'en môme temps 
les autres savants (spécialistes), avant de se livrer à leurs spécialités 
respectives, soient rendus aptes désormais, par une éducation por- 
tant sur i ensemble des connaissances positives, à profiler immédia- 
tement des lumières répandues par ces savants, voués à l'étude des 
généralités et réciproquement à rectifier leurs résultats > . Tel est 
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aassi le bat que nous poursaivons, tel est aassi le principe, c^est- 
à-dire la méthode, qui dans le sein de notre Université sert de 
trait d'union entre les diverses doctrines et les diverses spécialités 
qui y sont librement enseignées et discutées; la philosophie posi- 
tive nous unit tous par un lien commun, sa méthode (i). Auguste 
Comte montrait aussi la nécessité d*adopter la marche dogmatique 
dans Tétude des sciences et l'importance, à cet égard, de leur clas- 
siQcation hiérarchique ; il avouait que le catholicisme avait réalisé 
au moyen âge un plan d'éducation générale, mais que, au point de 
vue de l'évolution actuelle, l'éducation doit toujours être dirigée par 
la sociologie qui est le couronnement de toutes les sciences; il attri- 
buait en outre aux savants généralisateurs la direction spirituelle 
et morale de la société. II rattachait cette fonction spéculative à 
l'éducation populaire et universelle; il lui attribuait ainsi une in- 
fluence considérable dans les conflits sociaux, influence toute morale 
résultant de son désintéressement. 11 prévoyait l'éclosion d'instHu- 
tions telles que notre Université, en ajoutant que, bien avant l'or- 
ganisation sociale de cette haute fonction philosophique, une «c noble 
ardeur privée, à laquelle les gouvernements européens ne voudront 
ni ne pourront s'opposer (acceptons-en l'augure), entraînera spon- 
tanément la plupart des esprits spéculatifs à faciliter déjà la systé- 
matisation ultérieure de l'éducation universelle ». 

A partir du grand effort philosophique de Comte, Tidéal social 
en matière d'éducation se dégage d'une façon de plus en plus nette. 
Après la sociologie générale et sous l'influence de la philosophie 
purement scientifique, la physiologie et la psychologie interviennent 
à leur tour pour préciser les conditions du problème. H. Spencer 
et A. Bain s'accordent à baser la pédagogie sur ces deux sciences 
immédiatement antécédentes, ils réagissent, à raison de leurs doc- 
trines utilitaristes, contrôle classicisme des classes supérieures «qui 
ont sacrifié le nécessaire à l'agréable » ; mais sans doute, pouvons- 
nous dire, cet amour exclusif de l'agréable et de l'antique est en 
rapport avec l'inévitable décadence de ces classes qui leur fait pré- 
férer la mort à la vie et les mène ainsi au tc»mbeau par un chemin 
semédefleurs. Tandis que Vainhinger, en Allemagne, A. Fouillée, en 
France, continuent à défendre les études classiques, Preyer, Haeckel^ 
Goering les combattent; mais, chose remarquable, les deux écoles 
se basent également sur les doctrines évolutionnistes. Comte 
n*avait-il pas dit déjà que « l'évolution individuelle doit être en 
conformité avec l'évolution collective »? Or, nous venons de par- 
courir sommairement l'évolution de la pédagogie. Ne voit-on pas 

(1) A. Comte, Cours de philosophie positive, I, p. 27-28; VI, p. 507-508; 
— Ch. Robin, L Education et f Instruction; — A. Sabatier, Programme 
d'éducation positive; — BaÉAL, Quelques mots sur l'instruction publique 
en France, 

5 
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que le latin et le grec font dès à présent partie de la lingoistique? 
Ils constituent des branches spéciales du savoir; dès lors, en dehors 
de lenr enseignement élémentaire général et commun, ils ont droit 
à an enseignement approfondi dans les Universités, mais pour les 
spécialistes. 

Nons venons donc de le voir, les progrès mêmes de Tesprit hu- 
main dans toutes les directions et spécialement ceux de la science 
pédagogique proclament que l'enseignement doit être intégral et 
nniversel à tous les degrés, c'est-à-dire comporter indistinctement 
pour tous l'accès à la série hiérarchique des connaissances humaines, 
depuis les mathématiques jusqu'à la sociologie et la philosophie 
générale des sciences (I). Cet enseignement doit toujours évidem- 
ment, dans ses méthodes et son objet, être gradné relativement an 
développement physique et psychique des élèves; il doit être com- 
mun, c'est-à dire, ne pas tenir compte de la différence des sexes, ni 
au point de vue des vocations professionnelles ni à celui des con. 
naissances enseignées; il doit être gratuit, c'est-à-dire entretenu 
exclusivement par les subsides de la collectivité et les dons volon- 
taires; il doit à tons les degrés être à la fois théorique et profes- 
sionnel ; même au degré le plus élevée c'est-à-dire dans cette classe 
qui, suivant le vœu de Gcmte, se destinera particulièrement à 
l'étude des généralités les plus hantes, à la science pure et à la 
philosophie, le côté professionnel existera encore, car il aura pour 
objet l'enseignement même, la direction intellectuelle et morale de 
la société, les recherches et découvertes qui suscitent le progrès. 
L'enseignement sera universel, c'est-à-dire que chacun, s'il en a le 
goût et la vocation, pourra poursuivre jusqu'au degré le plus élevé 
la série de ses études et cela, s'il le veut, pendant toute sa vie, 
grâce au système du demi-temps, qui ne doit pas être réservé seu- 
lement aux enfants et aux adolescents, mais, par la réduction de 
la durée du travail professionnel, pourra de mieux en mieux 
«8*étendre aux adultes. Alors le champ de culture sera véritablement 
fécond en raison de l'extension et de l'intensité de la culture même. 
Malheureusement jusqu'ici la sélection humaine s'est opérée de la 
façon la plus grossière et sans la moindre méthode. Chez les pro- 
létaires elle s'effectue tout d'abord par un excès de mortalité attri- 
bnable à des conditions héréditaires et sociales désavantageuses, 
aggravées encore par nos holocaustes au dieu sanglant de la guerre ; 
dans nos classes inférieures, la proportion des enfants mort-nés est 
même plus élevée qu'ailleurs. Chez les riches, la sélection se fait 
an contraire à rebours par la conservation des moins aptes et des 
plus faibles; de là une dégénérescence des classes supérieures, fa- 
vorable à ce progrès continu qui tend sans cesse vers l'égalité de 

(1) Pbudboiiiie, Théorie de Hnstruction intégrale^ 1865. — A. Slovs, 
Vinstruction intégrale, 1890. 
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]*espèce ; cette dégénérescence est favorisée par l'hérédité, par ces 
mariages qui sont bien moins des unions physiologiques, intellec- 
toelles et morales que des associations et des fusions de capitaux et 
de coffres-forts. La richesse n'est ni la vérité, ni la beauté, ni le 
bonheur ; les générations futures auront à modérer leurs appétits 
et à équilibrer de plus en plus notre utilitarisme égoïste et mortel 
par le désintéressement scientifique et ces sentiments altruistes qui 
sont la plus pure eiilorescence de la socialité et dont le développe- 
ment est un des grands idéaux de la philosophie positive. 

Le problème pédagogique est donc, comme le montrait déjà 
Coméuius, intimement lié au problème économique et par lui à la 
question morale; la réalisation de notre idéal d'éducation exige 
avant tout un loisir suffisant de la classe la plus nombreuse, celle 
des travailleurs. Ecole, chez les Grecs, çx^^^t ne signifiait-elle pas 
le temps de loisir, de repos? L'enseignement universel et intégral 
n'est du reste qu'un des aspects de l'unité philosophique même. 
Une éducation complète, et tout être humain y a droit dans l'in- 
térêt de la société et en vue de ses devoirs envers elle, comporte 
un côté professionnel et un côté théorique; toute éducation doit, en 
outre, recevoir son couronnement moral, social, philosophique; 
tout homme, en un mot, doit se former finalement une conception 
synthétique et rationnelle du monde physique, moral et social, 
c'est-à-dire une philosophie. C'est ce que réalisait grossièrement le 
catéchisme ; c'est ce que doit réaliser la philosophie des sciences 
dans nos civilisations dont les croyances ne peuvent plus être que 
positives. J'ajoute que cette conquête de notre idéal est nécessaire 
pour assurer les progrès futurs de l'Humanité. Ce progrès s'opère 
par la sélection continue de toutes les variations avantageuses à 
l'individu et à l'espèce, par leur fixation et par leur transmission 
par l'hérédité et l'éducation. Il convient dès lors d'organiser socia- 
lement cette sélection d'une façon méthodique. Ne ra-t*on pas fait 
pour l'amélioration et même pour la création des espèces végétales 
et animales? Il faut donc, par une sélection intelligente et continue, 
favoriser la production de toutes les capacités professionnelles et 
scientifiques. Dès lors, l'enseignement intégral et universel s'impose 
en vertu des principes mathématiques mêmes du calcul des proba- 
bilités. Plus le champ de culture sera vaste, plus les variations favo- 
rables auront chance d'éclore, plus le choix, le progrès seront 
considérables. L'Allemagne a 200 écoles commerciales et plus de 
100 écoles industrielles, la France i5 fois moins; la conclusion 
m'attriste pour la France, pour les descendants des conventionnels, 
des hommes de i848 et de 1870. Ne craignons pas de former des 
déclassés; ils sont le fruit de notre antagonisme des classes, de 
notre organisation vicieuse; ils sont le prolétariat intellectuel, mais 
les ferments de la rénovation future. Dans la société que nous 
rêvons, la science sera riche beaucoup plus que les savants; les 
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capacités les pi as hantes, nous le voyous dès à présent, seront anssi 
les plas désintéressées. Ne le constatons-nous pas déjà dans cette 
magniûqae œuvre de dévouement qni, dans un effort sablime et 
persistant, a réuni plus de cent professeurs dans notre jeune et 
vivante Université, sans autre mobile que la conscience du devoir? 
Alors aussi la dignité des travaux manuels sera plus élevée ; le tra- 
vail physique deviendra de plus en plus socialement inséparable 
de celui de la pensée, comme il l'est du reste dans tout organisme 
individuel. L'équilibre des professions se rétablira au fur et à 
mesure des progrès de Tégaiité sociale. 

Or, c'est ici que nous avons à indiquer brièvement quels doivent 
être le rôle et la place de l'enseignement philosophique dans l'é- 
ducation publique. 

La fonction sociale de l'enseignement a pour objet d'abord l'ins- 
truction, puis, on l'oublie trop, l'éducation. Ses moyens sont la 
conservation des acquisitions, c'est-à-dire de l'héritage ancestral, 
tant intellectuel que moral, ensuite la transmission régulière de 
cet héritage aux jeunes générations, de manière à assurer la con- 
tinuité et l'hérédité des conquêtes collectives ; sa dernière fonction, 
la plus haute, est le progrès^ c'est-à-dire le développement et le 
perfectionnement des acquisitions fixées et transmises. Les deux 
premiers objets sont la fonction fondamentale de l'enseignement 
public ; le troisième n'en est pas nécessairement exclu, mais il 
appartient surtout à la science libre, à l'esprit de découverte. « Par 
la culture des générations présentes, disait excellemment Con- 
dorcet, on prépare les générations futures et celles-ci naissent 
alors avec une facilité plus grande à recevoir l'instruction et plus 
d'aptitude à en profiter. » De même on peut, ajoutait-il, « décou- 
vrir dans nos opinions, dans nos habitudes, les restes de vingt 
peuples oubliés »... « L'homme ne doit donc plu8 se regarder 
comme un être borné à une existence passagère et isolée, il de- 
vient une partie active du grand tout et le coopérateur d'un 
ouvrage éternel. » 

L'homme est une synthèse coordonnée de l'ensemble du monde ; 
dès lors, de même qu'il n'y a pas en nous, an point de vue 
psychique, des facultés distinctes, de même il ne doit pas en 
exister dans l'enseignement et spécialement dans l'enseignement 
supérieur. La philosophie, la logique, la morale ne sont pas né- 
cessaires uniquement à ceux qui se destinent au barreau ou aux 
lettres et à la philosophie même, mais à tous les hommes, à tons 
les stades de leur développement théorique et pratique ; toutes les 
sciences, aussi bien abstraites que concrètes, dégagent une philo- 
sophie. Il y a une philosophie des arts manuels et libéraux, 
comme il y a une philosophie mathématique, astronomique, phy- 
sique, chimique, biologique, psychique et une sociologie. Or, 
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comme nous espérons l'avoir proayé, renseignement doit être 
intégral pour tous, à tous les âges et à tous les degrés ; dès lors, 
renseignement de la philosophie doit l'être également, bien 
entendu, suivant les méthodes appropriées à ces diverses con- 
ditions. 

Chaque branche pratique et théorique possède donc sa philoso- 
phie spéciale qui j introduit l'unité et la synthèse, qui en coor- 
donne les éléments et en dégage l'idée et l'idéal. Cependant, il n'y 
a pas que des philosophies particulières; tous les arts, toutes les 
sciences sont reliés entre eux par des rapports mutuels, par une 
interpendance qui fait d'eux un véritable système organique. Dès 
lors, il y a aussi une philosophie générale des sciences et des arts, 
philosophie qui doit également, à chaque degré de l'enseignement, 
être dégagée de l'ensemble des branches et de l'ensemble de leurs 
philosophies spéciales. Cette philosophie générale, essentiellement 
positive, recevra son plein épanouissement naturel à la fin et non, 
comme aujourd'hui, au commencement des études universitaires. 
La religion l'avait bien compris : elle prenait l'enfant dès ie ber- 
ceau ; dès les premières années elle lui apportait une conception 
physique, morale et sociale du monde, conception fictive sans 
doute, mais soigneusement entretenue à tous les âges de la vie et à 
laquelle la mort même ne pouvait apporter de démenti. 

Ce fut une des folies de la Métaphysique de se cantonner dans 
l'enseignement supérieur et, ce qui est plus insensé encore, dans 
une seule de ses divisions; elle parvint à s'abstraire de toute 
réalité au point de faire de son étude le lot d'une minorité infime 
d'élèves dans les universités et cela toujours en vertu de la division 
artificielle de ces dernières en Facultés. 

Ainsi, le vice radical de notre enseignement en général et de 
nos Universités en particulier, c'est d'abord que toutes les sciences 
sociales n'y sont pas enseignées à tous et couronnées par un ensei- 
gnement sociologique général, ensuite que l'éducation de tous n'y 
est pas philosophique. Cependant, la sociologie et la philosophie 
générale sont la synthèse coordonnée de toutes les études ; à 
défaut de cette coordination on ne peut produire que des spécia- 
listes et j'ajoute des spécialistes d'ordre inférieur, car un spécia- 
liste ayant, en outre, une éducation et un esprit synthétiques sera 
toujours, dans toutes les professions et dans toutes les sciences, 
mais surtout comme professeur, supérieur à un spécialiste dé- 
pourvu de sociologie et de synthèse philosophique. 

Ch. de Brouckère l'avait compris; il réclamait, en effet, dès 
4829, <( la suppression des facultés et la centralisation de tous les 
objets d'enseignement universitaire sous une dénomination com- 
mune o. « La philosophie, écrivait-il, n'appartient pas plus à la 
littérature qu'aux mathématiques... L'histoire est une étude qui 
convient aux élèves de toutes les facultés... Mieux vaudrait se 
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borner à bien organiser les cours dont la réunion composerait 
rUniversité et k spécifler les connaissances que Ton exigerait pour 
Tad mission aux grades ou à Texercice de certaines professions. » 

Etfectifement, la division des Universités en Facultés distinctes 
est d'origine scolastique et métapbysique ; Topposition entre la 
Faculté de philosophie et des lettres et la Faculté des sciences dérive 
de ce que les lettres et la philosophie étaient devenues purement 
formelles; mais aujourd'hui, comme le montre fort bien An- 
guilli (i), les bases de tout enseignement littéraire sont anssi 
devenues scientifiqnes. Ces bases sont la linguistique, la philo- 
logie, l'esthétique, l'histoire ; or, ces sciences sont tontes fondées 
sur les sciences de la nature. En Allemagne, avec raison, sciences 
et lettres forment la Faculté de philosophie, montrant bien par là 
qu'elles sont inséparables et que la philosophie doit toujours 
coordonner et dominer les unes et les autres. A notre Conserva- 
toire de musique, m'assure-t-on, on n'enseigne ni la théorie du 
son, ni l'anatomie et la physiologie de l'oreille, ni la psychologie 
des sensations auditives ! Dans nos Universités, celui qui se destine 
au doctorat en Histoire n'aura pas même suivi de cours d'histoire 
de l'économie politique, d'histoire du droit, d'bistoire des sciences. 
11 ignorera donc ce qui est Texplication primordiale des faits so- 
ciaux aussi bien que ce qui en est l'expression la plus hante (2) ! 

Toutes ces aberrations pédagogiques, maintenues par la seule 
force d'inertie d'une routine inconsciente, bien que condamnées 
depuis longtemps par la psychologie et la philosophie positives, 
sont des résidus de cette scolastique stérile née elle-mAme de 
l'union de la métaphysique antique et du catholicisme médiéval. 
En effet, les superstitions religieuses et les entités métaphysiques 
enserrent et dominent tout d'abord nos connaissances ; les sciences 
spéciales s'en détachent successivement en commençant par les 
plus simples, les mathématiques, la mécanique, l'astronomie, la 
physique pour finir par les plus complexes, la chimie, la biologie, 
la psychologie, la sociologie. C'est ainsi que, d'après la loi de 1835, 
la psychologie n'était pas encore mentionnée comme cours spécial ; 
c'est seulement plus tard qu'elle se glissa dans les programmes 
comme annexe de la métaphysique. 

La sociologie est déjà par elle-même une synthèse philoso- 
phique. Aujourd'hui, la philosophie générale, à son exemple, ne 
peut plus êlre que la coordination et l'unification systématiques 
des sciences et de leurs philosophies spéciales. Chaque branche 

Anguilli, La filosofia et la Scuola; — Liabd, Universités et Fa^ 

FoRNELLi, La Pedagogia et Vînsegnamento classico. 

(2) BocTMY, Quelques observations sur la réforme de Venseignement 

supérieur, — Lire aussi le remarquable Rapporl publié eo 1895, par la 

CommissioD du Conseil de TOnire des Avocats à la Cour d'appel de 

Bruxelles sur V Enseignement du droit et le stage. 



(1) Angd 

ultés ; — i 
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particaliôre du savoir doit être l'objet d*une étude à la fois pra- 
tique, théorique et philosophique et toutes réuaies doivent se 
confondre dans une philosophie générale, laquelle doit imprégner 
tous les degrés de renseignement et finalement servir de couron- 
nement à TédiGce entier des études, sans exception. 

Est-il raisonnable que les Facultés des sciences et de médecine 
n'aient aucun cours de philosophie générale ni même spéciale, 
aucun cours d'économie politique, ni dliistoire, ni de sociologie? 
Est-il supportable qu'il en soit encore plus ainsi dans TEcole poly- 
technique? Quels hommes peut-il sortir d'an pareil enseigne- 
ment? En fait, à moins d'un concours exceptionnel de circon- 
stances et de vocations énergiques, telles que nous avons tu 
heureusement s*en affirmer à l'occasion de la création de notre 
Université nouvelle, il n'en sort pas des hommes, mais des méde- 
cins, des ingénieurs. La vérité est que toutes les études sont, à 
proprement parler, scientifiques; mais, dans tous les cas, celles 
auxquelles on a réservé cette dénomination doivent toujours être 
vivifiées parles sciences sociales et la philosophie. Celle-ci ne peut 
plus être que positive ; toutes les religions, toutes les métaphy- 
siques sont tombées dans un juste discrédit ; les unes et les autres 
sont étroites, insuffisantes et intolérantes; elles n'ont engendré 
qu'un scepticisme dissolvant; en mourant elles laissent la con- 
science collective désagrégée, comme pulvérisée, et ainsi favorisent 
les convulsions incohérentes de notre particularisme à outrance. 
« L'organisation de l'enseignement, dit fort bien M. A. Fouillée, 
ne pouvant plus être religieuse comme jadis, doit être philoso- 
phique. Une éducation qui ne joint pas la synthèse à l'analyse a 
pour nom dissolution. La vie ne procède que par l'intime organi- 
sation des matériaux empruntés au dehors, par leur réduction à 
une unité de type, de but et de fonction. » 

Il faut donc qae les sciences mathématiques, physiques, natu- 
relles, morales et sociales aient chacune leur philosophie et qu'en 
outre toutes se coordonnent pour aboutir à une conception cosmo- 
logique, c'est-à-dire universelle. Dès lors aussi, cette conception 
ne doit pas se contenter d'être scientifique ou plutôt purement 
intellectuelle, mais aussi émotionnelle, esthétique, morale; de 
même pour les sciences de la vie individuelle et collective ; il faut 
aussi lier l'ordre moral et l'ordre social, c'est-à-dire les règles de 
notre conduite aux lois statiques et dynamiques de l'univers en 
géoéral. Un théorème mathématique est non seulement vrai, mais 
ii est beau ; de même toute démonstration, toute vérité ; par con- 
séquent l'enseignement, pour mériter le nom d'éducation, doit 
être à la fois pratique et théorique, scientifique et esthétique, 
moral et social; alors il devient véritablement philosophique (1). 

(1) MM. Mahaih et G. Hulin, dans Réforme de Venseignement supi^ 
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C'est ainsi que, parmi les applications da binôme» la théorie des 
probabilités, par exemple, a des rapports avec la logique, le jeu, 
les assurances, la statistique, la science des sociétés, la vie fami- 
liale et le bonheur, en un mot avec notre vie entière, intellectuelle, 
morale et sociale, avec le beau et le vrai. 

En réclamant un enseignement philosophique intégral, nous 
travaillons ainsi à la constitution de Tordre et du progrès social, 
nous réconcilions la pratique avec la théorie, la science analytique 
avec la science synthétique, nous unissons indissolublement Tordre 
intellectuel à Tordre esthétique et moral. Mon cher collègue 
H. de Brouckère vient de vous montrer que le progrès des sciences 
théoriques dépend de celui de la pratique ; rien n'est plus vrai, 
mais le contraire Test également. C'est pourquoi nous pouvons 
conclure comme suit avec M. Ziller : « Si la philosophie est à la 
base des sciences, la Faculté de philosophie doit être à la base 
des autres Facultés. Aussi, dans une meilleure organisation des 
études, le cours de philosophie devrait être obligatoire pour les 
jeunes gens de toutes les Facultés qui y trouveraient la raison et le 
complément des études spéciales auxquelles ils s'appliquent. Quand 
la division des études n'était pas parvenue à ce degré extrême qui 
est maintenant un péril pour les progrès de la culture, la fréquen- 
tation des cours de philosophie était l'habitude. Puisqu'il est 
aujourd'hui démontré qu^une philosophie n'est plus possible sans 
le soutien des sciences spéciales et que celles-ci, d'autre part, 
trouvent leur vraie signification et leur concordance dans l'unité de 
la philosophie, on sent le besoin de revenir, sous une forme plus 
explicite, à Tharmonie primitive (1). » C'est là un bel exemple de 
cette loi de retour apparent aux formes anciennes dont j'ai parié 
ailleurs. Nos pères avaient donné à. leur enseignement le beau nom 
d'Humanités, nous y revenons mais d'une manière plus ample, 
plus compliquée et plus haute. Les Humanités! Ce noble idéal 
pédagogique, en rapport avec le cosmopolitisme croissant de la 
structure sociale, ne peut en effet être réalisé que par un enseigne- 
ment intégral ayant pour couronnement la philosophie positive. 
Les sciences seules et leur philosophie, de même que le travail, ne 
connaissent pas de frontières, et voilà pourquoi nous pouvons et 
devons proclamer hautement partout et toujours que notre Univer- 
sité nouvelle est à la fois positive dans ses méthodes et ioternatio- 
nale dans ses aspirations; c'est pourquoi elle est ouverte à toutes 

les intelligences, à toutes les bonnes volontés, à tous les 

rieur proposent, au même point de vue, de placer dans la Faculté de 
philosophie le coars de Philosophie du Droit ; cela n'est désirable 
que si les cours de cette Faculté sout rendus obligatoires pour toutes 
les autres. 
(1) Ziller. Vortrage und Abhandlungen, 11^ 454, 465. 
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dévoaemeDts ; c*est poorqnoi elle est tolérante et ne s'irrite ni 
contre les superstitions sarannées, ni contre ses adversaires ; elle 
les englobe dans une pitié fraternelle; rien ne sert de se fâcher 
contre les dienz ni contre les hommes ; ils sont nous-mêmes, nos 
propres créations; toute religion, même la plus inhumaine, est 
humaine dans sa source, toutes ont un fonds d'Humanité et par 
conséquent de moralité. Ainsi, la philosophie positive reconcilie le 
présent avec le passé en montrant leur lien de continuité organique ; 
les religions et les métaphysiques étant œuvre humaine, leur 
morale est humaine ; elle n'est révélée et transcendante que par 
une illusion collective de l'esprit; nous pouvons accorder à leurs 
représentants attardés une sereine commisération et même leur 
concéder qu'il n'y a pas véritahlement de morale indépendante, 
puisque toute moralité est relative, sociale, mais dès lors aussi 
progressive et idéale. Respectons donc, sans nous y arrêter, ces 
erreurs, ces détours historiques du développement progressif de 
l'Humanité comme nous respectons la vieillesse, avec bonté et 
beaucoup de pitié, mais portons nos regards en avant et aimons 
avant tout la science et la jeunesse, les sources vives de Téternelle 
genèse du monde l 

Qu'on ne vienne pas dire aussi que la philosophie positive est 
dépourvue d'idéal; non, cet idéal, comme nous venons de le voir 
en suivant l'évolution de la pédagogie même, elle le poursuit sans 
cesse, elle l'atteint toujours mais sans jamais s'y arrêter, car à 
mesure qu'elle le fixe elle le développe, le recule et l'élève; elle le 
subordonne, en effet, constamment à la science, laquelle repose sur 
l'observation et l'expérimentation du phénomène naturel. Ainsi 
l'idéal devient de plus en plus défini et lumineux tout en se 
projetant vers des horizons de plus en plus étendus et lointains. 

Par le fait même que toute instruction doit être philosophique 
et intégrale, elle s'élève donc à la dignité d'une fonction sociale 
éducatrice. En ce sens, elle exige encore un complément indispen- 
sable. L'idée, le sentiment, l'émotion tendent naturellement à se 
transformer en acte; dès lors, l'enseignement en général et surtout 
l'enseignement supérieur, lequel mène la jeunesse aux portes de la 
vie active, peuvent et doivent exercer une influence nécessaire et 
considérable sur la formation de la volonté et du caractère. 

Or, c'est précisément l'enseignement intégral et philosophique 
à tous les degrés qui, dans nn milieu social corrélatif et approprié, 
est particulièrement destiné à former le caractère des générations 
à venir. Des siècles de superstitions religieuses et de despotisme 
politique ont créé des variétés étonnantes et innombrables de 
rachitiques moraux, dont la colonne vertébrale se plie à toutes les 
bassesses et dont la tête girouette à tous les vents. Nous ne savons 
plus assez vouloir et oser; sans doute, c'est la fin d'un monde ou 
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plutôt d'une classe, mais la philosophie est éternelle; attentive* 
elle jette le cri d'alarme. Déjà, il y a pins d^an siècle, elle noas 
criait par la bouche du grand lutteur humanitaire qui en fut 
l'incarnation superbe : « Il faut savoir oser : la philosophie mérite 
bien qu'on ait du courage; il serait honteux qn*un philosophe n'en 
eût point, quand les enfants de nos manœuvres vont k la mort pour 
quatre sous par jour. Nous n'avons que deux jours à vivre, ce n'est 
pas la peine de les passer à ramper sous des coquins méprisables. « 
Puisse le testament moral de Voltaire ne pas rester lettre morte 
pour la jeunesse I 11 dominera, dans tous les cas, notre enseigne- 
ment; car il est le dernier mot, le but le plus élevé de la philoso- 
phie. 

L'enseignement doit donc embrasser non seulement l'instruction, 
mais l'éducation ; celle-ci a pour objet spécial la formation de la 
volonté et du caractère, elle ne peut atteindre ce but que par un 
enseignement philosophique complet, bien que proportionné à tous 
les degrés des institutions scolaires. 

Tel est en résumé l'idéal scolaire et spécialement celui de l'ensei- 
gnement supérieur, qui me semble résulter de la marche môme de 
son évolution, conforme aussi, du reste, à celle de l'esprit humain ; 
une étude attentive de notre corps professoral et du public en 
général en tracera, mieux qu'il n'appartient à une individualité, le 
tableau plus complet et plus parfait. Toutefois, môme aussi défec- 
tueusement apprécié et envisagé, l'idéal pédagogique de notre 
chère Université nous apparaît et doit apparaître à tous comme un 
fécond instrument de progrès, dont l'heureuse création était 
devenue d'autant plus légitime et nécessaire, on pourrait même 
dire inévitable, que l'avènement politique et social des couches les 
plus larges et les plus profondes du peuple exige un enseignement, 
et, ce qui plus est, une éducation correspondants ; à une situation 
sociale et politique nouvelle, qu'on me permette d'y insister, il faut 
une éducation nouvelle. C'est ici, mais toujours sous le contrôle et 
la direction des méthodes positives, que seront utilement et sans 
autre préoccupation que la pure recherche de la vérité, étudiés et 
discutés tons les besoins, tous les idéaux modernes; ici se fera, avec 
le désintéressement scientifique le plus absolu, l'appréciation de 
tous les systèmes réformateurs et, autant que possible, leur 
exposition par leurs partisans eux-mêmes. N'est-ce pas là aussi le 
moyen régulier d'aboutir à la coordination sociale et philosophique 
qui doit être le dernier mot des idées communes à notre siècle, 
malgré toutes les divergences particulières? Ainsi comprise, notre 
Université n'est donc pas seulement un organe légitime et néces- 
saire du Progrès, mais un instrument de régularisation et de paci- 
fication de l'évolution sociale; le progrès n'est que l'aspect 
dynamique de l'ordre social ; au lieu donc de susciter des obstacles 
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à notre œa?re et d'essayer de la dénigrer, il conviendrait au 
contraire de noas aider et de nous encourager. 

Etudiants, vons n'avez jamais va et ne verrez jamais en nons le 
magister, le maître, mais des conseillers intellectaels et moranz. 
Ainsi comprise, qu'elle est noble et bienfaisante la fonction sociale 
de l'éducation : se donner tout entier, s'épandre, vivre de la vie des 
générations nouvelles à qui nous confions nos idéaux sacrés et les 
armes pour les défendre et les conduire au triomphe ; les rattacher 
et les attacher au passé si lamentable souvent, mais déjà si 
glorieux et si encourageant ; par elles se relier de même à l'avenir, 
vivre au moins par la pensée, fût-ce en un beau rêve, l'idéal 
entrevu et incarné dans la jeunesse; ainsi nous perpétuer, prolonger 
notre vie dans la vie collective! Alors la mort même ne nous 
apparatt-elle pas comme la condition bienfaisante de toute floraison 
et de toute fructification, c'est-à-dire du progrès et de la vie 
nouvelle chez les êtres supérieurs? Ne se présente-t-elie pas à nous 
comme l'heureux couronnement de la vie de l'individu par sa 
fusion dans la vie éternelle, comme le salaire et la récompense 
promérités d'un labeur où nous nous sommes dépensés tout entiers 
au profit des formes sociales supérieures déjà en gestation et dont 
la synthèse, depuis longtemps préfigurée par ces beaux mots 
« république des lettres et des sciences » sera, permettez-moi de le 
proclamer, car c'est ma foi, ma religion, la république universelle 
et pacifique du genre humain ! 



II. — COURS D'ESTHÉTIQUE POSITIVE 
Professé par M. PETRUGGI 

DEUXIÈME LEÇON. 

Vendredi soir, à 8 h. V^t M. Petrucci donnait la seconde leçon 
du cours d'Esthétique positive. 

Il a traité de la production des émotions et principalement des 
émotions esthétiques. Il s'est attaché à démontrer que les émo- 
tions esthétiques étaient une simple évolution des émotions nor- 
males et que celles-ci avaient leurs premières origines dans l'irri- 
tabilité des tissus élémentaires qui composent les animaux infé- 
rieurs. De telle sorte que l'évolution de l'émotion suit l'évolution 
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de ranimai et qae les parti calarités physiologiques comme psycho* 
logiques sont étroitement liées. 

M. Petrucci montre comment, dans le monde primitif, les émo- 
tions esthétiques se sont produites par la simple simalation de 
faits réels comme la guerre ou la chasse, ce n*est qu'ayec les moyens 
d'expression et les diverses formes d*art que Témotion esthétique 
a pu se constituer d'une façon définitive et prendre des formes très 
variées. M. Petrucci voit même dans l'époque moderne une nou- 
velle émotion esthétique se formuler. C'est le sublime qui, d'après 
lui, n*est qu'une évolution du sentiment de peur. Les anciens crai- 
gnaient l'orage, redoutaient la pleine mer en tempête ; les gens du 
moyen âge avaient peur des landes désertes et de la unit peuplées de 
démons et de sorciers. Enfin, aujourd'hui encore beaucoup d'entre 
nous, surtout parmi les femmes, ont une peur irréfléchie, indomi- 
nable de l'orage. Cela tient tout simplement à ce que le réflexe de 
la peur n'est pas encore dompté, le cerveau est dominé par lui et 
ne le règle pas, tandis que lorsque nous sommes les spectateurs 
d'un orage et que nous trouvons la nature sublime, les centres cé- 
rébraux supérieurs sont, alors, assez puissants pour dominer le ré- 
flexe, l'homme est conscient d'être en dehors d'un danger oii son 
existence serait menacée, et les troubles|organiques dans la circu- 
lation et la respiration, les mutations viscérales, an lieu d'arriver à 
prendre la forme intellectuelle de peur, prennent une forme intel- 
lectuelle bien supérieure, l'homme se sent dominé par l'immensité 
des forces de la nature, l'émotion dépressive instantanée devient le 
sublime. 

Enfin, tandis qu'il considère les émotions normales comme ayant 
un rôle biologique de protection^ M. Petrucci considère les émotions 
esthétiques comme ayant un rôle biologique d'évolution. L'homme re- 
cherche l'émotion parce qu'elle représente une plus grande activité 
de vie et en même temps une culture du cœur et de l'esprit. C'est 
pourquoi l'artiste n'a aucun droit à se retirer de la vie, c'est pour- 
quoi il doit rester dans un contact constant avec ceux pour lesquels 
il est un véritable facteur de progrès nouveau, k Puisque c'est dans 
Tart, dit M. Petrucci, que les émotions les plus élevées résident, 
puisque c'est le pur domaine d'une intellectu alité plus haute, il 
faut qu'il nous comprenne et qu'il nous aime celui qui va jeter 
dans nos âmes la semence des futures récoltes, les germes d'un dé- 
veloppement nouveau dont nous aurons joui pour une heure. Alors, 
nous reviendrons à la peine avec l'éclat de ces rêves et le souvenir 
de leur beauté et ces pures lumières de l'esprit jetteront leurs 
rayons d'intelligence et de bonté dans la lutte inéluctable, dans la 
dure nécessité du grand travail social. » 

Ajoutons que, si les auditeurs ont prodigué leurs appluudisse- 
ments au travail du jeune savant et à la grandeur des pensées, une 
partie des applaudissements sont allés à la transformation que 
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M. Petracci a fait subir à la présentation de son sujet. Si les audi- 
teurs ont pu, à la première leçon, reprocher une diction trop ra- 
pide et une certaiue monotonie, ces défauts avaient complètement 
disparu hier soir et le fond et la forme étaient en si parfaite harmonie 
que le succès de M. Petrucci n'aurait pu être plus complet ni les 
applaudissements plus mérités. Emile Vinck. 

Extrait du journal a Le Peuple », du 9 novembre 18%. 



TROISIÈME LEÇON. 

Mercredi soir, troisième leçon du cours d'esthétique positive, 
H. Petrucci traite cette fois : De la Nature de l'Artiste, 

Après avoir étudié la production de Témotlon en général, et celle 
de rémotion esthétique en particulier, il faut étudier le mécanisme 
spécial de l'artiste. Le premier domaine expliquait comment tons 
ressentent, le second explique comment quelques-uns créent; c'est 
une spécialisation des éléments examinés dans la leçon précédente. 
M. Petrucci examine les trois ensembles principaux de la produc- 
tion intellectuelle qui sont, selon lui, la science, la philosophie et 
l'art. Le savant constate le fait et l'enregistre en le classant dans un 
ensemble donné, le philosophe agit sur la série des faits de façon à 
dégager les lois générales et à les systématiser dans leurs relations 
abstraites, l'artiste exprime. Voilà les caractéristiques de chacun do 
ces genres d'activité intellectuelle. ^ 

On voit que le premier de ces domaines est la base nécessaire du 
second et que ces deux-ci sont la base nécessaire du troisième. 
Pour exprimer, l'artiste doit constater le fait d'abord, et en dégager 
les lois générales et la série des relations qu'il exprime ensuite. 

Mais M. Petrucci insiste sur ce point que la classification n est 
que théorique, qu'il est nécessaire d'affirmer les caractères diffé- 
rentiels pour en avoir une vue précise, mais que dans la réalité des 
choses les relations se pénètrent et que ces trois domaines sont loin 
d'être aussi tranchés qu'on pourrait le croire au premier abord. 

Il y a toujours du philosophe et de l'artiste chez le savant, de 
même qu'il y a toujours du savant et de l'artiste chez le philo- 
sophe; il en est de même pour l'artiste. C*est seulement la domi- 
nante de la tendance à la constatation, aux spéculations abstraites 
ou à l'expression qui font que l'homme créé dans tel ou tel do- 
maine. 

M. Petrucci examine ensuite lartiste en particulier; sa caracté- 
ristique est dans la tendance à l'expression. Il s'ensuit que par 
Tusage spécial que l'artiste fait de ses organes^ et par la tendance 
première qui est en lui, la sensibilité devient de plus en plus af- 
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finée. Là où an homme ordinaire ne voit rien de saillant, l'artbte 
découvre des caractères qui s'afGrment et des combinaisons de rela» 
tions qui le choquent ou qui l'intéressent. Par suite de la spéciali- 
sation qui se produit dans la constitution des diverses formes d'art, 
il arrive que tel ou tel organe, Tœil on ronie, est plus spécialement 
employé et que sa sensibilité s*ezaspère. Or, cela suppose une ten- 
sion constante de l'innervation et du sens musculaire et cela crée 
tout un ensemble de phénomènes physiologiques qui, ayant leur 
siège dans le système nerveux, se répercutent sur l'organisme entier 
et créent ces tendances morbides que Ton peut observer à des de- 
grés divers chez le producteur et le créateur, au point de vue in- 
tellectuel. 

M. Petrucd étudie ensuite la spécialisation qui se produit chez 
Fartiste selon qu'il exprime sous telle on telle forme d'art. U voit 
une tendance plus grande à l'objectivation dans l'artiste qui exprime 
par les arts de la forme, tandis que dans les arts du son, le contact 
avec la nature étant moins immédiat, la tendance à l'objectivation 
est plus faible et l'idée se trouve moins définie. 

Enfin, M. Petrucci revient snr les particularités physiologiques 
de l'artiste pour montrer que la production intellectuelle entraîne 
nne dépense considérable et que, dans les œuvres d'art dont nons 
jouissons, c'est, avec la pensée du créateur, un peu de sa vie, de sa 
santé et de ses forces qui s'est dépensé. Il proteste contre la ten- 
dance moderne, qni consiste à voir des malades ou des demi-fous 
dans tous les hommes supérieurs au point de vue de la pensée. 

La nature morbide de l'artiste est une conséquence de son acti- 
vité beaucoup plus souvent qu'elle en est une cause, et il finit en 
montrant par quelles douloureuses souffrances, par quelles dé- 
penses généreuses de l'esprit et du corps l'évolution s'accomplit. 

E. V. 

Extrait du journal v La Peupla », du i3 novembre 1896. 



QUATIUEME LEÇON. 

L'auteur traite de l'art dans ses origines, dans sa nature et dans 
son but. Contrairement aux théories admises jusqu'à présent, il 
voit le caractère essentiel de l'Art, non pas dans l'imitation, mais 
dans l'expression* 

L'homme subit dès l'origine le besoin d'objectiver ses idées et de 
rendre permanente cette objectivation. Or, ceci présente au plus 
haut degré la qualité de l'expression. L'imitation est une relation 
dans laquelle l'objectif domine sur le subjectif^ tandis qne l'expres- 
sion présente au contraire une prédominance sur Tobjectif. 
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M. Petracci indique ensuite les origines premières dans l'activité 
confuse et générale des phénomènes intellectuels aux premiers 
kges. 

Ce n'est qu'à mesure que des développements nouveaux et des 
observations nouvelles se constituaient qu'une différenciation dans 
le domaine primitif put s'établir. 

L'homme systématisa et théorisa les formes pour faire l'écriture, 
â l'origine simplement ûgnrée, comme il systématisa et théorisa le 
son pour faire le langage proprement dit, c'est-à-dire la parole. 
Mais en dehors de ces domaines précis répondant au besoin de la 
circulation de l'idée, subsista le désir d'exprimer les sentiments et 
les idées générales qui se développaient dans le domaine émotion- 
nel. C'est ainsi que les formes pures d'art continuèrent leur évolu- 
tion et se constituèrent comme de véritables langages répondant à 
des besoins d'expression où les formes spéciales de l'écriture et de 
la parole étaient insuffisantes. L'Art dans ses origines, comme 
dans sa nature, comme dans son but est donc une expression, c'est 
une forme supérieure de langage qui tend à introduire les relations 
les plus parfaites dans les divei's éléments d'expression d'une idée 
ou d'un sentiment, 

M. Petrucci considère ensuite l'Art au point de vue de son évolu- 
tion. U montre d'une façon générale comment Tarchitectare se 
constitue dans sa forme explicite et supérieure chez les Egyptiens, 
la sculpture chez les Grecs, la peinture dans l'Occident de la Renais- 
sance, présentant une expression évoluée avec les besoins sociaux, 
les mœurs, les idées et les sentiments. On ne peut pas plus dire 
que Homère fut inférieur à Gœthe ou à Byron, que Ton ne peut 
dire qu'Aristote le fut à Descartes. Mais pour Homère comme pour 
Aristote, le caractère d'évolution est dans les éléments moins riches 
et moins complexes dont ils disposèrent comparativement à Des- 
cartes ou à Gœthe. 

Le domaine de l'expression est plus étendu, plus complexe, Tac- 
cumulation de l'effort social a créé des domaines plus riches, plus 
puissants et caractérise par une évolution évidente la formation des 
diverses périodes. Enfin, ne voyons-nous pas la musique surgir à 
la fin du xviii^ siècle et grandir au xix" comme correspondant à 
tout l'ensemble des idées inquiètes, des désirs imprécis et passion- 
nés de notre époque ? L'évolution de l'Art se marque là d'une façon 
évidente et par un exemple concret. 

Il faut donc cesser de voir dans le passé des modèles, il faut y 
chercher seulement des indications et marcher vers l'avenir nou- 
veau que les efforts présents préparent. E. V. 

Extrait du journal « Le Peuple », du 17 novembre 1890. 
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CINQUIEME LEÇON. 



Le professeur traite cette fois des diverses formes d'art et de leur 
classification. 

Il y a deux ensembles généraux de sensations qui sont parallèles 
aux formes de l'expression, ils correspondent aux deux sens qui 
ont eu chez l'homme Tactivité la plus intense et qui^ par conséquent, 
ont acquis le développement le plus complet, c*est la vue d'une part, 
l'ouïe de l'autre. Cette considération a le mérite de poser la classi- 
fication sur une base essentiellement physiologique et de déterminer 
de part et d'autre des caractères essentiels. 

Gela posé, M. Petrucci étudie d'abord les arts de la forme, puis 
les arts du son. Pour les arts de la forme, il se trouve en premier 
lieu une forme d'art qui exprime, en même temps qu'un caractère 
artistique, un caractère purement industriel, c'est l'architecture 
qui est basée sur le besoin de l'abri. L'architecture exprime des 
idées générales et des sentiments, et M. Petrucci en dégage le ca- 
ractère d'expression par une série de considérations qu'il serait trop 
long de suivre ici. L'architecture exprime par des volumes simples 
et par des proportionnalités de volumes ; si l'on passe à la sculpture, 
on voit qu'elle s'identitie davantage à la particularisation de la 
forme et qu'elle peut exprimer par la statue ou le groupe en choi- 
sissant ses éléments d'expressions dans la nature et prenant soit 
l'animal, soit l'bomme. 

Mais la sculpture présente encore un certain caractère théorique, 
elle ne s'identifie pas à la substance vivante, de plus elle est limitée 
tandis que la peinture, développant ses formes dans un miliea 
figuré et non pas réel, comme la sculpture, et ajoutant de plus la 
préoccupation de la couleur, arrive à s'identifier à la substance et 
peut s'élever à des expressions plus complètes. 

D'où une classification dans les arts de la forme qui donne le 
premier rang à la peinture, le second à la sculpture, le troisième à 
l'architecture. 

M. Petrucci passe ensuite aux arts du son. La littérature pro- 
prement dite présente une structure analogue à l'architecture, en ce 
que cette forme de langage, ayant été adoptée pour l'employer à la 
circulation de l'idée et aux échanges entre les divers hommes, elle a 
revêtu un caractère industrieux qui trouble les qualités absolument 
pures de l'art. M. Petrucci place la littérature proprement dite à 
la base et la considère comme le langage dans les arts du son qui 
fournit les ressources les moins riches. La poésie apporte déjà le 
rythme et élargit l'idée ou le sentiment exprimés par le rythme 
poétique qui accompagne l'expression de la pensée. Enfin la mu- 
sique emploie le son libéré des lisières du mot, le son pur qui 
prend un accent particulier suivant son intensité ou son élévation. 
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«t elle dispose de la plus grande richesse de rythmes. D'où une 
classification dans les arts da son qai met en premier lien la mu- 
sique, en second lien la poésie, en troisième lieu la littérature pro- 
prement dite« 

M. Petrucci compare ensuite ces deux ensembles, il considère 
que ce dernier présente un ordre de subjectivité croissante tandis 
que le premier, celui des arts de la forme, présente un ordre d'ob- 
jectivité croissante. 

Les qualités et les défauts sont opposés et ne peuvent se com- 
parer. M. Petrucci conclut en disant que Ton ne peut attribuer 
la première place à l'un ou à Tautre et qu'il faut les placer sur le 
même rang. E. V. 

(Extrait du journal « la Peuple » du 22 novembre 1896) 



SIXIÈME LEÇON. 



La VI« .leçon porte sur la nature de l'œuvre d'art M. Petrucci 
rappelle que c'est en spécialisant certaines lois de la production de 
rémotion qu'il a pu déterminer ensuite le caractère spécial qui ré- 
sidait dans la nature de l'artiste. De môme, c'est après avoir analysé 
les caractères essentiels des diverses formes d'art, les points par 
lesquels ces divers langages accomplirent leur mouvement de 
différenciation que l'on peut aborder maintenant l'œuvre d'art dans 
sa nature. 

L^œuvre d'art présente deux faces et, par conséquent, prend deux 
caractères nettement distincts. C'est une afflrmation personnelle où 
Tartiste agit avec sa nature propre et sa façon de subir les influences 
extérieures. Ce premier caractère va se marquer d'une façon très 
intense pendant toute la période d'élaboration et de réalisation» 
Ensuite l'œuvre d'art prend contact avec le spectateur ou l'auditeur 
et alors c'est une nouvelle personnalité qui intervient : dans ce 
second domaine ce n'est plus la façon dont l'œuvre d'art est créée que 
l'on étudie, mais la façon dont elle est comprise. 

M. Petrucci étudie la période d'élaboration de l'œuvre d'art. Il la 
sépare en plusieurs moments distincts. Une première période, 
d^abord, où l'élaboration est inconsciente, l'artiste amasse des séries 
d*observations et d'impressions qui ne se sont pas encore assez 
complétées pour former un tout conscient. Hais quand, enfin, une 
impression ou une pensée, quelquefois secondaire, surgit, qui met 
en relation étroite toute la série de ces impressions enregistrées par 
le cerveau, l'artiste conçoit alors l'œuvre d'art et en a la vision pré- 
cise. Jusqu'ici il a suivi une marche synthétique. 

Il entre maintenant dans l'élaboration consciente. Il part de ce 

6 
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tout qa*il a conça d'ane façon générale et incomplète, examine 
les parties qni le composent, les évalue à leur rang d'importance, 
les classe, bref, se livre à tout un travail analytique. Il rentre dans 
une nouvelle période synthétique dans la réalisation de l'œuvre 
d'art. 

L'œuvre d'art une fois réalisée se détache de l'artiste, elle repré- 
sente son esprit et sa vie jusqu'au moment oh l'artiste s'est arrêté 
snr telle œuvre pour y formuler tout cet ensemble. L'œuvre d'art 
entre maintenant en relation avec le spectateur ou l'auditeur. 

On perçoit d'abord une œuvre d'art par une impression synthé- 
tique. Pour les œuvres réalisées dans les arts de la forme, l'œil em- 
brasse d'abord d'une façon très rapide et presque instantanée tons 
les détails de l'ensemble, et le spectateur suivant une marche syn. 
thétique très rapide a une première sensation du tout. Il part de 
cette impression d'eusemble et rentre ensuite dans l'examen intime 
des détails et des parties du tout, il suit alors une marche analy- 
tique, enfin, il revient à une impression de l'ensemble avec une 
connaissance plus grande de l'œuvre et il la comprend mieux. 

Pour les arts du son la marche est la même. Seulement comme 
ils se développent dans le temps et non dans l'espace, les périodes 
sont mieux marquées. Quand on lit un roman, une poésie, ou qu'on 
écoute un morceau de musique, on voit d*abord les divers détails 
se succéder et on n'arrive à avoir Timpression complète de l'en- 
semble que lorsque l'œuvre est définitivement connue. On a une 
tendance d'esprit à revenir alors sur les différentes parties, on en 
voit la place et l'importance réelle avec le tout et si Ton relit ou 
que l'on écoute de nouvean l'œuvre d'art, on revient à la marche 
synthétique, mais avec une connaissance plus intime et qui donne 
une compréhension plus complète. 

Enfin, M. Petrucci revient avec l'élaboration de l'œuvre d'art et, 
en l'étudiant chez lartiste, il y voit une prédominance marquée de 
Fimage intérieure sur l'image extérieure : c'est ce qu'on appelle 
une hallucination. L'hallucination est permanente tant que l'artiste 
ne l'a pas objectivée dans l'œuvre d'art, et l'artiste qui cherche des 
documents dans la nature ne cherche que des moyens d'entretenir 
l'intensité de l'hallucination. L'œuvre d'art dépend d'une cons- 
truction subjective, c'est, dit M. Petrucci, une construction subjective, 
objectivée. E. V. 

(Extrait du journal « le Peuple » du 22 novembre 1896) 



SEPTIÈME LEÇON. 

Avec la septième leçon, M. Petrucci traite de la Théorie du Beau. 
11 considère que le Beau est un phénomène purement subjectif et 
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qu'il représente ]e terme dernier d*0D processus intérieur extrême- 
ment complexe. Ce processus peut se diviser en deux parties. 

La première est purement sensorielle. L*œil comme Toreille sont 
des organes dans lesquels se réalise tout un travail musculaire et 
tout un travail nerveux. L'œil, par exemple, lorsqu'il voit une 
scène quelconque soit réelle, soit figurée, doit s'adapter à des séries 
de distances et de formes. 

Si les mouvements musculaires sont tels qu'ils se développent har- 
moniquement, en suivant la même marche à laquelle l'organe est 
habitué, l'innervation a lien sans secousses et il se produit une im- 
pression agréable dans le sens musculaire ; si, au contraire, les 
formes se présentaient de telle sorte qu'elles demandent de la part 
de l'organe une série d'adaptations brusques et heurtées, l'inner- 
vation se déploierait par à coups, les conséquences s'en établiraient 
de suite dans l'innervation constante ou périodique qui se distribue 
dans les fonctions essentielles de la vie, et il s'en suivrait une im- 
pression désagréable dans le sens musculaire. 

Pour l'oreille le même raisonnement se répète, sauf que l'organe 
enregistre des sensations d'une autre nature et que là ce sont les 
sons qui agissent. 

Mais des sons ou des formes ne se limitent pas à une impression 
purement sensorielle, ils éveillent dans le cerveau une série d'idées 
ou de sentiments. Alors, le même phénomène qui avait donné 
l'impression agréable on désagréable, jolie ou laide, dans le do- 
maine purement sensoriel^ se transpose ici dans un domaine plus 
élevé. Si les formes ou les sons provoquent un travail cérébral qui 
se développe sans effort dans nne série d'idées que l'œuvre d'art ou 
le spectacle de la nature relient entre elles, la môme impression de 
satisfaction sera ressentie au point de vue purement intellectuel. 

Si la série des formes ou des sons nécessitait un travail cérébral 
violent et si les idées ne se manifestaient pas dans une succession 
harmonique, la sensation de beau ne se produirait pas parce que 
les forces intellectuelles seraient concentrées dans l'effort pour la 
compréhension de l'œuvre et que leur activité n'aurait pas été spon- 
tanément et harmoniquement provoquée. 

M. Petrucci examine ensuite le Beau dans la Nature et il montre 
que les significations générales et élevées que l'homme en dé- 
gage sont propres à sa façon de concevoir. Il serait trop long de 
le suivre dans ces développements qui sont d'ailleurs basés sur des 
éléments très techniques et très complexes. Qu'il nous suffise d'in- 
sister sur cette opinion qui forme la base du raisonnement de 
M. Petrucci : C'est que le Bean est un pliétioméne d'ordre essentielle' 
ment subjectif, E. V. 

(Extrait du journal c Le Peapke », du 29 novembr;e 1896) 
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Sur rinitiative de M. François Drtina, professeur à TUniversité 
tchèque de Prague et qui fut, il y a quelques années, un auditeur 
assidu des cours de M. Pierre Laffitte à Paris, le troisième cen- 
tenaire de la naissance de Descartes a été célébré avec éclat le 
6 décembre 1896, par I'Association philosophique et la Société 

DES MATHÉMATICIENS TCHÈQUES do Prague. 

Le programme se composait essentiellement : 

jo D'une Allocution de M. Pokorny, président de la Société 
des mathématiciens tchèques ; 

2o D'une Conférence de M. J. Durdik, docteur en philosophie, 
professeur de philosophie à l'Université tchèque « Sur Vinfluence 
de la doctrine philosophique de Descartes »; 

3<> D'une Conférence de M. Fr. Studnicka, docteur en philo- 
sophie, professeur de mathématiques à l'Université, a Sur l'im- 
portance de V œuvre de Descartes pour les sciences exactes ». 

Une invitation spéciale ayant été adressée à la Société positif 
viste d'enseignement populaire supérieur^ son président avait 
répondu par la dépêche suivante : 

Association philosophique et Société des mathématiciens tchèques à 
Prague : 

« La Société positiviste, reconnaissante de votre invitation, s'as- 
« socle de cœor à votre commémoration du grand Descartes, glo- 
« deux précurseur d'Auguste Comte. » 

Pierre Laffittr, Président. 

M. Drtina nous écrit, à ce sujet, que c la célébration a eu un 
succès complet » . Il ajoute : « On a accueilli avec de vifs et cha- 
leureux applaudissements les nombreuses lettres de félicitations 
envoyées de la France et surtout le télégramme de M. P. Laf- 
fiiie, au nom de la Société positiviste. Tout le monde savant, 
chez nous, a participé à cette fête, et tous nos journaux ont en- 
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tretenu le public de Timportance de l'œuvre de votre Descartes, 
le grand précurseur de Comte. » 

Ajoutons que la pénétration des idées de notre Maître dans le 
milieu tchèque à été favorisée par la publication, à Prague, en 1889, 
de la traduction du Résumé de la Philosophie positive, de 
Jules Rig, et grandement activée par une série de conférences 
de M. Drtina sur c L'Etat actuel de renseignement secondaire 
et supérieur en France, et surtout sur le Positivisme et son 
rôle dans Véducation ». En outre, notre éminent confrère, en 
tant que membre de V Association philosophique et de V Asso- 
ciation pour l'étude des sciences morales et politiques, a 
souvent Toccasion d'appeler l'attention de ses collègues sur le 
Positivisme français. 

Nous terminerons en rappelant que MM. Drtina, Josef Durdik, 
Josef Kaizl, Masaryck, professeurs à l'Université tchèque, font 
partie du Comité international institué par M. Pierre Laffitte, 
pour l'érection d'une statue à Comte. C. H. 
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ADRESSE DU CERCLE POSITIVISTE DE BUDAPEST 

à M. le Docteur Wekerle , ancien Président du Conseil des 
Ministres 

EXCELLBNCB^ 

Les soussignés s'empressent d'exprimer à Votre Excellence lears 
félicitations les plus sincères, à l'occasion de votre nomination an 
poste de premier Président de la Hante Cour administrative. 

Comme l'opinion pabliqae de la Hongrie en général, nous avons 
accueilli avec un profond regret l'ordre du monarqae qui vous a 
relégué, avec vos principaux collaborateurs, dans la vie privée^ 
précisément au moment oii la grande œuvre de la réforme, sans 
précédent dans les annales de notre nation, cette grande conquête 
de la liberté des consciences, de l'humanisme et — last not least — 
de la consolidation de notre patrie bien-aimée, allait devenir une 
réalité, malgré tant d'attaques hostiles et de ténébreuses intrigues. 

Nous avons appelé une réforme sans précédent celle instituée par 
les lois dites politico-ecclésiastiques. Et cette expression n'est point 
une phrase sonore ; au contraire, nous sommes convaincus qu'à part 
l'action du grand Saint Etienne constituant la Hongrie, jamais au- 
cune législation n*a produit une œuvre approchant celle-ci en im- 
portance sociale et morale. Et nous sommes convaincus que tous les 
patriotes éclairés seront de notre avis. 

Car l'Assemblée de 1848 a, sans aucun doute, fait de belles et 
grandes choses. Elle a proclamé l'abolition du servage, l'égalité po- 
litique de tous les citoyens sans différence d'origine et de langue, 
l'égalité devant la loi. Elle a refondu notre constitution avitique, en 
la posant sur de nouvelles bases mieux en rapport avec les idées 
modernes. Elle a enfin rétabli la souveraineté nationale compromise 
par des luttes séculaires. Mais, d'un autre côté, il n'est pas moins 
certain que l'issue funeste de la guerre d'indépendance et du mou- 
vement révolutionnaire a rendu non seulement problématiques tous 
les résultats obtenus, mais elle a encore gravement compromis 
l'autonomie nationale à peine acquise, et nous avons en à subir en 
plus tontes les horreurs de l'oppression réactionnaire et étrangère» 
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Tandis qa*ao contraire, la réforme à laqaelJe le nom de Votre 
Excellence restera à jamais attachés été réalisée après une latte 
acharnée — sans doute — mais avec des moyens pacifiques, loyaaz 
et honnêtes ; et elle fonctionne en ce moment d'une façon normale 
au grand avantage de la liherté de conscience et de ramélioration 
morale de notre peuple. 

C'est an exemple à jamais mémorable du progrès pacifique, que 
tont homme d'Etat, méritant ce nom, devra s'efforcer d'imiter dans 
l'avenir. En tout état de cause, il a conquis à Votre Excellence 
l'amour et l'estime de tout citoyen sérieux de notre pays. 

Les soussignés ont vu spécialement dans cet événement mémo- 
rable l'application pratique de la devise politique de la doctrine po- 
sitiviste « Ordre et Progrés. » Nous concevons en effet le progrès 
comme le développement organique de l'ordre fondamental, et c'est 
en raison de l'application — peut-être simplement instinctive ou 
inconsciente — de notre devise que nous tenons à saluer Votre Ex- 
cellence comme un digne champion de l'état final de l'Humanité, 
dont un des principes cardinaux peut se résumer ainsi : l'action po« 
iiliqne doit être soumise aux exigences des préceptes moraux. 

D'après ces prémices aussi heureuses que pleines de promesses, 
il nous a été d'autant plus pénible de voir Votre Excellence obligée 
de quitter la direction des affaires politiques de ce pays. Hais il 
n'en pouvait guère être autrement, étant donnée la constitution po- 
litique actuelle de notre patrie. Car, déjà le grand penseur de l'an- 
tiquité, Aristote, donne ce conseil motivé aux monarques de son 
temps : < Une précaution utile à la conservation de toute monar* 
chie, c'est de n'agrandir jamais an citoyen tout seul, mais d'en 
élever plusieurs à la fois, car ils s'observeront les uns les antres. 
Et, dans le cas où on voudrait en rendre un puissant, que ce ne soit 
pas un de ces hommes d'un caractère audacieux, toi^ours prêts à 
tout entreprendre. » {Politique d'Aristote 1. V, ch. ix, a. 16.) Un 
autre grand philosophe moderne : Montesquieu, émet à ce sujet l'avis 
suivant (Esprit des Lois 1. m, ch. v. et vi. ) : « Dans les monarchies, 
la politique fait faire les grandes choses avec le moins de vertu 
qu'elle peut ; comme dans les plus belles machines, l'art emploie 
aussi peu de mouvements, de forces et de roues qu'il est possible... 
Les lois y tiennent la place de toutes ces vertus dont on n'a aucun be* 
soin ; l'Etat vous en dispense... Tant il est vrai que la vertu n'est 
pas le ressort de ce gouvernement. Certainement elle n'en est point 
exclue ; mais elle n'en est pas le ressort... L'honneur ^ c'est-à-dire le 
préjugé de chaque personne et de chaque condition, prend la place 
de la vertu politique et la représente partout. » 

Quoi qu'il en soit, il fallait nous résigner et accepter les choses 
que nous ne pouvions changer. La résignation nous a été pins 
facile par la considération que, en dehors de la carrière politique 
proprement dite et spécialement de l'action parlementaire, notre 
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pays aura besoin encore longtemps de champions ardents da iibé- 
ralisme, de patriotes convaincus, aux idées élevées. Nous ignorons 
ce que nous réserve l'avenir, mais quoi qu'il nous apporte, la pré- 
sence dans de hantes fonctions d'hommes de la trempe de Votre 
Excellence nous rassure sur les destinées de notre pays. 

C'est dans cette vue que nous considérons la réactivation de Votre 
Excellence dans une autre sphère d'action, moins bruyante, mais 
non moins utile, comme un événement heureux et de bon augure. 

Agréez, Excellence, l'expression de notre profond respect. 

Le Président du Cercle positiviste de Budapest, 
S. Kdn. 



(Suivent les autres signatures). 



Budapest, le 8 décembre i896. 
(Traduit du hongrois.) 



Digitized byCjOOQlC 



BULLETIN DE FRANCE 



I. — ENSEIG-NEMKNT 

io Cours de Sociologie, par Camille Monieb. 

M. G. Monier continaera son cours de sociologie, iO, rue Mon- 
siear-le-Prince, le dimaochey à 3 heures, à partir du 24 janvier. 

L'objet du cours de cette année sera Tétude du Polythéisme con^ 
servateur, essentiellement représenté par Tancienne civilisation 
égyptienne. 

Voici le résumé du programme de ce conrs. 

I. Appréciation générale de la civilisation égyptienne. 

4. Son rôle dans révolution de THumanité. 

2. Situation géographique. 

3. Situation historienne. 

a. Sources, écrivains de Fantiqnité classique. Etudes mo- 
dernes (archéologie, philologie). 
6. Temps fabuleux. Temps incertains, 
c. Période historique. 

II. De VorganisatUm de la société égyptienne, 

1. Religion. 

2. Propriété. 

3. Famille. 

4. Gouvernement. 

5. Langage. Langue. Beanx-Arts. 

IIL Evolution de la civilisation égyptienne. 

1 . Fétichisme primitif, — secondaire, — astrolâtrique, — pré- 
pondérance des prêtres. 

2. Polythéisme nettement caractérisé à partir de ce qn'on appelle 
le moyen empire. 

Gouvernement militaire. 
a. Conquête. 
5. Défense. 

3. Simplification du Polythéisme. 

Trinité. 
Dualité. 
Conservation populaire des croyances fétichiques et astrolâ- 
triqnes. 

L& monothéisme ne devient point usnel, même dans la caste 
sacerdotale. 

4. Résultats généraux de la civilisation égyptienne. 

a, Matériels. 

6. Sociaux et moranx. 

c. Intellectuels. 
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5. GonclusioQ. 

a. L'ôtadederEgypteaneieane confirme la théorie positive. 
6. Eile permet de comprendre la civilisation gréco-romaine 

qui, intellectuellement et politiquement, a préparé la 

civilisation occidentale. 



20 Histoire générale des Boienoes, par Pierre Laffittb. — 
Evolution de la Physique et de la Chimie, les mardis et samedis à 
t heures, au Collège de France, de Décembre à fin Mai. 

M. Pierre Liaffîtte a fait une conférence, le 4 Décembre 1896,. au 
Collège libre des Sciences socio/es, 8, rue de Toumon, sur Le Soda-- 
lisme et la Sociologie. 



IL — CULTE. FÊTE GÉNÉRALE DES MORTS 

DISCOURS DE M. PETRUCOI 

Messieurs, 

Lorsque le grand Comte eut construit l'œuvre qui établissait 
enfin la philosophie positive, et qu'il eut introduit dans la science 
la systématisation normale et raisonnée de Tintelligence, il 
sentit un vide immense qu'il n'avait pas comblé ; il vit qu'A la 
grande construction intellectuelle les hommes opposeraient un 
jour cette activité sentimentale oh les émotions les plus douces, 
les plus lointaines tendresses pouvaient seules se satisfaire. Muré 
dans la première partie de Tœuvre, absorbé par la préoccupation 
de ce qui était le plus immédiatement nécessaire, il fût resté peut- 
être le type rigide d'un avenir scientifique si la passion la plus pure 
et la plus sainte, si l'un de ces amours rêvés, trup rares, hélas ! 
dans la vie des hommes, n'eût dévoilé à son cœur Téternelle source 
où l'Humanité a puisé les inspirations de l'évolution bienfaisante, 
la bonté sereine, la calme indulgence qu'elle étendit malgré tout 
sur le domaine entier de la vie. 

Alors, ce qui avait été une conception purement philosophique 
devint une conception religieuse. Là où la raison seule avait agi, 
le cœur intervint, plus puissant facteur de culture idéale ; 
l'homme prit enfin conscience du grand travail humain. 

Car la Religion n'est pas nécessairement théologiqne, une doc- 
trine de ralliement et de culture morale n'est point basée par 
nécessité sur une réyélation quelconque ou sur une création mé- 
taphysique. 
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Si les religions k forme théologiqae oot pa moavoir le monde, 
c*est qu'elles n'étaient faites après tout que d'Humanité. Que la 
tendance soit explicite on implicite, il n'en est pas moins vrai que, 
depuis ses origines, l'Humanité n'a pas cherché autre chose dans 
les vastes systématisations religieuses que des régies morales et 
des moyens d*action convergente. Si, aux époques de sa naissance, 
elle a trouvé dans son berceau les légendes et les révélations des 
premiers prophètes, si son éducation fut faite par des croyances 
basées sur des entités insaisissables et sur des révélations qui 
échappaient au contrôle, elle trouve au moins dans ces vastes en- 
sembles ce qui provoquait en elle un peu de ces émotions d'affec- 
tion mutuelle et de bonté ; l'éducation du ccsur se fit avant celle 
de l'esprit et ce fut la force qui mena l'homme jusqu'aux sommets 
modernes. Que serait donc devenue l'intelligence pure ? U fallait 
Tamour et le dévouement, il fallait la solidarité qui, malgré tout, 
relie les âges pour donner à l'esprit le temps et les moyens 
d'établir son triomphe. 

Mais à travers tout, même à travers ce cuite égoiste et sec de 
l'esprit qui semble dominer à cette heure, toujours ce fut l'activité 
du cœur qui enfanta les plus grandes choses et qui fournit les 
premières forces d'évolution à l'ensemble des Hommes. Aujour- 
d'hui les Dieux sont morts, ils s'éloignent, se perdent dans la 
brume épaisse des légendes ; l'Humanité seule bien plus vivante, 
bien plus réelle et bien plus proche, domine les conceptions de 
l'homme et lui montre la voie de l'avenir. Et le bonheur ne sera 
réalisé pour la masse des individus qui composent l'espèce que le 
jour seulement où chacun d'eux, échappant à Tinfluence des an- 
ciennes croyances, aura compris enfin que le premier but de 
l'homme, c'est l'homme lui-môme, et que tous les efforts n'existent 
dans un sens de progression et de santé morale qu'à la condition 
d'être subordonnés à l'Humanité et de concourir à son complet 
épanouissement. 

Alors, Messieurs, nous sommes loin des conceptions révolution- 
naires, nous échappons à ces négations faciles et violentes du 
passé, nous pouvons concevoir cet être immense qui absorbe nos 
vies comme il a absorbé celle des ancêtres, comme il absorbera 
celle de ceux qui viendront. Nous pouvons voir l'immense travail, 
la conquête lente et trop souvent douloureuse qui furent réalisés 
par l'Humanité, à travers l'espace et à travers le temps. Nous 
pouvons concevoir cette Humanité se mouvant victorieusement par 
l'accumulation de nos faibles efforts et marchant vers le développe- 
ment radieux des âges avec la puissance et le calme souverain des 
grandes forces cosmiques. Alors le sentiment de l'Humanité se dé- 
partage en ses deux grandes faces, en deux aspects qui dominent 
les deux formes principales de notre activité sentimentale. Si nous 
songeons à l'immensité de l'œuvre accomplie, au mouvement de 
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'victoire qui nous eutraine vers de nouvelles réalisations de 
bonheur, si nous voyons toutes les vies individuelles se confondre 
dans l'éternelle vie de Tétre total, plus rien n'est trop haut pour 
notre rêve, plus rien n'est trop lent pour nos désirs, et dans la 
contemplation des rayonnantes lueurs qui éclairent le monde 
notre esprit est envahi par la plus sublime joie. 

Si, au contraire, nous pensons à cette accumulation de morts, 
au nombre incommensurable des êtres disparus à chaque pas de 
cette marche triomphale, si nos propres souvenirs et nos propres 
douleurs nous rappellent l'amas des souffrances qui à chaque 
instant ont agi, c'est la mélancolique contemplation des choses 
mortes qui sera notre pensée : à tout ce monde disparu nous 
donnerons la vénération recueillie de nos âmes. 

Ce n'est pas en vain que Comte rapprocha la célébration de l'Hu- 
manité de la Fête des Morts, et l'époque même à laquelle s'arrête 
son choix, tout en correspondant à des habitudes séculaires, intro- 
duisit même dans la vie quotidienne une conception qui prend 
plus d'intensité parce qu'elle se ba^^e sur la mesure même du 
temps : pour le premier jour de l'année nouvelle l'exaltation des 
joies et des gloires, pour l'avenir les visions d'avenir ; mais au 
dernier jour de l'année qui unit, aux heures expirantes d'une 
période vécue, le recueillement attendri et la religieuse contem- 
plation du passé. 

Et quelle ampleur, quel vaste et eflfrayant domaine se dévoile ! 
Ce n'est plus aujourd'hui l'un des grands types, l'un des génies 
d'évolution et de science que nous admirons, ce n'est pas l'homme 
solitaire se dressant au-dessus de la masse humaine, mais au con- 
traire la succession innombrable des générations tout entière, 
l'immense foule anonyme, qui, dans son dur labeur, à travers ses 
peines et ses joies, a construit, après tout, notre histoire. 

Nous les voyons partant de nous, parents et amis, vieillards qui 
peuplèrent notre jeunesse et que la mort a couchés dans la de- 
meure dernière. L'immense Humanité touche à notre propre 
cœur, à nos propres sens par l'image et par l'affection de ceux 
que nous avons connus ; elle nous enlace par de uns réseaux faits 
de souvenirs, de joies et de larmes, et elle s'étend dans l'immen- 
sité du passé, s'éloigne de nous peu à peu, jusqu'à ce que dans la 
pénombre brumeuse des anciens âges, aux époques à peine re- 
trouvées des efforts premiers de l'homme, nous voyons l'Humanité 
surgissant du monde de la bête apparaître sauvage et terrible, 
malheureuse et tourmentée, asservie encore par les pesantes in- 
fluences qui ont agi dans le noir chaos de sa formation. 

C'est là la grande leçon que nous donnent les morts ; ils repré- 
sentent l'Histoire de la Terre et de l'Homme, ils nous racontent la 
lente évolution des caractères qui ont perfectionné l'espèce, ils 
nous disent comment ils ont durement conquis, à travers des 
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siècles d'essais ioformes et de continuelles tentatives ces facultés 
dont nous sommes si fiers et que nous possédons sans efforts. Ils 
nous montrent d'abord leurs faces de bête, crâne de Gro-Magnon 
on squelette du Neanderthal, ils sont les témoins éloquents des 
époques enfnies^ les premiers ouvriers de l'œuvre immense dont 
nous jouissons et qne nous devons perfectionner. Venus en un 
temps où Taclion devait immédiatement suivre la pensée, où 
celle-ci même, gênée dans sa production, basée sur des matériaux 
trop pauvres et sur nne intelligence débile, ne pouvait fournir aux 
grandes systématisations nécessaires, ils nous montrent, ces primi- 
tifs^ une chose que nous avons trop de tendance à oublier. Par 
eux, par la reconstruction de ce monde obscur et désordonné, 
nous voyons pourtant chaque action de Thomme se répercuter sur 
le groupement humain. Agissant par compréhension implicite et 
par simple sentiment, ils ont pu échapper au monstrueux égoîsme 
qu'ont engendré trop souvent les systèmes théologiques et méta- 
physiques, 

Puis, à travers les générations qui se succèdent, dans la foule 
inconnue, les idées se fixent et l'évolution s'accomplit ; chaque 
nouvelle conquête s'étend lentement sur les parties de l'ensemble, 
pénètre l'individu et le rattache à la lente action du tout ; et après 
cette obscure période qui s'étend sur nne succession de siècles, 
nous voyons enfin surgir les systèmes d'ordre et de réglementation 
à l'abri desquels l'esprit humain put se constituer et se développer. 
Les grandes théocraties qui apparaissent à l'aurore des civilisa- 
tions nous révèlent ce lent travail de la fonle, cette continuelle 
action des petits et des humbles, qui ont recueilli ou créé les tra- 
ditionSy qui ont légué aux enfants l'instruction qu'ils avaient reçue 
et les faits qu'ils avaient observés. Les hommes ont tous travaillé 
en commun à cette grande œnvre et les Manon, les Hermès, ces 
énigmatiques figures qui restent dans la pénombre du passé, an 
seuil des systèmes nouveaux, ne représentent pas autre chose, 
après tout, que cet être à mille têtes et à mille vies, cette foule 
immense des morts qui accomplit le dur travail à travers le 
temps. Et si nous suivons l'histoire de l'Humanité à travers l'âge 
moderne, lorsque nous arrivons enfin à la formule explicite qui 
marque l'ère de l'âge positif, c'est dans l'innombrable succession 
des morts, dans la poussière des choses oubliées qne nous pou- 
vons observer le long travail par lequel les caractères biologiques, 
sociologiques et moraux se sont fixés. Gela^ c'est la constitution de 
THumanité future à travers l'Humanité présente, c'est la lente 
formule de l'œuvre que nous n'avons pas achevée. 

Et c'est alors qne la mort prend ce grand caractère par lequel 
elle devient une des choses les p^ns saintes et les plus grandes ; 
elle est la filiation des efforts, la marque la plus évidente de l'al- 
truisme, du travail des uns portant ses fruits pour les autres. A 
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qooi bon des efforts, à qooi bon des conquêtes noDyeIle.s, des 
désirs et des bonbenrs nouveaax si tout doit disparaître de Tindi- 
vidu 1 Mais, c'est que rien ne disparait de Tbomme que la forme 
unitaire et momentanée de son organisme, c'est que l'affection, le 
sentiment ou la pensée se répercutent dans l'espace et dans le 
temps, chez les contemporains et dans l'aTenir. A la vie objective 
succède la vie subjective, ceux qui sont morts revivent en nous. Us 
pèsent de toutes leurs pensées sur nos conceptions et sur nos 
désirs, ils dirigent notre développement dans le sens même où ils 
le voulurent, ils nous lèguent les traditions anciennes et les habi- 
tudes de pensées qu'ils avaient eux-mêmes recueillies. Chacun 
n*aurait-il agi que sur le groupe le plus limité et le plus restreint, 
comme chaque individu de ce groupe exerce fatalement une 
influence autour de lui, et comme fatalement il procrée, Taction 
se multiplie et s'étend & l'infini dans lensemble de l'Humanité. 
?(ous sommes tous le point de convergence d'une série d'influences 
de ce genre, c'est en nous que l'œuvre des morts se combat, se dé- 
truit ou reprend une force nouvelle par de nouvelles combinaisons^ 
et ceux qui viendront de nous recevront encore l'héritage pour le 
léguer à l'avenir. Gomme il y a une hérédité pour les tares phy* 
siques et les maladies, il y a une hérédité tout aussi puissante pour 
les idées. Si nous soignons le corps de façon à le rendre vigoureux 
et fort, ce n'est pas seulement notre propre santé que nous assu- 
rons, mais encore celle de la race ; de même, lorsque par nne 
culture de nous-mêmes, de notre cœur et de notre esprit, nous 
essayons d^arriver à une beauté morale plus pure, c'est pour nos 
enfants, c'est pour l'Humanité de l'avenir que nous travaillons. H 
nous faut éliminer de ce que nous avons reçu du passé tous les 
germes mauvais pour ne conserver que les bons. Chacune des 
pensées, chacune des actions qui se sont accomplies dans le passé, 
chacune des vies individuelles qui l'ont fourni, nous la portons en 
nous ; il est une éducation qui se fait à notre insu, avant même 
que nous entrions dans la vie et qui vaut, certes, par son ampleur 
et par sa portée, l'éducation que nous allons chercher dans les 
écoles. Cette éducation, c'est l'hérédité que les parents immédiats 
nous transmettent, mais ils l'ont reçue eux-mêmes de tout le pro- 
longement antérieur de la race. Ils nous lèguent des tendances et 
des désirs qu'ils n'ont reçus que pour les transmettre plus com- 
plets et plus normaux à l'avenir. Les choses pour lesquelles les 
ancêtres ont pleuré et souffert, ce qu'ils ont désiré, ce qu'ils ont 
réalisé, tout cela vient revivre dans la forme frêle et misérable 
de l'enfant naissant. L'enfant n'est pas seulement un organisme 
humain qui recommence son évolution en partant toujours du 
même point, il est aussi un creuset immense où tous les efforts 
du passé sont venus concentrer leur action pour marcher vers 
l'avenir. L'homme n'existe que par l'Humanité, et ce qui fait 
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notre force, le meilleur, le pins par de nous-méme, c*est encore 
roBuvre silenciense des morts. 

En ce jour oîi Tannée qui finit vit ses dernières heures, dans la 
mélancolie des choses expirantes et des souvenirs qui s'enfuient» 
dans la plainte triste du vent, dans le bruissement obscur de la 
ville, écoutez-la parler, la grande voix des morts. 

« TOUS, les vivants, vous qui dans l'agitation des jours et des 
« heures, avez redonné vie à ce que nous fûmes par l'effort de 
« votre pensée, écoutez-nous et croyez-nous. Nous sommes, seuls, 
« la voix aimée de la conscience, c'est nous qui parlons en vous 
« dans les moments troublés de la vie ; ce sont nos conceptions, 
« nos affections et nos idées qui viennent revivre et qui vous 
<( gardent de l'égoîsme par la puissance accumulée de nos efforts. 
« Notre chair est morte, mais notre esprit revit en vous, nous vous 
« avons manifesté nos désirs, nos espoirs et nos douleurs ; les 
« génies que vous admirez et que vous aimez sont faits de notre 
ce voiXy et de notre cœur ; ils ont exprimé ce que nous avons senti; 
<c lorsqu'ils ont construit les sciences, ils vous ont seulement trans- 
« mis des matériaux que nous leur avions donnés. Tout ce qui est 
« de lUnmanité, tout ce qui forme ce capital intellectuel que 
ic vous rendrez plus riche à vos enfants, tout a été construit avec 
« notre sang, notre chair et nos larmes. Four vous, nous avons 
« souffert, pour vous, pour l'avenir, nous avons tout donné. Son- 
ic venez-vous qae l'œuvre immense, c'est une œuvre de vie; les 
« théories ont l'apparence froide d'un système, mais dans chaque 
« partie, dans chaque loi, dans chaque signe réside un peu de 
« notre âme. Et lorsque vous irez vers l'avenir, lorsque vous 
« agirez dans le présent, souvenez-vous que rien n'existe en 
ce dehors de l'homme : la connaissance, les sciences et les philo- 
ce sophies ne sont grandes et durables qne si elles servent à 
« réaliser le bonheur premier. L'homme n'est pas un isolé, un 
ft organisme sauvage ou révolté, il a sa part de responsabilité 
m dans les souffrances qu'endurent ses frères, il a sa part de 
ce bonheur dans les joies qu^épronvent les hommes ; les morts 
ce qui vivent en vous, cette foule ignorée et innombrable, tout 
u ce passé de l'histoire, demandent par vous ce bonheur qu'ils 
« n^ont pas en et qu'ils ont pourtant cherché. Us veulent THuma- 
1 nité radieuse de l'ftge nouveau, et des bonheurs réalisés : des 
« souffrances enfin détruites, de l'immensité des joies futures, 
« avec vous, par vos fils, ils prendront leur légitime part. » 
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INTRODUCTION A Lk THADUCTiON HONGROISE 

DE L'EXPOSÉ POPULAIRE DU POSITIVISME 

De Camille MONIER, par Samuel KUN. 



Les vues et les principes du Positivisme, ainsi que les dififé- 
rentes applications aux problèmes de toute nature qui ont été 
tentées depuis quelque temps, occupent à juste titre une place de 
plus en plus importante dans les préoccupations des penseurs 
modernes. Dans les discussions, soit scientifiques, soit philoso- 
phiques, politiques et religieuses, on s'en rapporte fréquemment 
aux enseignements du Positivisme, les adhérents, pour y puiser 
des arguments, les adversaires pour le combattre. L'indifférence 
à son égard n'est plus de mise, la conspiration du silence qui a si 
longtemps entravé sa marche et son expansion est dissipée irrévo- 
cablement. Pour nous rendre compte de ce fait incontestable, 
point n'est besoin de citer le témoignage des auteurs favorables 
à notre doctrine. Une preuve bien plus convaincante à l'appui de 
notre thèse nous est fournie par les déclarations franches et 
loyales de nos adversaires, tant dans le camp catholique que 
dans celui des métaphysiciens. Voyons quelques-unes de ces 
opinions. 

\^2i Revue philosophique de Paris (1881, II, p. 542) s'exprime 
de la sorte : « Qu'on en soit le partisan ou l'adversaire, il est, à, 
chaque époque, des doctrines dont la connaissance s'impose à tous 
les esprits cultivés. Tel fut au xvu» siècle le Cartésianisme : tel 
est au XIX» siècle le Positivisme. A son égard, la lutte se com- 
prend, les dissidences s'expliquent, l'ignorance ne se conçoit plus. 

Le P. Gruber, jésuite, qui, malgré ses convictions, évidemment 
contraires, a écrit des ouvrages consciencieux, pleins de rensei- 
gnements sur le Positivisme, apprécie ce dernier dans ces 
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termes (i) : « Les temps modernes ont produit une manière de 
penser spéciale qui a nom Positivisme. Celui-ci prétend être la 
philosophie du xix« siècle et des temps à venir. La philosophie 
positive, selon le dire de ses partisans..., reste toujours et exclu- 
sivement sur le terrain des faits. Il applique seule la méthode qui 
mérite le nom de scientifique : l'observation; voilà pourquoi il 
mérite seul le titre de philosophie scientifique. Comme d'un côté 
il n'admet que des faits et des choses démontrables, et d'un autre 
côté il embrasse le domaine des sciences dans son entier, par ce 
fait seul toute autre philosophie devient superflue, et il doit être 
considéré comme philosophie finale, qui domine toutes les autres 
et qui ne sera jamais réfutée par aucune autre philosophie. Le 
Positivisme représente la pleine maturité de l'esprit humain. 
Ayant incorporé dans sa doctrine toutes les vérités accessibles à 
l'homme et fournissant au moyen de sa méthode infaillible le 
moyen le plus sûr pour trouver des vérités nouvelles et fertiles : 
pour toutes ces raisons la philosophie positive n'est autre chose 
que l'épanouissement de l'aurore de l'âge d'or de l'Humanité. » 
Il ressort clairement des exagérations mêmes de ce passage 
que le savant jésuite l'entend évidemment dans un sens ironique; 
mais le fait d'avoir consacré deux volumes, très bien faits du reste 
et remplis de renseignements précieux, à l'appréciation judicieuse 
du Positivisme prouve d'une façon évidente que le P. Gruber a 
dû prendre au sérieux au moins une partie du passage cité. Au- 
trement on ne comprendrait pas le motif qui l'aurait poussé à s'en 
occuper, comme l'observe très bien le docteur Buday (2). Les 
Romains l'ont déjà dit : De minimis non curai Prator. 

M.Jules Kozary, curé catholique de Német-Boly, qui paraît avoir 
étudié assez consciencieusement les ouvrages d'Auguste Comte, 
bien qu'il manque quelque peude jugement et de compétence, a pu- 
blié dernièrement un ouvrage intitulé : JLa Philosophie contempO" 
raine (3), très confus du reste et indigeste replâtrage des idées du 
P. Gruber, dont nous extrayons les passages suivants : « Le Po- 
sitivisme s'est chargé de la tâche de mettre fin à l'anarchie de 
Tesprit moderne. H prétend donner satisfaction aux naturalistes 

(i) Voy. Auguste Comte, der Begrûnder des Positivismus. Sein 
Leben und Wirhen, Freiburg i. Breisgau, 1889, Herder, Introduc- 
tion, p. I. 

(2) Esquisse d'une histoire du Positivisme. Athenéeum, 1893, P* 5^i* 
Budapest. 

(3) Korunk hôlcselete^ Cinq Eglises, 1893. 
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en attribuant le privilège de la philosophie aux généralisations 
des résultats scientifiques obtenus par l'investigation de la nature ; 
puis réduire au silence le matérialisme, en affirmant que les 
problèmes des causes originelles et efficientes sont inaccessibles 
à l'intelligence humaine, que ceux qui s'occupent de spéculations 
de cette nature retombent forcément dans les rêveries de la théo- 
logie et de la métaphysique. H offre aux cœurs épris de religion, 
comme consolation et édification, le culte et le service de l'Huma- 
nité. > (Introduction, p. vi.) Et ailleurs : « Ce système, du moins 
en tant que tendance générale, est actuellement bien plus vivace 
qu'il n'a jamais été et il a marqué de sa signature la pensée moderne. 
Les idées du Positivisme ont pétri et jeté dans un moule nouveau 
la manière de penser des contemporains et elles régnent en maître, 
pour ainsi dire, en dehors du camp catholique, tant de ce côté de 
rOcéan que de l'autre; elles ont pénétré dans l'enceinte de toutes 
• les sciences, les belles-lettres même n'ont pu se soustraire entiè- 
rement à ce tourbillon. > {Ibid.^ p. vu.) « Pourtantjnous apprécions 
à sa juste valeur les hautes capacités de Comte et nous ne contes- 
tons même pas le mérite de son œuvre ; la philosophie tirée des 
six {recte.- sept) sciences fondamentales qu'il a le premier consti- 
tuées, ainsi que la méthode positive, méritent l'attention de tous 
les penseurs ; nous reconnaissons la profondeur de sa philosophie 
des sciences et la justesse de sa critique méthodique. Nous recon- 
naissons également que le maître dépasse tous ses disciples et 
tous ses adhérents en sagacité philosophique, en génialité et en 
puissance coordinatrice. > {Ibid,, p. 357.) 

De ces quelques citations, tirées presque au hasard d'ou\Tages 
critiques publiés récemment, il appert clairement que les auteurs 
<:atholiques, sans être précisément sympathiques au Positivisme, 
reconnaissent volontiers son importance et sa grande portée ; il 
en est de même de quelques métaphysiciens qui daignent s'en 
occuper. Mais il y a une chose bien évidente : c'est que peu de 
personnes connaissent le Positivisme à fond. Ceux qui en parlent 
restent habituellement à la surface des choses, sans pénétrer plus 
avant dans la matière. On se contente de quelques lieux communs, 
d'approximations très vagues et très indéterminées ; on confond 
le plus souvent le Positivisme avec une foule d'autres doctrines 
philosophiques, voire de courants littéraires, esthétiques et autres 
qui ne s'y rapportent que de très loin ou même point du tout, 
telles que : le naturalisme, l'agnosticisme, l'évolutionnisme et beau- 
coup d'autres. 

Il faudrait donc, avant d'aller plus loin, tâcher de savoir au 
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juste ce que c'est que le Positivisme. Ici surgit une première dif- 
ficulté : il est presque impossible de trouver une définition qui, 
en quelques formules, en donne une idée même approximative. 
Et la raison, c'est que le Positivisme n'est pas une chose aussi 
simple que beaucoup de personnes s'imaginent. Bien au contraire, 
nous sommes en face d'un système — ou si vous aimez mieux 
d'une synthèse — très compliqué, assez difficile à saisir dans tous 
ses recoins, formant un ensemble complet, organique et rigou:; 
reusement déduit et coordonné. En effet, le Positivisme embrasse 
toutes les manifestations de l'existence humaine, individuelle et 
collective : les pensées, les sentiments et les actes ; en d'autres 
termes c'est une philosophie, une politique et une religion. Et 
dans ce triple domaine, les nouvelles conceptions originales, les 
idées suggestives, les vues générales pullulent, reliées par une 
méthode sut generis^ ou plutôt par tout un ensemble de méthodes 
rigoureuses. A telle enseigne que quiconque négligerait un seul 
chaînon de cette chaîne de raisonnements, de vues et de principes 
ne pourrait guère se flatter d'avoir une idée juste de l'ensemble 
du Positivisme. 

A cette difficulté déjà considérable s'en ajoute une autre non 
moins embarrassante. C'est celle-ci : le Positivisme ne possède 
pas encore l'avantage d'être constitué en un corps de doctrine — 
en un canon, s'il est permis de se servir de ce terme — définitif; 
mais on est obligé de recourir, pour chaque problème qui surgit, 
aux ouvrages du fondateur, d'Auguste Comte, surtout aux der- 
niers en date, ou bien encore à s'aider de quelques traditions 
verbales transmises aux disciples de la première heufe. Car il 
n'est peut-être pas inutile d'observer ici que le Positivisme n'est 
point sorti d'emblée — comme jadis Minerve de la tête de Jupiter 
selon la m)rthologie — du puissant cerveau d'Auguste Comte; 
mais, au contraire, comme toute création humaine, il est le pro- 
duit d'une évolution individuelle^ aussi bien que collective, et ce 
n'est qu'à force d'améliorations, de modifications successives qu'il 
est devenu cette construction admirable, unique dans l'histoire de 
la pensée humaine. H était inévitable, indispensable même, qu'au 
cours de l'évolution individuelle de son illustre auteur, certaines 
conceptions subissent des modifications ; que d'autres, d'un plan 
secondaire, s'accentuassent davantage. Pendant le passage décisif 
de la Philosophie à la Politique positive, notamment tout un en- 
semble d'idées, de vues, d'applications et de conclusions s'est dé- 
gagé, qui a donné, avec le fonds, la forme définitive à la doctrine. 
Il s'ensuit, en somme, qu'il est extrêmement difficile de s'assimiler 
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l'esprit, la méthode et surtout l'habitude de penser positivistes ; et 
la difficulté devient encore plus grande pour celui qui voudrait 
donner de l'ensemble de la doctrine un résumé populaire. Quand 
on se rend bien compte de cette série de difficultés à surmonter, 
on saura g^é à l'auteur de cet Exposé, que nous soumettons au 
lecteur, d'avoir entrepris cette tâche écrasante qui mérite tous les 
éloges, s'il a réussi à donner une idée même approximative de 
l'ensemble de la doctrine positiviste. 

II 

Nous avons dit que, pour connaître à fond le Positivisme, il faut, 
à côté de la doctrine, avoir une idée de l'évolution individuelle 
de son illustre fondateur et de son principal disciple. Avant tout il 
nous faut donner une esquisse de la vie et de l'œuvre de l'illustre 
penseur dont le puissant g-énie coordonnateur a créé ce monu- 
ment unique de la sag^acité humaine. (Ici suivent quelques détails 
biographiques sur Auguste Comte et M. Pierre Laffitte, que nous 
supprimons comme étant suffisamment connus des lecteurs de 
cette Revue.) 

m 

Voilà l'ébauche aussi sommaire que possible de l'évolution 
propre du Positivisme envisagé en quelque sorte comme le déve- 
loppement personnel d'Auguste Comte et de son premier succes- 
seur. C'est dans les ouvrages cités que se trouvent les matériaux 
où ceux qui éprouvent le désir de connaître le Positivisme, comme 
ceux qui ont la prétention de le critiquer, devront principalement, 
pour ne pas dire exclusivement, puiser. 

Il serait pourtant injuste de passer sous silence entièrement les 
travaux de l'école positiviste c orthodoxe >, tant du groupe fran- 
çais que des groupes anglais, suédois, etc. Ces travaux visent en 
général à développer certains côtés de la doctrine ou bien à vul- 
gariser les enseignements du Positivisme. Ces travaux ont paru 
soit en forme de volumes ou de brochures, ou bien dans la Revue 
Occidentale et la Positivist Review, organes des groupes fran- 
çais et anglais. Il va sans dire que les auteurs de ces ouvrages, 
dont il nous est impossible de donner ici l'énumération, sont trop 
imbus de la piété due à la construction monumentale du maître, 
pour se permettre des modifications essentielles ou une critique 
irrévérencieuse. 
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Il faut donc envisager comme une erreur capitale — volontaire 
ou involontaire, peu importe — le procédé de certains auteurs, 
surtout de l'école catholique, qui enveloppent sous le manteau 
commun de Positivisme toutes sortes de systèmes et de tendances, 
principalement ceux qui, à quelque titre que ce soit, se mettent 
en opposition avec le catholicisme. Certains de ces antagonistes 
de TEglise ont beau protester contre cette assimilation forcée, 
bien que souvent sans fondement, il faut bien le dire ; n'importe, 
ils sont stigmatisés positivistes quand même. Nous citerons comme 
exemples parmi nos compatriotes, MM. Ch. Bôhm, Ch. Pulszky 
et Pickler, à l'étranger, M. Spencer, Huxley, Taine et autres. 
Qu'on crie anathème contre ces auteurs, il n'y a rien à dire, mais 
qu'on ne veuille pas à toute force les faire passer pour positi- 
vistes. Il était inévitable, étant donné la masse énorme d'idées 
qu'a remuées le fondateur de notre doctrine, que des philosophes 
modernes ne s'appropriassent certaines conceptions d'Auguste 
Comte, celles qui convenaient le mieux à leur genre d'esprit et à 
leurs dispositions morales, et qu'ils les arrangeassent à leur façon 
ou bien qu'ils en fissent le point de départ de nouvelles spécula- 
tions. En agissant ainsi, ils n'ont fait que ce qui s'est fait de tout 
temps. De là à les assimiler au Positivisme, il y a loin. Car au 
même titre devraient y être admis les inventeurs de toutes les lois 
positives d'ordre géométrique, astronomique, physique, etc., 
depuis le commencement de l'évolution grecque. Or, ce qui forme 
l'essence du Positivisme, c'est la coordination des sciences 
abstraites en un corps de doctrine, autrement une philosophie et 
une méthode, puis la synthèse construite sur cette base philoso- 
phique et les applications tirées en politique et en morale de ces 
prémisses : le but étant, après la réformation préalable des opi- 
nions et des mœurs, la régénération du genre humain et l'établis- 
sement du régime final, pacifique et industriel, de l'Humanité. 
Voilà pour nous le seul et unique critérium qui distingue le Posi- 
tivisme de toute autre école et système — auraient-ils puisé leurs 
principes dans Auguste Comte même, — comme aussi de toute 
recherche spéciale de l'ordre économique, social, scientifique» 
pédagogique, etc. 

Il suit de ce qui vient d'être dit qu'il faut éliminer sans retour 
de la série des ouvrages positivistes non seulement tout ce qu'a 
produit l'école Littré-Stuart-Mill dont il a été question plus haut, 
mais encore une foule d'auteurs qui, ayant accepté et développé 
certaines conceptions du Positivisme, en ont constitué des sys- 
tèmes et des doctrines plus ou moins solides. Tels sont : parmi les 
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Anglais, Herbert Spencer, Buckle, Bain, Romanes; parmi les Fran- 
çais, Liard, Taine, de Roberty ; en Italie, Ardigo, Siciliani, etc. 
On peut dire la même chose de certaines doctrines que le R. P. 
Gruber, — soit dit en passant, le seul qui dans le camp catho- 
lique et en Allemagne connaisse à fond le Positivisme et l'apprécie 
à sa juste valeur, bien que, en raison de son habit, non sans pré- 
vention — énumère comme procédant du Positivisme. Il nous 
faut donc renier toute communion avec les systèmes philoso- 
phiques qui, sous le nom de néokantisme, monisme, agnosti- 
cisme, évoludonisme, matérialisme, etc, alimentent l'anarchie mo- 
derne. De même il faut rayer de la liste des auteurs positi- 
vistes ceux que, d'après le P. Gruber, MM. Kozary et Buday, et 
les écrivains catholiques en général, veulent faire passer pour 
les nôtres, notamment : Guyau, Letoumeau, Renan^ Fouillée, 
Ribot, Darwin, Huxley, Tyndall, Vogt, Bûchner, Laas, Dûhring, 
Helmholtz, Moleschott, Wundt, Lombroso, etc., bien que nous 
ne contestions pas le mérite des travaux de certains d'entre eux. 
On en peut dire autant de La vraie philosophie positive du bon 
vieux Brassai/ professeur à l'Université de Kolosvar. 

Nous avons cru insister sur la tendance, un peu enfantine, d'as- 
similer de toute force au Positivisme des éléments étrangers et 
l'en rendre en quelque façon responsable. En voici la raison. Il 
arrive fréquemment que certains théologiens, entre autres des 
cardinaux de l'Eglise catholique (i), prennent à parti l'un ou 
l'autre des auteurs cités plus haut, réfutent avec plus ou moins de 
succès leurs idées, après quoi ils se flattent d'avoir triomphé du 
Positivisme; tandis que, en réalité, ils ne l'ont pas seulement 
effleuré et l'ignorent même complètement. Etant donné l'ensei- 
gnement spécial ou plutôt la dressure en vigueur dans les facul- 
tés de théologie et les séminaires et qui se borne, comme bagage 
philosophique, à la theohgia moralis et /undatHentalis flanquées 
des subtiles distinctions de la philosophie scholastique et thomis- 
tique archi-surannée, — il nous paraît bien peu probable qu'un 
homme ainsi préparé soit capable de suivre une démonstration 
scientifique quelque peu compliquée. Si nous avions à donner un 
conseil à messieurs les théologiens, ce serait de les exhorter à 
rester sur leur terrain propre. Qu'ils s'occupent donc de la direc- 
tion spirituelle et morale des âmes qui leur sont confiées; il y a là 
une tâche assez vaste et assez difficile pour qui la prend au sé- 
rieux. Mais qu'ils ne mettent pas des bâtons dans les roues et 

(i) Voir certains discours des cardinaux Simor et Schlauch. 
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qu'ils ne s'avisent pas à arrêter la marche fatale de l'émancipa- 
tion intellectuelle du g^enre humain au moyen d'arguments tirés 
de l'arsenal scholastique. 

n faut dire quelques mots au sujet d'une exagération d'une 
autre sorte, dans laquelle sont tombés, toujours à la suite du 
P. Gruber, M. Buday et d'autres critiques du Positivisme, quand 
ils traitent des dissensions graves qui déchirent, selon eux, le sein 
du Positivisme c orthodoxe >. Il existe efifectivement une scission, 
occasionnée par des considérations purement personnelles, mais 
la doctrine n'y est pour rien. MM. Congreve et Audififrent, au- 
teurs de ce schisme d'un nouveau genre, s'escriment sur la ma- 
nière de voir et sur certains actes de M. Laffitte, chef du Positi- 
visme et successeur d'Auguste Comte. Deus^apôtres fougueux de 
l'Amérique du Sud ont depuis, avec une verve toute méridionale, 
renchéri sur les griefs des mécontents cités plus haut, dans une 
foule innombrable de brochures et autres publications. Mais ils 
n'ont guère réussi à se faire prendre au sérieux, malgré cette 
avalanche de pamphlets. Tout au plus, nos adversaires catholiques 
et autres s'y sont laissé prendre. Le R. P. Gruber, tout le pre- 
mier. Basant l'appréciation de cette campagne critique et insur- 
rectionnelle, sans aucune portée du reste, sur la quantité d'écrits, 
le seul critérium dont il dispose, il constate avec une satisfaction 
malicieuse que la nouvelle religion, aussitôt créée, commence à 
se désagréger et à s'abimer dans les disputes byzantines. Or, il 
n'en est rien, et les quelques malentendus, exagérés outre mesure 
par des ambitions personnelles — sans que le fonds même de la 
doctrine y soit intéressé — s'évanouiront promptement, les pro- 
moteurs disparus, et n'entraveront point l'expansion de la syn- 
thèse régénératrice. 

IV 

Il est temps de nous occuper de l'ouvrage que nous offrons au 
public et du but qu'il se propose. H, va sans dire qu'il ne faut pas 
s'attendre à trouver, dans un résumé tellement succinct, l'expo- 
sition complète d'une doctrine aussi compliquée et aussi impor- 
tante comme l'est le Positivisme. L'auteur s'est borné à donner 
un aperçu de la méthode positive et de la philosophie des sciences, 
en appuyant surtout sur les applications sociales et morales du 
Positivisme. Il a pensé que dans l'état de désarroi où se débat 
l'Occident depuis si longtemps, dans la confusion inextricable 
des opinions, des croyances, des idées se choquant et se détrui ^ 
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sant mutuellement sans relâche, le plus urgent c'était d'indiquer les 
solutions des problèmes les plus ardus, fournies par la religion de 
l'Humanité. Et nous sommes entièrement de son avis. 

Sans doute, dans notre petite société nationale, le doute, l'ennui 
et l'indétermination, les trois symptômes caractéristiques de l'état 
anarchique des âmes occidentales, ne se manifestent pas encore 
avec l'intensité qu'elles ont atteint dans les pays occidentaux plus 
avancés ; mais les signes précurseurs de la crise mentale et mo- 
rale ont fait leur apparition parmi nous. Or, il est de toute évi- 
dence que les vieux systèmes théologiques et métaphysiques sont 
incapables d'enrayer la marche du mouvement critique et anar- 
chique des esprits chez nous. La théologie ne s'était-elle pas 
montrée impuissante d'arrêter, depuis le déclin du moyen âge, 
la fermentation des idées et la désagrégation sociale qui marquent 
l'aurore des temps modernes ? 

L'opinion publique, en Hongrie, n'a pas tardé à se rendre 
compte de cette vérité, et dans ces derniers temps, cédant à la 
force des choses, le gouvernement a fait des efforts louables pour 
mettre notre pays au niveau des peuples plus avancés de l'Occi- 
dent, n a réussi notamment à imposer à la couronne et à faire 
accepter aux deux chambres du Parlement, après une lutte achar- 
née, les lois qui consacrent la liberté des cultes, le mariage civil 
obligatoire et l'état civil, fruits glorieux de la grande Révolution 
française. En établissant ainsi sur des bases solides la suprématie 
de l'Etat sur les églises dans ce qu'elle a de légitime, il lui faut 
savoir gré de ce qu'il s'est borné là sans aller jusqu'à entamer les 
cadres mêmes de l'organisation spirituelle, — d'abord parce que 
le pouvoir temporel, selon les règles d'une saine logique, est 
incompétent dans ces matières, puis parce que les cultes théolo- 
giques sont encore appelés à rendre de grands services dans 
l'éducation morale des masses populaires. L'essentiel c'a été de 
donner la possibilité aux esprits émancipés de toute théologie 
d'échapper aux entraves confessionnelles et de suivre librement 
l'inspiration de leur conviction, 

n est donc juste de rendre un hommage de respect et de re- 
connaissance aux membres du ministère Wekerle, à ces hommes 
courageux qui, bravant les assauts d'un bigotisme farouche et 
aveugle et les sourds agissements de la réaction féodale et de 
l'esprit de caste, et sacrifiant généreusement leur ambition per- 
sonnelle, ont mis les choses à ce point que l'hypocrisie, l'adhésion 
forcée à une religion officielle n'est plus de mise chez nous« Ceux 
qui ne se trouvent plus à leur aise dans l'enceinte d'un des cultes 
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reçus peuvent en sortir librement et s'arranger comme ils l'en- 
tendent. Il est bien entendu que ce petit ouvrage s'adresse en 
première ligne à cette dernière catégorie d'hommes ; nous 
voudrions les grouper sous un nouveau drapeau, dans une com- 
munion d'idées et de sentiments différant radicalement de celle 
à laquelle ils tournent le dos. Nous voudrions les préserver de 
l'écueil, plein de périls, de la négation pure, de la libre-pensée, 
de l'état sans religion. C'est dans cette intention que nous nous 
efforçons de démontrer que l'abandon des préjugés théologiques 
n'implique pas forcément ni la négation stérile de toute religion, 
ni l'athéisme dogmatique, ni le matérialisme ; que, comme la mo- 
ralité existe en dehors et indépendamment des religions anciennes, 
de même il peut y avoir, il y a même, une religion basée sur la 
science, sans superstition d'aucune sorte, religion qui est en état 
— bien mieux qu'il n'a été possible à celles qui l'ont précédée — 
de remplir les hautes visées qu'une véritable synthèse doit se pro- 
poser : de conseiller, de consacrer et de consoler, et cela sans 
illusions hyperterrestres, sans intervention surhumaine et sans ter- 
reur superstitieuse, — attributs indispensables, avec l'intolérance, 
de toute religion à base théologique sans exception. 

Rien n'est plus loin de notre pensée que d'attaquer les convic- 
tions religieuses de qui que ce soit. Nous ne voulons pas non plus 
ébranler ou saper les bases de l'ordre social établi, bien au con- 
traire nous nous proposons de fortifier ces bases en les étayant 
sur des fondements plus solides empruntés à la science positive. 
Ce serait, du reste, une entreprise aussi inutile qu'irrationnelle 
de vouloir gagner par la persuasion les croyants. Car la marche 
de l'évolution individuelle ne peut g^ère être accélérée, encore 
moins précipitée. A ceux qui ne sont parvenus à l'émancipation 
individuelle de leur propre mouvement (sua sponte)^ toute démon- 
stration, toute argumentation devient inutile. Toute religion qui 
s'occupe sérieusement de l'éducation morale de ses adhérents, 
du salut de leurs âmes, est bonne en soi et digne de respect, quels 
que soient d'ailleurs les moyens employés pour arriver à ce ré- 
sultat. Nous ne nous proposons donc nullement de détourner de 
leurs croyances ceux qui croient sincèrement dans l'intervention 
d'une puissance surhumaine, dans les récompenses et les peines 
après cette vie terrestre. Au contraire, si nous avions un conseil 
à leur donner, ce serait de ne regarder ni à droite ni à gauche, 
de n'écouter ni les railleries, ni les arguments des libres-penseurs, 
mais de rester attachés à leur croyance, à leur religion quelle 
qu'elle soit. Car nous sommes fermement convaincus que toute 
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religion — ne fût-ce que le fétichisme le plus primitif, — vaut 
mieux, au point de vue social, que Tirreligion, que la négation 
pure, fût-elle éclairée. Nous ne marchandons pas le juste tribut de 
vénération et d'une sympathie respectueuse dû à chaque phase de 
l'évolution humaine. Nous nous inclinons particulièrement devant 
les grandes synthèses polythéiques et monothéiques qui ont abrité 
pendant une longue suite de siècles d'innombrables générations 
d'honunes de leur tutelle salutaire. Nous ne cachons nullement 
notre admiration enthousiaste envers le culte et le régime catho- 
liques qui, pendant les splendeurs du moyen âge tant calomnié, 
ont évoqué, comme dans une vision suprême, l'imag'e prématurée 
de l'état final de l'Humanité tel que nous le rêvons et tel qu'il sera 
sans aucun doute : l'état pacifique et industriel. 

Mais, d'un autre côté, nos s)rmpathies sont acquises au même 
degré à ceux qui ne se trouvent pas à leur aise dans l'enceinte 
quelque peu vermoulue de la vieille théologie; qui ont secoué, 
bon gré mal gré, les vieux préjugés dont on a nourri leur en- 
fance ; aux émancipés qui aspirent vers un nouvel ordre, vers une 
synthèse plus vraie, plus solide, basée sur les vérités de la science. 
Le travail que nous présentons au public s'adresse donc exclusi- 
vement aux émancipés. On s'est proposé de démontrer à ces der- 
niers qu'il est possible de construire sur la science abstraite une 
philosophie, une politique et, ce qui est plus, une synthèse, une re- 
ligion, lesquelles conviennent, à un degré dont rien n'a approché 
jusqu'ici, aux trois aspects de la nature humaine : l'intelligence, le 
sentiment et l'activité. Les plus hautes aspirations dont la nature 
humaine est susceptible trouvent dans cette synthèse un aliment 
substantiel, de sorte qu'on peut dire, sans s'exposer à être taxé 
d'exagération qu'elle correspond réellement mieux à l'état viril, à 
la maturité du genre humain que les constructions analogues lé- 
guées par le passé et qui sont par cela même quelque peu sur- 
années. Encore une fois : nous nous adressons aux (intelligences, 
aux cœurs disponibles. Nous leur offrons la religion de l'Huma- 
nité en guise de fanal, pour les aider à sortir de l'isolement indi- 
viduel, des divagations sans bornes, de l'anarchie intellectuelle et 
morale. S'ils veulent bien prendre pour guide la doctrine positi- 
viste, il leur sera facile d'éviter tous ces écueils et d'atterrir dans le 
port, de poser le pied sur la nouvelle terre promise, — exempte 
d'illusions décevantes, de fantasmagories oppressives, — dans le 
règne du Vrai, du Beau et du Bon. 

Cette religion ne se propose qu'un but terrestre, réalisable ex- 
clusivement sur cette terre et par des moyens purement humains. 
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Ce but c'est, d'un côté, de rendre cette planète plus habitable et 
de la mieux approprier à nos besoins, et de l'autre, de perfection- 
ner la race humaine au point de vue matériel, intellectuel et mo- 
ral. Quels sont les moyens à employer et comment les mettre en 
œuvre ? A ces questions le lecteur trouvera la réponse dans le 
petit ouvrag-e que nous lui soumettons ici. Nous lui dirons avec le 
grand saint Augustin : c Toile, lege : prends et lis. > 

A ceux qui, après avoir lu et médité, voudront se joindre à nous, 
on ne leur promet ni avantages matériels ou autres, ni distinc- 
tions, ni autorité. Bien au contraire, on leur demandera un léger 
sacrifice en rapport avec l'état de leur fortune. Car l'intérêt qu'on 
porte à une doctrine quelconque se mesure en première ligne par 
le sacrifice matériel qu'on accepte volontairement. Par contre, 
ils auront la conscience de soutenir de leurs deniers une tenta- 
tive d'apaisement social et moral de premier ordre. Car quoi 
qu'en disent ceux qui sont intéressés dans le maintien de l'ordre 
actuel , les champions de la morale religieuse, il est de toute évi- 
dence que les émancipés de toute théologie, les mécréants voués 
à l'anathème et aux peines étemelles, sont en possession d'une 
morale et d'une religion qui ne le cède à aucune des vieilles 
croyances. Bien au contraire, la morale positiviste est bien plus 
vigoureuse et plus stricte, quoique relative, que ne l'ont été ses 
prédécesseurs et avant tout bien plus désintéressée. Car ce n'est 
pas l'appât des récompenses posthumes, ni la peur de l'enfer et 
du purgatoire qui pousse ses adhérents à faire le bien et à fuir le 
vice, mais des considérations sociales et morales de l'ordre le plus 
relevé. Sous l'inspiration des bons sentiments et des penchants al- 
truistes, éclairés par ime raison solide, nous nous efiForçons, au- 
tant que la fragilité de la nature humaine le permet, de vivre par 
et pour la Famille, la Patrie et l'Humanité. 

Le Positivisme ne se répand pas en récriminations aussi injustes 
qu'inutiles ; il ne reproche aux siècles écoulés ni leur barbarie, ni 
leur fanatisme, ni l'obscurantisme. Au contraire, nous sommes 
intimement convaincus que les anciennes synthèses ont toutes eu 
leur utilité à leur moment. Nous reconnaissons volontiers que les 
sentiments désintéressés, altruistes, les hautes pensées et les aspi- 
rations et les actes salutaires ont de tout temps existé sur cette 
terre au moins dans une infime minorité de la race humaine. H 
s'agit maintenant de systématiser selon les indications d'une saine 
science les bons penchants existant naturellement dans la nature 
humaine et de faire converger vers un seul but, inaccessible aux 
passions mesquines, tous les efforts isolés, selon la méthode et avec 
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les moyens que révolution humaine» remontant à trente siècles» 
nous a démontrés comme les plus justes et les plus efficaces. 
Avec cela nous recommandons et nous exerçons la plus large 
tolérance envers les partisans sincères des croyances arrié- 
rées, y compris les plus intolérantes. Ce n'est pas un nouveau fer- 
ment qu'il faut à notre nation déjà partagée en tant de camps 
différents et hostiles les uns à l'égard des autres, mais une doc- 
trine de conciliation et de tolérance qui puisse raffermir la paix 
et l'union dans les âmes. 

Que tout ceci n'est pas un simple artifice oratoire : quiconque 
lira avec quelque attention et bienveillance ce petit ouvrage, s'en 
convaincra aisément. Nous le soumettons avec une entière tran- 
quillité au jugement éclairé du public. Nous sommes convaincus 
qu'il ne le lira pas sans intérêt et sans fruit. Peut-être même quel- 
ques-uns de nos lecteurs éprouveront-ils le besoin de s'initier da- 
vantage dans la doctrine régénératrice et de joindre leurs efforts 
aux nôtres pour aider, dans la mesure de leurs moyens, à la réa- 
lisation du grand but qu'elle se propose^Le grand Hippocrate, mé- 
decin et philosophe, l'avait déjà dit, il y a plus de vingt-cinq 
siècles : Consensus unuSy concursus unus, conspiratio una. 

Enfin, pour terminer, il faut que nous rassurions le lecteur que 
la division de la matière selon les différentes sciences fondamen- 
tales qui forment le dogme du Positivisme ne provient point de la 
prétention — qui serait tout-à-fait déplacée ici — de faire montre 
d'érudition et d'effrayer les simples par l'aspect rébarbatif de l'ex- 
position. La division par sciences en vaut bien une autre, et si au- 
cune idée essentielle n'est restée en dehors du cadre de l'exposi- 
tion, — elle a parfaitement rempli son but. La chose essentielle, 
à notre avis, c'est qu'après les appréciations critiques et peu bien- 
veillantes qui ne manquent pas dans notre littérature (voyez l'/fw- 
iatre de la Philosophie de Lewes, traduction Banoczi, les travaux 
de MM. Palagyi, Kozary, Gruber-Buday, etc.), notre public ait 
enfin à sa disposition une exposition du Positivisme faite par un 
positiviste. Car comme on ne puiserait pas la connaissance du ca- 
tholicisme, par exemple, dans un ouvrage fait par un protestant 
ou un grec orthodoxe, ainsi on n'aurait guère une idée plus juste 
du Positivisme si on voulait le juger d'après les travaux plus ou 
moins hostiles ou simplement indifférents de ses adversaires. 

Budapest, le 3 Moïse 108. 

Samuel Kun. 

( Traduit du hongrois et résumé,) 
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MATÉRIAUX 



POUR SSaVIR A LA 



BIOGRAPHIE D'AUGUSTE COMTE 



BIBIOTHÈQUE D'AUGUSTE COMTE 

Je commence la publication du catalogue de la bibliothèque 
d*Augu8te Comte aussi détaillé que possible. J'y ajoute des notes, 
où je fixe tous les souvenirs que je puis avoir à ce sujet, résul- 
tant surtout de conversations à diverses époques avec Auguste 
Comte. 

Le catalogue de la bibliothèque d'un homme supérieur est cer- 
tainement, comme Ta fait justement observer Joseph de Maistre, 
un document important. J'espère qu'on me saura gré de cette 
publication. 

Cette première publication porte sur les bibliothèques situées 
dans le cabinet de travail d'Auguste Comte. Ces bibliothèques sont 
en acajou, s^ouvrant par une porte à deux vantaux vitrés dans le 
haut. Les dimensions de ces bibliothèques sont les suivantes : 

Hauteur 2«,20 ; largeur i»,28 ; profondeur 0,37«». 

Paris, le 15 mars 1896 (^9 Aristote, ie7). 

P. Laffitte, 
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BIBLIOTHÈQUE SCIENTIFIQUE (faisant face à la cheminée) 

1«' RATON (sapérieur). 

Œuvres complètes de Bu/fan^ mises en ordre et précédées d*ane no- 
tice historique par M. A. Richard, professeur à la Faculté de 
médecine de Paris. — Paris, Pourrat frères, éditeurs, rue des 
Petits-Âugastins, 5.— Roret, libraire, rue Hautefeuille, 10, 1835. 
— 22 volumes in-8® reliés. 

Ornée d'un portrait de Tauteur, cette édition de Baffon a été 
rachetée par moi à la vente de M™« Auguste Ck>mte, le eamedi 
17 mars 1877... Lors de la ^ente de la bibliothèque et des livres 
d'Auguste Comte après sa mort, provoquée par sa veuve, je m^ 
proposais de racheter tous les livres de sa bibliothèque, mais 
comme M"^* Auguste Comte me paraissait, daos ses enchères qu'elle 
soutenait contre moi, un peu trop exploiter le désir que j'avais 
d'acquérir tout ce qu'avait laissé Auguste Comte, ]e pris le parti 
de lui en abandonner un certain nombre, comme la Synthèse 
subiective et les œuvres de BufTon. A la vente qui suivit le décès 
de M»* Comte, je rachetai le BufTon; quant à la Synthèse subjec^ 
tivtff elle m'ofTrit elle-même de me la revendre ; nous ëchanffe&mes, 
à ce sujet, une correspondance qui, au fond, est assez plaisante 
et caractérise bien l'esprit de cette dame. Ennuyée d'un tel achat 
^ui ne pouvait lui servir à rien, elle offrit de me la revendre en 
insistant que c'était pour me faire plaisir; de mon cOlé, je m'ob- 
stinais à affirmer que je le faisais pour lui rendre service. Ce ra- 
chat se fit du reste dans des conditions raisonnables. P. L. 

Nouveau dictionnaire d'Histoire naturelle, appliquée aux arts, à 
Tagriculture, à l'économie rurale et domestique, à la médecine, 
etc., par une Société de naturalistes et d'agriculteurs. Nouvelle 
édition presque entièrement refondue et considérablement aug- 
mentée ; avec des Ggures tirées des trois règnes de la nature. — 
De l'imprimerie d'Albel Lanoe, rue de la Harpe, À Paris. — Ches 
Deterville, libraire, rue Hautefenille, 8, mdcccxvi. — 36 volumes 
in-8« reliés. 

2« RAION. 

Garoli Linnœi, Medic. et Botan. in acad. Upsaliensi Professoris 
Acad. imperialis, Upsaliensis, Stockholmensis et Monspeliensis 
Soc. Systema naturae. In quo proponuntur Naturae régna tria 
secundum Classes, Ordines, Gênera et Species. Editio quarta ab 
Auctore emendata et aucta. Accesserunt nomina Gallica. — Pa- 
risiis, Sumptibus Michaelis-Antonii-David, Bibliopolae, viA Jaco- 
beft, sub signo Cal ami aurei, MDCcxLiy, cum privilégie régis. — 
1 volume in-8* relié. 

Théorie élémentaire de la Botanique, ou Exposition des principes de 
la classificaHon naturelle et de l'art de décrire et d'étudier les végé- 
taux, par M. A.-P. de CandoUe, professeur d'Histoire naturelle à 
l'Académie de Genève, directeur du Jardin botanique, correspon- 
dant de l'Institut de France, des Académies royales des sciences 
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de Munich, de Tarin, da Gard, des Sociétés photographique de 
Gorenki, helvétique des Sciences naturelles, physique de Zurich, 
philomatique de Paris, physiographique de Lund, de physique et 
de chimie d*Ârcneii, des arts, des sciences physiques, des natu- 
ralistes et médico-chirurgicale de Genève, de la Faculté de mé- 
decine de Paris, de médecine de Marseille, d'agriculture de la 
Seine et de THérault, des sciences, lettres et arts de Montpellier 
et de Roueu, du Lycée d'Histoire naturelle de New-York, etc. 
Seconde édition, revue et augmentée. — A Paris, chez Deterville, 
hbraire, rue Hautefeuiile, n<> 8. — Imprimerie de Leblanc, rae 
de TÂbbaye, n^ 3, 1819. — 1 volume in-8o relié. 

Traité élémentaire d'Histoire naturelle, par A.-M.-€onstant Duméril, 
docteur en médecine, professeur d'Anatomie et de Physiologie k 
l'Ecole spéciale de médecine de Paris, etc. Ouvrage composé par 
ordre du gouvernement pour servir à, l'enseignement dans les 
Lycées. Seconde édition, avec 33 planches qui représentent plus 
de 500 objets. — De l'imprimerie de Grapelet, à Paris. — Chez 
Deterville, libraire, rue Hautefeuiile, n* 8, au coin de celle des 
Poitevins, 1807. — 2 volumes in-8^ reliés. 

On raconte que MM. Coustaut Duméril et Bichat, candidats à 
une mèoie place, firent ensemble les visites aux professeurs qui 
devaient les nommer. 

Traité d'Anatomie descriptive, par Xav. Bichat, médecin du grand 
Hospice d'humanité de Paris, professeur d'Anatomie et de Phy- 
siologie. — A Paris, Gabon et C»«, libraires, place de l'Ecole de 
Médecine. — Brosson, imprimeur-libraire, rue Pierre-Sarrazin, 
n« 7, an X (1801). — 5 volumes in-8<> reliés. 

Chaque volume porte sur la couverture en lettres dorées les 
mots : M. Le Monuier. 

Nouveaux éléments de Physiologie, par M. le chevalier Richerand, 
professeur à la Faculté de médecine de Paris, chirurgien en chef 
de l'hôpital Saint-Louis, chevalier de l'Ordre de Saint-Michel et 
de plusieurs autres soit nationaux, soit étrangers, membre des 
Académies de Saint-Pétersbourg, Vienne, Dublin^ Madrid, Naples, 
Turin, etc. Huitième édition revue, corrigée et augmentée. 

rvfii>Oc fff avTov 
Connais toi toi-même. 

A Paris, chez Caille et Ravier, libraires, rue Pavée-Saint-André- 
des-Arcs, n« 17. — De l'imprimerie de Grapelet, 1820. — 2 vo- 
lumes in-8*^ reliés. 

Principes fondamentaux de Véquilihre et du mouvement, par L.-N.- 
M. Carnot, de l'Institut national de France, de l'Académie des 
sciences, arts et belles-lettres de Dijon, etc. — Imprimerie de 
Crapelet, à; Paris. — Chez Deterville, libraire, rue du Battoir, 
n» 16, quartier Saint- And ré-des-Arcs, an XI (1805). — 1 volume 
in-8" relié. 
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Réflexions sur la métaphysique du calcul infnUésimal, par M. Garnot, 
membre de la Légion d'honneur, de riastitat impérial de France, 
des Académies de Dijon, Manich, Corcyre, etc. Seconde édition. 
— M"^* veave Coarcier, imprimeur-libraire pour les mathéma- 
tiques, quai des Augustins, n« 57, 1813. 

Essai de statique chimique, par G.-L. Berthollet, membre du Sénat, 
conservateur, de Tlnstitut, etc. — Imprimerie de Demonville et 
Sœurs, Paris, rue de Thionville^ n» H6. — Chez Firmin-Didot, 
libraire pour les mathématiques, Farchitecture, la marine et les 
éditions stéréotypes, an XI (1805). — 2 volumes in-8® reliés. 

Abrégé d'astronomie on Leçons élémentaires d'astronomie théorique et 
pratique, par M. Delambre. — Paris, M™« veuve Courcier, impri- 
meur-libraire, quai des Augnstins, n<^ 57, 1813. — 1 volume in-8* 
relié. 

De la Physiologie du système nerveux et spécialement du cerveau 
(Recherches sur les maladies nerveuses en général et en parti- 
culier sur le siège, la nature et le traitement de l'hystérie, de 
rhypucondrie, de l'épilepsie et de l'asthme convulsif), par 
M. Georget. — Paris, chez J.-B. Baillière, rue de TEcole-de-Mé- 
decine, u^ 16, 1821. ~ 2 volumes in-8* reliés. 

Dédicace : Offert par l'auteur à M. le professear Richeraod. — 
Hommage de respect. Signé: Georckt. 

VArt de prolonger la vie de Vhomme, par G.-F. Hufeland, traduit de 
Tallemand sur la seconde édition, par A.-J.-L. Jourdan. — A 
Paris, chez J.-B. Baillière, rue de TEcole-de-Médecine, n9 14, 
MDCccxxiv. — 1 volume in-8<> relié. 

Cours de Phrénologie, par F.-J.-V. Broussais. — Paris, chez J.-B. 
Baillière, rue de i'Ëcole-de-Médecine, n^ 135ts, 1836. — 1 volume 
in-8o relié. 

Sur les fonctions du cerveau et sur celles de chacune de ses parties, 
par F.-J. Gall. — Paris, chez J.-B. Baillière, rue de TEcole-de- 
Médecine, n» 14, 1825. — 6 volumes in-8* reliés. 

Traité de chimie, minérale, végétale et animale, par J.-J. Berzélius, 
traduit par A.-J.-L. Jourdan, snr les manuscrits de Tanteur. — 
Paris, Firmin Didot frères, rue Jacob, n^ 24, mdcccxxiz. — 9 vo- 
lumes in-8o reliés. 

Traité élémentaire de chimie, par Lavoisier, 2« édition. — Paris, 
Guchet, libraire, rue et hôtel Serpente, hdccxciii. — 2 volumes 
in-S® reliés. 

Manuel de Physiologie, par J. Huiler, traduit de Tallemand sur la 
4« édition, par A.-J.-L. Jourdan. — Paris, J.-B. Baillière, rae de 
TEcole-de-Médecine, n» 17, 1845. — 2 volumes in-8« reliés. 
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La Géométne de M. Descaries, divisée en trois livres. — A Paris, 
chez la venve Barbio, aa Palais sar le perron de la Sainte-Cha- 
pelle, uDccv. — 1 volame in- 12 relié. 

A Synopsis practical Phylosophy by the Rev. John Carr, M. A. Seconde 
édition. — London, Printed for Baldwin and Gradock, 1832. — 
1 volume in- 12, en anglais, relié. 

3« RATON. 

Cours d*Etudes médicales, on Exposition de la stractnre de rhomme 
comparée à celle des animaux ; de Ihistoire de ses maladies ; 
des connaissances acquises sur l'action régulière de ses organes. 
Ouvrage destiné aux jeunes médecins, aux vétérinaires, aux sa- 
vants, et à toutes les personnes qui désirent acquérir facilement, 
sur la science de l'homme physique, des notions assez étendues 
pour en faire des applications utiles. — A Paris, chez L. Duprat, 
Letellier et C^«, libraires, rue Saint-André-des-Arcs , n* 46, 
Moccciii. — 5 volumes in-8<* reliés. 
Pas de nom d'auteur. 

Nosographie philosophique ou la méthode de l'analyse appliquée à la 
médecine, par Ph. Pinel, médecin consultant de Sa Majesté TEm- 
pereur et Roi, membre de l'Institut national etde la Légion d'hon- 
neur, professeur à l'Ecole de médecine de Paris, et médecin en 
chef de l'hospice delà Salpétrière. Cinquième édition, revue, cor- 
rigée et augmentée. — A Paris, chez J.-A. Brosson, libraire, rue 
Pierre-Sarrazin, n« 9, 4813. — 3 volumes in-8* reliés. 

Orné d'un portrait de l'auteur. De Timprimerie de Feugneray^ 
rue Pierre-Sarrazin, n<* H. 

Cours de Physiologie générale et comparée, professé à la Faculté des 
sciences de Paris, par M. Ducrotay de Blainville. membre de 
l'Institut, publié par les soins de M. le docteur Uollard, et revu 
par l'auteur. — Paris, Rouen frères, libraires-éditeurs, rue de 
l*Ecole-de-Médecine, n<* 13; Crochard, libraire, rue deSorbonne, 
n^ 3. — A Bruxelles, au dépôt de la librairie médicale française, 
1829. — 3 volumes in-8® reliés. 

Everat, imprimeur, rue du Cadran, n» 16. 

Anatomie générale précédée des recherches physiologiques sur la 
vie et la mort, par Xav. Bichat, avec des notes de M. Maingault, 
docteur de la Faculté de médecine de Paris, professeur particu- 
lier d'anatomie et de physiologie, ancien interne des Hôpitaux 
civils de Paris, ancien élève de l'Ecole -pratique, ancien médecin 
du Bureau de bienfaisance du X* arroadissement, membre de 
plusieurs Sociétés médicales, etc. Nouvelle édition ornée d'un 
très beau portrait. — A Paris, chez : Ladrange, libraire, quai des 

8 
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Aogustins, n» i9; Lbenreax, libraire, quai des Augustin?, u^ Tï, 
f8i8. — 2 Yolnmes in-S» reliés. 

Rapports du physique et du moral de Vhomme, par P.-J.-G. Cabanis, 
membre du Sénat, de Tlnstitul national, de l'Ecole et Société de 
médecine de Paris, de la Société pbilosopbique de Philadelphie. 
Troisième édition, précédée d'une table analytique, par M. D**^ 
T***, membre de Tlnstitut, et suivie d'une table alphabétique, 
par M. Sue, professeur et trésorier de la Faculté de médecin» 
de Paris. 

Tho prop«r stady of mankind, is man. 
Pope'a Essay on man. 

A Paris, chez Caille et Ravier, libraires, rue Pavée-Saint- André- 
des-Arts, n* 17, 1845. — 2 volumes in-8» reliés. 

Nouveaux élémeiUB de la science de l'homme, par P.-J. Barihez, mé- 
decin de S. M. l'Empereur et Roi et du gouvernement, ci-devant 
chevalier de l'Université de médecine de Montpellier, professeur 
honoraire de l'Ecole de médecine de Montpellier; ci-devant 
membre de l'Académie royale des Sciences de Paris, et de l'Aca- 
démie royale des Inscriptions et Belles-Lettres de Paris, membre 
des Académies des Sciences de Berlin, de Stockholm, de Gottin- 
gue, de Lausanne, etc., correspondant de l'Institut national de 
France, associé des Académies et Sociétés de médecine de Ma- 
drid, de Paris, de Montpellier, de Toulouse, de Bordeaux, etc. 
Seconde édition, revue et considérablement augmentée. — A 
Paris, chez Goujon, libraire, rue du Bac, n<» 34 et Brunot, libraire, 
rue de Grenelle-Saint-Honoré, n« 15, mdcccvi. — 2 volumes in-8» 
reliés. 

De l'organisation des animaux ou principes d'anatomie comparée, par 
B.-M. Ducrotay de Blainville, D. M. P., professeur d'anatomie, de 
physiologie comparées. — Paris, chez F.-6. Levrault, rue des 
Fossés-M.-le-Prince, n® 31, et rue des Juifs, n^ 33, À Strasbourg, 
1822. — 1 volume in-8» relié. 

Philosophie zoologique on Exposition des considérations relatives à 
THistoire naturelle des animaux ; à la diversité de leur organisa- 
tion et des facultés qu'ils en obtiennent ; aux causes physiques 
qui maintiennent en eux la vie et donnent lieu aux mouvements 
qu'ils exécutent ; enfin à celles qui produisent les unes le senti- 
ment et les antres l'intelligence de ceux qui en sont doués, par 
J.-B.-P.-A. Lamarck. Nouvelle édition. — Paris, J.-B. Baillère, 
libraire, rue de l'Ecole-de-Médecine, n^ 136is, 1830. — 2 volumes 
in-8<» reliés. 

Histoire des phlegmasiês on inflammations chroniques, fondée sur de 
nouvelles observations de clinique et d'anatomie pathologique. 
Ouvrage présentant un tableau raisonné des variétés et des com- 
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biDaisoDs diverses de ces maladies, avec lenrs différentes mé- 
thodes de traitement, par F.-J.-V. Broossais. — Seconde édition. 
— Imprimerie de J. Moronval, Paris. — Chez : Gabon, libraire, 
place de TEcole-de-Médecine, n^ 2 ; Grochard, libraire, rae de 
rEcole-de-Médecine, n« 3, 18i6. — 2 volnmes in-8<» reliés. 

De Virritation et de la folie, ouvrage dans lequel les rapports du 
physique et da moral sont établis sur les bases de la médecine 
physiologique, par F.-J.-V. Bronssais. 

Lisez. 

Paris, chez M^^* Delaonay, libraire, place et vis-à-vis de l'Ecole-de- 
llédecine, mai 1828. — 1 voiame in-8* relié. 

Examen des doctrines médieales et des systèmes de Nosologie^ ouvrage 
dans lequel se trouve fondo TEzamen de la doctrine médicale 
généralement adoptée, etc. ; précédé de propositions renfermant 
la substance de la médecine physiologique, par F.-J.- V. Bronssais. 

Qa'est robserraiioD, û Ton ignore là 
où siège le mal ? 

BiciiAT, AtMt. gén^ 

Paris, chez Méquignon-Marvis, libraire, rue de TEcole-de-Méde- 
eine, n^ 3, i82K — 2 volumes in-8<» reliés. 

OhservaJtùms sur la Phrénologie ou la connaissance de Thomme 
moral et intellectuel fondée sur les fonctions du système nerveux, 
par G. Spurzheim, M. D. — Paris, chezTreuttel et Wurtz, libraires, 
rue de Bourbon, b9 17, 1818. ^ 2 volumes in-8^ reliés. 

Sloges historiques, par Vicq-d'Azyr. Recueillis et publiés avec des 
notes et un discours sur sa vie et ses ouvrages, par Jacq. L. Mo- 
rean (de la Sarthe). — A Paris, chez L. Duprat- Du verger, rue 
des Grands-Augustins, n^ 24, an XIII (1805). — 6 volumes 
in-8® reliés. 

JKs<otre des sciences de Vorganisation et de leurs progrés comme base 
de la Philosophie, par M. H. de Blainville, rédigée d'après ses 
notes et ses leçons faites à la Sorbonne de 1839 à 1841 avec les 
développements nécessaires et plusieurs additions, par F.-L.-M. 
Maupied. 

Philosophie Teritatein q[n«nt, 
Théologie invenit, 
Religio sole poesidet. 

Pic de la Miraiidolk. 
Née Tero pietés edTersns deos, neo 
Qualité his greoie debeetar, sine 
Bxplicetione neturn intelligi potest. 
CiciR., De Finitu», m. SI 

Paris, Périsse frères, libraires, rue du Pot-de-Fer-Saint-Solpiee, 
8, 1845. — 3 volnmes in-8® reliés. 

Dédicace : A Monsieur Comte, de la part de Monsieur de Blain- 
ville et de Tabbé Maopied. 



Signature : F.-L.-M. Maupied, p*'* d' ès-tc. 
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« DaDs cet ouvrage, page 338, tome 1*'^ 

Nous trouTODS la phrase suivante : « Dès lors, pour rentrer 
dans la vérité des choses et des expressions (il s'agit de Pline), 
l'absence la plus complète de toute véritable philosophie est 
remplacée par une verve d'acrimonie, bien naturelle sans doute, 
à l'époque où il a vécu, au cœur d'un homme individuellement, 
sinon socialement vertueux, s*il est permis, faute d'autre expres- 
sion, d'employer celle-ci pour un athée. » 

Il ne faut pas rendre M. l'abbé Maupied seul responsable de 
cette phrase çarfaiteraent stupide, tout le monde sait que M. de 
Blain ville était tombé dans les dernières années de sa vie dans 
une véritable dégénérescence tbéologi^ue, néanmoins, quand l'ou- 
vrage parut M. Comte à qui de Blainviile en fit remettre un exem- 
plaire crut devoir, et il fit bien, faire des observations & M. de 
Blainviile sur une telle phrase plus digne d'un capucin que 
d'un biologiste éminent. L'abbé Maupied vint chez Auguste Comte 
faire & celui-ci de véritables excuses. L'abbé Maupied s'excuse en 
disant qu'il prenait le mot homme vertueux dans le sens chré- 
tien. Comte lui fit observer que c'était lÀ en fait de langage faire 
de la fausse monnaie et que les mots honnêteté et vertueux 
avaient des sens bien déterminés et bien précis en dehors de tout 
acception tbéologique. M. de Blainviile était d'autant moins 
excusable qu'outre sa haute valeur mentale il avait connu des 
hommes franchement athées; non seulement Auj^uste Comte, mais 
aussi et auparavant le fameux Lamarck, que je lui ai toujours 
entendu dans ses cours qualifier de : « Notre vénérable maUre 
Monsieur de Lamarck. » Je possède l'exemplaire du Traité des ani^ 
maux par M. de Blainviile, donné par l'auteur à Lamarck ; il 
porte la suâcriptiou suivante : « A Monsieur de Lamarck, témoi- 
gnage du profond respect de l'auteur. 

Du reste Auguste Comte trouvait avec raison que l'ouvrage de 
Blainviile sur VHistoire des sciences naturelles n'était vraiment 
pas digne de lui, il l'avait engagé à le mettre au pilon et à le 
refondre, il reprochait surtout à l'ouvrage de Blainviile de ne 
pas avoir suffisamment conçu et exposé la filiation des concep- 
tions... & la série des travaux biologiques. Je possède l'exem- 
plaire personnel de M. de Blainviile de son ouvrage de VHistoire 
des sciences de l'organisation, que j'ai acheté à la vente Pol Nicard, 
le lundi 21 mars 1891. Cet exemplaire ioterfolié est rempli de 
notes, de correctious et d'observations de la main même de M. de 
Blainviile, et, à la page 388, il n'y a aucune correction quelconque 
à la phrase ridicule de l'abbé Maupied, malgré que M. de 
Blainviile eût accepté les observations d'Auguste Comte; il y a 
même la phrase suivante de la main de M. de Blainviile : « S'il 
est même permis malgré Platon d'employer cette expression pour 
un homme gui ne croit pas en Dieu. » 

Décidément le théologisme au xix« siècle n'élève ni l'esprit 
ni le cœur. P.-L. 

Eléments de Physiobgie végétale et de Botanique, par C.-F. Brisseaa- 
Mirbel, de Tlnstitut. — A Paris, chez Magimel, libraire, rue de 
Thionville, n» 9, 1815. — 3 volumes in-8« brochés. 

Discours de la méthode pour bien conduire sa raison et chercher la 
vérité dans les sciences^ par Descartes. — A Paris, chez Antoiae- 
Augustin Reaouard, mdcgczxiv. — 1 volume in-12 relié. 
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Traité philosophique d'Astronomie populaire, oo exposition systéma- 
tique de tootes les notions de philosophie astronomiqae soit 
sdentifîqaes, soit logiques, qni doivent devenir universellement 
familières^ par M. Auguste Comte, ancien élève de l'Ecole poly- 
technique, répétiteur d'analyse transcendante et de mécanique 
rationnelle à cette école, et examinateur des candidats qui s'y 
destinent. Auteur du système de Philosophie positive. — Paris, 
Carilian-Gœury et V»' Dalmont, éditeurs, libraires des corps 
royaux des ponts et chaussées et des mines, quai des Augustins, 
no« 39 et 4«, 1844. — 1 volume in-8» relié. 

Ce volume porte eu dédicace à la !'• page : 
A mon éminent ami M. de Blainviile. 

«Paris, le 15 septembre 1844. A'^ Comte. 

Cet exemplaire a été acquis par moi. P. L. 

4« RATON. ^ 

Traité de mécaniçfue céleste^ par M. le marquis de Laplace. Seconde 
édition conforme à la première. — Paris, Bachelier, successeur 
de M°^« veuve Courcier, libraire pour les mathématiques, quai 
des Aogustins, n^ 58, 1829. — 5 volumes in-4o brochés. 

Aperçu historique sur l'origine et le développement des méthodes en 
géométrie, particulièrement de celles qui se rapportent à la géo- 
métrie moderne, suivi d'un mémoire de géométrie sur deux 
principes généraux de la science, la dualité et l'homographie, par 
M. Chasle, ancien élève de l'Ecole Polytechnique. — Bruxelles, 
M. Hayez, imprimerie de l'académie royale, 1837. — 1 volume 
in-4^ cartonné. 

En dédicace, à la première page : A Monsieur Auguste Comte, 
examiDateur pour l^dmissiou à TEuole Polytechnique, offert par 
son ancieu camarade. 

Traité de géométrie supérieure, par M. Chasles. — Paris, Bachelier, 
quai des Augustins, 55, 1852. — 1 volume in-8 broché. 

Dédicace : A Monsieur Auguste Comte de la part de l'auteur. 
Note placée au bas de la couverture : Reçu le 8 Charlemagoe 64. 

Cours de géométrie supérieure, séance d'ouverture le 22 décembre 
1846, M. Chasles, professeur. — Paris, Bachelier, rue du Jar- 
dinet, 12, 1847. — Fascicule in-4o broché. 

A Monsieur Comte, répétiteur d'analyse à TEcole Polytechnique, 
de la part de l'auteur. 
Note : Reçu le mardi 19 janvier 1847. 

Mémoire de géométrie sur les propriétés générales des coniques sphé- 
rigues, par A. Chasles. — Paris, Bachelier, 1831. — Fascicule 
in-4o broché. 

Offert & M. Auguste Comte> professeur de mathématiques. 
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Mémoire de géométrie pure sur les propriétés générales des cônes (te 
second degrés par M. Ghasles. — Paris, Bachelier, 1830. — Fasci- 
cule in-4<* broché. 

A lloDsiear Comte de la pan de son ancien camarade. 

Recherches de géométrie pure sur les lignes et les surfaces du second 
degré, par M. Chasles. — Paris, Bachelier, 1829. — Fascicale 
in-4* broché. 

A Monsieur Comte, de la part de son ancien camarade. 

Remarques générales sur Vapplication des principes de Vanalyse algé- 
brique aux équations transcendantes, par M. le baron Fourier. — 
La à rAcadémie royale des sciences le 9 mars 1829. — Fascicale 
in-4* broché. 

Histoire de Vastronomie ancienne^ par M. Delambre. — Paris, yeave 
Courcier, 1817. — 2 volâmes in-4<» brochés. 

Histoire de Vastronomie du Moyen-Age, par M. Delambre. — Paris, 
veuve Courcier, 1819. -^ 1 volume, in-4® broché. 

Histoire de Vastronomie moderne, par M. Delambre. — Paris, veuve 
Courcier, 1821. — 2 volumes in-4» brochés. 

Mécanique aruUytique, par J.-L. Lagrange. — Paris, veuve Courcier, 
1811. —2 volumes in-4« reliés. 

Théorie des fonctions analytiques, par J.-L. Lagrange. — Paris, 
veuve Courcier, 1813. — 1 volume iii-4« relié. 

Principes mathématiques de la Philosophie naturelle, par feue Ma- 
dame la marquise du Chastelet. — Paris, Desaint et Saillant, rue 
Saint'Jean-de-Beauvais ; Lambert, rue et à côté de la Comédie 
Françoise, au Parnasse, hdcclvi. — 2 volumes in-4* reliés. 

Théorie analytique de la chaleur, par M. Fourier. — Paris, chez 
Firmin Didot, 1822. 1 volume in-4o relié. 

Œuvres SArchiméde, traduites littéralement par F. Peyrard suivies 
d*un mémoire du traducteur sur un nouveau miroir ardent et 
d*un autre mémoire de M. Delambre sur l'arithmétique des Grecs. 
— Paris, chez François Buisson, rue Git-le-Cœur, n* 10, MDCccvn. 
1 volume in-4* relié. 

• 

Application de Vanalyse à la géométrie, par H. Monge, 4* édition. — 
Paris, veuve Bénard, quai des Augustins, d? 25, mdcccix. -^ 
1 volume in-4o relié. 

, Traité de la résolution des équations numériques de tous les degrés, 
par J.-L. Lagrange, 3« édition. — Paris, Bachelier, quai des Au- 
gustins, 55, 1826. — 1 vol. in4« relié. 
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Eésumés des leçons d'analyse données à VEcole Polytechnique, par 
M. Navier, i^^ année, 1832-1833. — 1 volume in-4<> antographié et 
relié. 

Résumés des leçons de Mécanique données à i Ecole Polytechmqtu, par 
M. Navier, i''* année, 1832. — 1 volume in-4o autographié et 
relié. 

Introduciio in analysim infinitorum, auctore Leonhardo Enlero, Lug- 
dnni, 1797. — 2 volumes in-4*, en latin, reliés en un seul. 

Du calcul de l'effet des machines, par Coriolis. — Paris, Carilian- 
Gcenry, quai des Augnstins, 4i, 1829. ^ 1 volume in-4* broché. 

Géométrie descriptive, par G. Monge, 4* édition augmentée d*nne 
Ihéorie des ombres et de la perspective extraite des papiers de 
Tauteur par M. Brisson. — Paris, veuve Conrcier, 1820. — 1 vo- 
lume in-4* broché. 

Traité élémentaii*e des machines, par M. Hachette, ancien professeur 
de l'Ecole Polytechnique, etc., seconde édition. — Paris, veuve 
Gourcier, 1819. — i volume in-4« broché. 

Note : Offert par Tauteur. H. 

Idem. ^ i^ édition, sans date. — i vol. broché. 



5" RAYON {1«» rang). 

Les Martyrs ou le Triomphe de la Religion chrétienne, par P.-Â. de 
Chateaubriand. — Paris, Le Normant, 1809. -^ 2 volumes in-8* 
reliés. 

Eloges des Académiciens de P Académie royale des sciences, morts de- 
puis Tan 1666 jusqu*en 1790, suivis de ceux de L'Hôpital et de 
Pascal, par Gondoi*cet. — Brunswick et Paris, chez Frédéric 
Vieweg et Fnchs, libraires, 1799. — 5 volâmes in-i2 brochés. 

Eloges des AcadémidenSf par Condorcet. — 4 volumes in-12 reliés, 
1799. 

Note : le premier volume porte riuscriptioa suîvaute : Acquis 
le samedi 16 octobre 1847, cet exemplaire dépourvu du tome 3, 
trente ans après celui où manque le tome 2. 

Eléments d'algèbre, par Clairant, sixième édition, avec des notes et 
des additions très étendues, par le citoyen Garnier, professeur 
d'analyse à l'Ecole polytechnique (avec figures), précédés d'un 
traité d'arithmétique, par Theveneau, avec une instruction sur 
les nouveaux poids et mesures. — A Paris, chez Gourcier, rue 
Poupée-André-des-Arts, n<> 5, an X, 1801. — 2 volumes in- 8^ 
reliés. 
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Eléments de géométrie, par M. Glairaat, des Académies des sciences- 
de France, d'Angleterre, de Prusse» de Russie, de Bologne et 
d'Upsal. — A Paris, chez Nyon Talné, libraire» rue du Jardinet, 
près de Timprimear do Parlement, hocclxxv, avec approbation 
et privilège du roi. — i volnme in-8* relié. 

Coun de physique de V Ecole polytechnique, par G. Lamé, deuxième 
édition. — Paris, Bachelier, imprimeur-libraire de TEcole poly- 
technique, etc., quai des Aogustins, n* 55, i840. — 3 volumes 
in-8* reliés. 

Traité élémentaire de calcul différentiel et de calcul intégral, par S.- 
F. Lacroix, troisième édition» revue, corrigée et augmentée. — 
Paris, Mme veuve Courcier, libraire pour les sciences, rue du 
Jardinet-Saint-André-des-Arcs, 1830. — 1 volume in-8* relié. 

Eléments de statique, suivis de quatre mémoires sur la composi- 
tion des Moments et des Aires ; sur le plan invariable du système 
du monde; sur la théorie générale de l'équilibre et du mouve- 
ment des systèmes et sur une théorie nouvelle de la rotation des 
corps, par L. Poinsot, pair de France, membre de l'Institut et du 
bureau des Longitudes» conseiller titulaire au Conseil royal de 
l'Université, grand officier de la Légion d'honneur, etc. Ouvrage 
adopté pour l'Instruction publique, neuvième édition, revue, cor- 
rigée et augmentée. — Paris» Bachelier, imprimeur-libraire de 
l'Ecole polytechnique et du bureau des Longitudes» quai des Au- 
gnstios, n« 55, 1848. — i volume in-8* broché. 

Note écrite sur la couverture : (Reçu, chez Tauteur, le dimanche 
9 avril 1848.) 

Essai sur l'homme, poème philosophique, par Alexandre Pope, en 
cinq langues, savoir : Anglais, Latin, Italien, Français et Alle- 
mand, nouvelle édition. — A Strasbourg, chez Amand Konig» 
libraire, mdcclxxii» avec pei mission des supérieurs. — 1 volume 
in-8<» relié. 

APIIT0TEA0Y2 TA nOAITIRA. The polilics of Aristotle witb 
English ndtes, by Richard congreve M. A. Late fellow and Tutor 
N^ Wadham collège Oxford. — London, John .W. Parker and Son 
West Strand, 1855. — 1 volnme in-8<' relié. 

Note écrite sur la première page : Reçu le 21 saint Paul 68. 

The Positive Philosophy of Auguste Comte. Preely translated and con- 
densed, by Harriet Marlineau in Iwo volumes. — London, John 
Chapman, 142, Strand, hdoccliii. — 2 volumes in-12 reliés. 
Note écrite sur la première page : Reçu le 25 Bichat 63. 
Dédicace : From tbe Tra Dilater. 
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5" RAYON (2* rang). 

Histoire du régne de Vemperew Charles-Quint, précédée d'an tableau 
des progrès de la société en Europe, depuis la destruction de 
l'Empire romain jusqu'au commencement du seizième siècle, par 
SI. Robertson, docteur en théologie, principal de l'Université 
d'Edimbourg et historiographe de Sa Majesté Britannique pour 
l'Ecosse. — Ouvrage traduit de l'anglais, imprimé à Amsterdam. 
Se trouve à Paris chez Saillant et Nyon, rue Saint- Jean-de-Beau- 
vais; Pissot, quai de Gonty ; Desaint, rue du Foin-Saint-Jacques; 
Pankoucke, rue des Poitevins, à l'hétel de Thou, mûcclxzi. — 
3 volumes in-12 comprenant 6 tomes reliés deux à deux. 

De VEsprit des Loix, ou du rapport que les loix doivent avoir avec 
la constitution de chaque gouvernement, les mœurs, le climat, 
la religion, le commerce, etc. A quoi l'auteur a ajouté des re- 
cherches nouvelles sur les loix romaines touchant les successions, 
sur les loix françaises et sur les loix féodales. — A Genève, chez 
Barillot et fils (sans nom d'auteur et sans date). — 3 volumes 
in-i2 reliés. 

Lettres Persanes de Monsieur de Montesquieu, nouvelle édition. — A 
Londres, chez Nourse, hdcclzix. — 1 volume in-12 relié. 

Considérations sur les mceurs de ce siècle, par M. Duclos, historiographe 
de France, l'un des quarante de l'Académie françoise et de celle 
des belles-lettres, de l'Académie de Berlin et de la Société royale 
de Londres, cinquième édition. — A Paris, chez Prault, impri- 
meur, quai de Gèvres; Durand-Neveu, libraire, rue Saint- Jac- 
ques, MDccLXvii, avec approbation et privilège du roi. — 1 vo- 
lume in-12 relié. 

Testament politique de Messire Jean-Baptiste Coibert, ministre et se- 
crétaire d'Etat, où l'on voit tout ce qui s'est passé sous le règne 
de Louis le Grand, jusqu'en l'année 1684, avec des remarques sur 
le gouvernement da royaume, nouvelle édition, revue et cor- 
rigée. — A La Haye, chez Henry van Buideren, marchand libraire 
dans le Pooten, à l'Enseigne de Hézeray, hdcxqv. — 1 volume 
in- 12 relié. 

Testament politique d* Armand du Plessis, cardinal, duc de Richelieu, 
pair et grand amiral de France, premier ministre du Conseil 
d'Etat sous le règne de Louis XIH^ roi de France et de Navarre, 
commandeur des Ordres de Sa Majesté, évêque de Lusson, con- 
fondatenr et bienfaiteur de la maison et société de Sorbonne, 
dernière édition. — A Amsterdam, chez Henry Desbordes, dans 
les Ralver-Straat, près le Dam, MDCLxxxvni. — 4 volume petit 
in-8o relié. 
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Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur 
décadence, nouvelle éditioR, à laquelle on a joint on dialogue de 
Sylla et d'Eucrate (sans nom d'auteur). — A. Lyon chez Brujset 
aîné et Buynand, an XHI, 1805. — 1 yolnme in-12 relié. 

Œuvres philosophiques et dramatiques de M. Diderot. — A Amster- 
dam, MLDCCLxzii. — 6 volumes in-8*^ reliés. 

Les vies des hommes illustres de PhUarque, traduites en françois, 
avec des remarques historiques et critiques, par H. Dacier, de 
l'Académie royale des inscriptions et belles-lettres, etc., nou- 
velle édititon, revue et corrigée. — A Paris, chez Nyon aîné, li- 
braire, rue Saint-iean-de-Beauvais, hdcclxxviii, avec approba- 
tion et privilège du roi. — i2 volumes in-12 reliés. 

6* ET DERNIEB RAYON. 

Dictionnaire historique et critique, par M. Pierre Bayle, quatrième 
édition, revue, corrigée et augmentée avec la vie de Tauteur, 
par M. des Maizeauz. — A Amsterdam, chez : P. Brunel, R. et J. 
Wetstein et G. Smith ; H. Waesberger ; P. Humbert ; F. Honoré. 
— A Leide, chez Samuel Luchtmans, mdccux, avec privilège. — 
4 volumes grand in-4« reliés. 

Joh Alphonsi Borelli Neapolitani Matbeseos Professons de ¥o(u Ant- 
malium, pars prima, editio altéra, correctior et emendatior. — 
Lugduni in Batavisapud Gornelium Boutesteyn Danielem à Gaes- 
beeck, Johannem de Vivie et Petrum Vander, A a, — Anno 
MDCLxxxv. — Un volume petit in-4o relié. 

DeUa Natura de Fiumi, Trattato Fisico-Matematico, del dottore 
Domenico Guglielmini, primo Matematicodello studio di Bologna 
e del l'Accademia Régla deile Scienze. — In cui si manifestano 
le principali proprieta de Fiumi se n'indicano moite sinliora 
non conoscuite e si diraostrano d'una maniera facile le cause 
délie medesime. ^ In Bologna, mdcxcvii, Per gl.- Eredi d*Antonio 
Pisarri con lie de sup. A spesé di Lodouico Maria Ruinetti Libraro 
al Mercurio. — Un volume petit in-4^ relié. 

Du Dialecte de Tahiti^ de celui des lies Marquises et, en général, de 
la langue polynésienne, ouvrage qui a remporté en 1852 le prix 
de linguistique, fondé par Volney, par P.-L.-J.-B. Ganssin^ in- 
génieur-hydrographe de la marine. — Paris, Firmin-Didot frères, 
libraires, imprimeurs de Tlnstitut de France, rue Jacob, n* 56, 
1833. — Un volume in-8o broché. 

Note écrite sur la couverture: Reçu le 5 Shakespeare C6. 

M. GausaîQ adoptait les principes de la Philosophie positive ; 
il appartenait au corps des ingénieurs-hydrographes qui^ comme 
lui, à cette époque, acceptait les' principes fondamentaux du 
Positivisme. P. L. 
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Résamé des leçons données à l'Ecole polytechnique sur le Calcul 
infinitésimal^ par M. Augasiin-Lonis Cauchy, ingénieur des ponts 
et chaussées, professeur d'analyse à l'Ecole royale polytechnique, 
membre de l'Académie des sciences, chevalier de la Légion 
d'honneur. — A Paris, de l'imprimerie Royale, chez Dubure 
frères, libraires du roi et de la bibliothèque du roi, rue Serpente^ 
n» 7, lg23, tome i**. — Un volume in-4o broché. 

M. Canchv saccéda à Poinsot et, d'après Auguste Comte, était 
comme professeur très iofériear A celui-ci. Auguste Comte eut 
doue comme professeur à l'Ecole polytechnique Augustin Cauchy. 

Auguste Comte, voué à reoseigoemeut mathématique comme 
moyen d'existence, fut prier sou ancien professeur de lui procurer 
des leçons quand cela serait possible. Il fut très bien reçu par 
Cauchy qui au fond était un excellent homme, mais qui youlut 
lui démoQtrer l'existence de Dieu en s'appuyant sur ce que la 
série des nombres premiers est infinie. 

Je tiens l'anecdote d'Auguste Comte lui-même ; il m'en parla & 
propos d'une visite qu'il avait reçue d'un parent de Blainville qui 
lui avait appris que Cauchy, professeur du comte de Chambord, 
avait inculqué à celui-ci un véritable goût pour l'analyse indéter- 
minée. Auguste Comte, n'estimant pas que l'amour de l'analyse 
mathématique fût bien convenable aux politiques, qualifiait ce goût 
d'babitude vicieuse. P» L. 

Discours sur la nature des grandeurs négatives et imaginairesj par M azi« 
milieu Marie, ancien élève de l'Ecole polytechnique, deuxième 
édition. ^ Paris, Carillan-Gœury et Victor Dalmont, éditeurs, 
libraires des corps royaux des ponts et chaussées et des mines, 
qnai des Augustins, n»» 39 et 41 , 1 844. — Un volume in-8* broché. 

Trot^^ d'anatomie générale (théorie de la structure embrassant les 
substances organiques et les éléments des tissus, les membranes 
et les parenchymes, par L. A. Segond, professeur agrégé à la 
Faculté de médecine de Paris, membre de la Société de biologie. 
— Paris, librairie de Victor Masson, place de TEcole-de-Méde- 
cine, Mocccuv. — Un volume in-8<> broché. 

Note écrite sur la couverture : Reçu le 2 Guttemberg 66. 
En dédicace à la première page ; « A Monsieur Auguste Comte, 
hommage respectueux ». Signé : Sbgond. 

Mémoire of John Dalton, D. C. L., F. R. S., instit. (acad. se.), Paris, 
socius., Président of the literary and philosophical society of Man- 
chester, etc., etc., and History of the atomie théory up to his time, By 
Robt. Augus. Smith, Ph. D., F. C. S., sec. to the lit, and phil. soc. 
(Published also as vol. XIII, new séries, of the mémoire, of the 
litherary and philosophical society of Manchester). — London : 
H. Baillière, 219; Régent streetand, 290; Broadway New-York. 
~ Paris, J.-B. Baillière, libraire, rue Hautefeuille, 1856. — Un 
volume petit in-4<^ relié. 

Note écrite première page : Reçu le 17 Bichat 68. 
To Master, Auguste le Comte^ with comp(> of the author. Orné 
d'un portrait de Tauteur avec autographe. 
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Lettres sur les mathématiques et renseignement. 

III. Il faudrait hélas! Tepprit de Rivarol et la grà^e de Chéoier 
pour rendre ce sujet acceptable aux geus du monde. 

V. Aimer avec le cœur et non croire arec lui. 

VII. La scieuce est un fleuve qu'il faut traverser pour arriver 
à l'art. 

Paris, Victor Dalmont, éditeur, successeur de Carillan-Gœniy et 
veuve Dalmont, libraires des corps royaux des ponts et chaussées 
et des mines, quai des Augustins, n<> 49, 4855. — Un volume 
broché. 
(Sans nom d'auteur). 

Noie sur la couverture : Reçu le 20 Archimède 67. 

H2I0A0Y TOY A2KPAI0Y EPFA KAI HMEPAI HESIODI ASCRAEI 
opéra et dies, di Esiodo Ascreo i lavori e le giornate, opéra con 
L codici riscontrata emendata la versione LAtina aggiuntavi Tita- 
liana in terze rime con annotazioni, Firenze, 1808. — NellaStam- 
peria carli e O*, in Borgo ss apostoli, con approvazione. — Un 
volume grand in-4o relié. 

Constitution des Etats-Unis de V Amérique. — A Philadelphie, et se 
trouve à Paris, chez : Ph.-D. Pierres, imprimeur ordinaire du 
roi, rue Saint-Jacques; Pissot père et fils, libraires, quai des 
Augustins, 1783. — Un volume in-4*^ relié. 

De la navigation intérieure du département du Nord et particulière^ 
ment des travaux du port de Dunkerque^ par H.-J. Cordier, ins- 
pecteur divisionnaire des ponts et chaussées, chevalier de la Lé- 
gion d'honneur. Lorsqu'on fait et qu'on entretient les grands 
chemins, les ponts, les canaux, etc..., avec le commerce même 
qui se fait par eux, on ne peut en établir que dans les endroits 
oh le commerce en a besoin, et où il est, par conséquent, à pro- 
pos d'en faire (Adam Smith, Richesse des nations). — A Paris, 
chez Carillan-Gœury, libraire des corps royaux des ponts et 
chaussées et des mines, quai des Augustins, 1828. — 2 volnmes 
in-4«, le premier relié, le second broché. 

Second supplément de la Géométrie descriptive, par M. Hachette, 
professeur-adjoint de la Faculté des sciences, chargé de l'ensei- 
gnement de la géométrie descriptive, ancien professeur de l'Ecole 
polytechnique, suivi de l'analyse géométrique de John Leslie (1), 
professeur de mathématiques à l'Université d'Edimbourg. — A 
Paris, chez Firmin-Didot, imprimeurs du roi, de l'institut et de la 
marine, rue Jacob, n» 24, 4818. — Un volume in-4<^ broché. 

(1) La tradaction de cet ouvrage e^t due à Auguste Comte; —ou 
lit en effet à la page 38 la note suivante : « Le problème analogue, 
dans la géométrie à irois dimensions, dans l'intériear d*un té- 
traèdre, un point tel que les tétraèdres qui ont pour sommet ce 
point et pour base les quaire faces des tétraèdres, soient équi- 
valents; ce point est centre de gravité du tétraèdre. » (Note du 
traducteur, M. Comte). 
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Atti délia prima riunione degli scienziati italiani Tenuta in Pisa NelV 
oUobre del 4839. —Pisa, Tipografia JVisftn, i840. — Un volume 
in-40 broché. 



BIBLIOTHÈQUE PHILOSOPHIQUE 

{Pktcée dans le cabinet de travail d* Auguste Comte^ à droite de la cheminée), 

i"' RAYON (sQpériear). 

Théorie du Beau dans la JSalure et les Arts, ouvrage posthume de 
P.-J. Barthez^ médecin de Tempereur et da gouvernement, 
ancien chancelier de l'Université de médecine de Montpellier et 
conseiller d'Etat, membre de la Légion d'honneur et de presque 
tontes les célèbres académies d'Europe. Mis en ordre et publié 
par son frère avec la vie de l*antenr. — A Paris, chez Léopold 
Colin, libraire, rue Gtt-le-Gœur, n» i4. — De l'imprimerie de 
Crapelet, mdcccvii. — 1 volume in-8^, relié. 

The History of England from the invasion of Julius Cœsar to the 
révolution in 1688. In eight volumes. — By David Hume Esq : 
A New Edition corrected London. — Printed for T, cadell, in the 
Strand^ mdcclxxhi. — 8 volumes in-8® reliés. 
Orné d'au portrait de Tdateur. 

Histoire de VArt chez les Anciens, par M. Winckelmann, traduite 
de Tallemand par M. Huber, nouvelle édition revue et corrigée. 
— A Paris, chez : Barrois Tatné, libraire^ quai des Augustins, 
n^ 19; Savoye, libraire, rue Saint-Jacques, n<» 12, hdcclzxxix. — 
3 volumes in-8^ reliés. 

Histoire de la décadence et de la chute de VEmpire romain, traduite 
de l'anglais d'Edouard Gibbon. Nouvelle édition entièrement 
revue et corrigée, précédée d'une notice sur la vie et le caractère 
de Gibbon et accompagnée de notes critiques et historiques rela- 
tives pour la plupart à l'histoire de la propagation du christia- 
nisme, par M. F. Guizot. — A Paris, chez Lefèvre, libraire, rue 
de l'Eperon, n» 6, 1819. — 13 volumes in-S*» reliés. 

Trattato délia Pittura di Lionardo da Vinci, — Milano. Dalla Societa 
typografica de classici Italians, contradadi S. Margherita, n<> H18, 
anno 1804. — 1 volume in-8* relié, illustré et orné d'un portrait 
de l'auteur. 

La Sainte Bible, qui contient le vieux et le nouveau testament, 
revue sur les originaux, par David Martin, ministre du Saint 
Evangile à Utrecht. — A Paris, chez J. Smith, imprimeur-libraire, 
rue Montmorency, n« 16, 1827. — 1 volume in-8'» relié. 
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Les commentaires de César, tradoits par J.-B. Varney, ancien profes- 
seur de l'Université de Paris. — A Paris, chez Deterrille, Hbraire, 
rae Hauteleuille, n* 8, mdcccx. — 1 volome in-8* relié compre- 
nant les tomes 1 et 2. 

Tacite^ tradoction nonvelie avec le texte latin en regard, par Du- 
reau de Lamalle, de l'Académie française. Troisième édition, 
augmentée de la vie de Tacite, des notes et des suppléments de 
Brotier, traduits par Dottevilie ; revue et corrigée par M. Dureaa 
de Lamalle ûls, correspondant de l'Académie des Inscriptions, 
des Académies de Naples, Turin, etc. — A Paris, chez L.Aî. Bli- 
ehaud, imprimeur-libraire, rue des Bons-Ënfanls, xi9 34, hdccgxviii. 

— 6 volumes in-8® reliés. 

Œuvrez de Bossuet, évoque de Meauz. Abrégé de l'Histoire de France. 

— Paris, Beaucé, libraire, rue Guénégaud, 1821. — 1 volume 
in-8» relié. 

2* RAYON. 

Satires de D.-J. Juvénal^ traduites en vers français avec le leste en 
regard, et accompagnées de notes explicatives, par V. Fabre, de 
Narbonne, professeur à l'institution Sainte-Barbe. — Paris, 
Théophile Berquet, libraire, quai des Augustins, n* 29, hdcccxxv. 

— 2 volumes in-8* reliés. 

Collection of ancient and modem Briiish Autfiors, Quentin Dwrward, 
volume xxiv; The Abbot, being ihe sequel to the Monastery, 
volume XX, with the author's last notes and additions. 

La gaerrt est ma patrie. 
Mon barnoie, ma maison, 
Et en tonte saison. 
Combattre, c'est ma TÎe. 

Paris, Baudry's European Library, rue du Coq, near the Louvre. 
Sold aiso by Amyot, rue de la Paix ; Trachy, boulevard des Ita- 
liens; Théophile Barrois, Jun., rue Richelieu; Heideloff and 
Campe, rue Vivienne ; and by ail the principal Booksellers on 
the continent, 1838. — 1 volume in-8* relié en anglais. 

Lettres provinciales et Pensées, par Biaise Pascal. Nouvelle édition, 
augmentée : 1* d'un examen des Lettres provinciales et des sources 
de la perfection du style de Pascal; 2<» d'une introduction aux 
Pensées, par M. le comte François de Nenfchateau; 3* d'une 
nouvelle Table analytique des Pensées. Tome second. — A Paris, 
chez Lefèvre, libraire, rue de l'Eperon, n* 6, 1821. — I volume 
in-8* relié. 

Esquisse d'un Tableau historique des progrès de Vesprit humain, ou- 
vrage posthume de Gondorcet, troisième édition, ornée d'un por- 
trait de l'auteur. — A Paris, chez Agasse, rue des Poitevins, 
n* 18, an V (1797). — 1 volume in-8* relié. 
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ColUxionê de migliùri Autori Italiani antichi e modemi, volâmes iv 
et V. Opère poetiche di Dante Alighieri con note di diyersi. Tomo 
primo : Le Poésie liriche, La Divina Comedia : Inferno. Tomo 
secnndo : La Divina Ck)media; Pargatorio, Paradiso. — Parigi, 
PreMO Bandry, libreria Eoropea, 9, rue da Coq, près le Lonvre» 
1836. — 1 Tolnme in-8« relié et orné d*on portrait de l'autear. 

PoliÈique d'AristoU, traduite du grec, avec des notes et des éclair- 
cissements par Charles Millon, professeur de législation et de 
langues anciennes à l'Ecole centrale du Panthéon^ à Paris, et 
membre de plusieurs sociétés littéraires. On a joint à cet ouvrage 
une notice sur Aristote et sur ses écrits, une liste chronologique 
des éditions de ses œuvres; plusieurs extraits de Platon, et les 
deux Traités de Xénophon sur les Républiques de Sparte et 
d'Athènes. Edition ornée du portrait d' Aristote. 

Magna animi oontontio adhibenda est in exiUicando Aristotale 
Cioér. Ji^açment phiUw^h, 

A Paris, chez Artaud, libraire, quai des Augustins, n* 42, mdgcciii. 

— Tomes I, II et lit reliés en 1 volume iu-8«. 

Note : Le portrait d'Aristote n'existe pas dans ce volame. 

Œuvres de Descartes, publiées par Victor Consin. — A Paris, cher 
F.-G. Levrault, libraire, rue des Fossés-Monsienr-le-Prince^ n» 31 
et à Strasbourg, rue des Juifs, n* 33, mdcccxxiv. — 11 volumes 
in-8* reliés. 

Cours de PhUoscphie positive, par M. Auguste Comte, ancien élève 
de TËcole polytechnique, répétiteur d'analyse transcendante et 
de mécanique rationnelle à ladite Ecole. — Paris, Bachelier, li- 
braire pour les mathématiques, quai des Augustins, n^ 55, 1830. 

— 6 volumes in-8<» reliés. 

De la Philosophie positive, par E. Littré, de l'institut. — Paris^ li- 
brairie philosophique de Ladrange, quai des Augustins, n® 19, 
1845. 

Discours sur Vesprit positif, par M. Angnste Comte, auteur du Sys- 
téme de Philosophie positive. 

Ce diseoora vient d'être prononcé à l'ouverture du cours annuel 
d'Astronomie populaire que l'auteur professe gratuitement, depuis 
1831, & la mairie du III« arrondisseiueot de Paris : il va former 
le préambule philosophique de l'ouvrage didactique résulté de 
cet eoseiguement oral. • 

Pans, Garillian-Gœury et V»' Dalmont, éditeurs. Editeurs de la 
Géométrie analytique, par M. Auguste Comte, des Nouvelles an- 
nales de mathématiques, etc., etc., quai des Augustins, n<»* 3^ 
et 41, février 1844. 

Note : Ces deux ouvrages lont reliés en un volume in-8«. 
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République occidentale. Ordre et Progrès. Vivre pour autroi. Sys- 
tème de Politique positive ou Traité de sociologie^ instituant la Re- 
ligion de VHumanité, par Auguste Comte, auteur du Système de 
PMlosophie positive. 

L*Amoor poar principe ; 

L'Ordre pour base, 

Et le Progrés pour bat. 

Paris, à la librairie scientifique industrielle de L. Mathias, i5, quai 
Malaquais et chez Garilliaa-Gœury et V»' Dalmont, libraires des 
corps des ponts et chaussées et des mines, 49, quai des Augos- 
tins, juillet 1851. Soixante-troisième année de la grande Révo- 
lution. — 4 volumes in-S^ reliés. 

Note, — Les tomes II, III et IV contiennent les rectificatiODS 
suiTaotes faites par Auguste Comte. 

Tome II, page 15, 18^ ligne : on sent ainsi au lieu de aussi. 

page 99, 11* ligne : Vépuisement a.ii lieu de Vexistence 
de l'actÎTité... 

page 114, 12* ligne : et pourtant an lien de partout, 

page 126, 20* ligne : adaptés au lieu de adoptés. 

page 160, 16* ligne : constatée an lien de constituée. 

page 182, 20« ligne : le mot vraiment est biffé. 

page 208, 28« ligne : consistance au lien de constance. 

page 211, 12* ligne : ainsi au lieu de aussi. 
Tome III, page 179, 10» ligne : divination au lieu de divinisation. 

page 197, 26* ligne : indications au lieu de inductions. 

page 248, 29* ligne : Sefricbessesau lieu deL6« richesses 

page 267, 31* ligne : distinction au lieu de destination. 

page 347, 2* ligne : Ze propager au lieu de to propager. 
id, 16* ligne : domination au lieu de dénomina- 
tion. 

page 460, 16* ligne : destination au lieu de distinction, 

page 494, 31* ligne : le diriger au lien de la diriger. 

page 496, dernière ligne : aueau lieu àequi, 

page 551, 6* ligne : régénération sm. \\en de génération. 
Tome IV, page 6, 12* ligne : sa an lieu de la. 

page 25, dernière ligne : aj^pliqua au lieu de applique. 

page 29, 22* ligne : primitivement au lieu de positive- 
ment, 

page 94, 21* ligne : sa au lieu de Ul 

page 104, 7* ligne : ainsi au lieu de aussi 

page 139, 13* ligne : lire : des mœurs théocratiques. 

page 150, 25* ligne : Sa tendance au lieu de La tea- 
dance. 

page 170, 4* ligne : reproduire au lieu de produire. 

page 215, 9* ligne : signalant au lieu de signalent. 

page 243, 28* ligue : aussi au lien de ainsi. 

page 338, dernière ligne : appropriation au lieu de ap' 
prédation, 

page 422, lire : 17«, Poitiers au lieu de Rochefort. 

page 483, 12* ligne : spéciale au lieu de sociale. 

page 524, 14* ligne : insuffisance au lieu de influence. 

page 526, 31* ligne : appliqua an lieu de applique. 

page 553, 10* ligne : comment au lieu de combien. 
Appendice. — Bibliothèque positiviste an diz-neuTième siècle, 
3* page, 7* ligne : les motâ • et la Physiologie de Ch, Bernard » 
sont biffés. 
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Beligion de l'Humanité. L'Amoar pour principe et TOrdre poar 
base ; le Progrès pour but. Synthèse subjective ou Système univer- 
sel des conceptions propres à l*état normal de l'Humanité, par 
Auguste Comte, auteur du Système de Philosophie positive et du 
Système de Politique positive. Tome premier, contenant le Système 
de Logique positive ou Traité de Philosophie mathématique. 

Induire pour déduire, Omnis ratio, et naturalis iavestigatio 

Afin de construire. Fidem sequi débet, non praecedere, nec infringere. 

L'homme doit, de plus en plus, 
se subordonner k rHumanité. 

Prix de ce volume : 9 francs. 

Paris, chezlauteur, 10, rue Monsieur-le-Prince et chez Victor Dal- 
mont, libraire, 49, quai desAugustins, novembre 1856. Soixante- 
huitième année de la grande crise. — Un volume in-8« relié. 

Discours sur Vesprit positif, par H. Auguste Comte, auteur du Sys- 
tème de Philosophie positive, — Paris, février 1844. 

De la Philosophie positive, par E. Littré,de l'Institut. — Paris, 1843. 
— 1 volume in -8® relié. 

Système de Politique positive, par Auguste Comte, ancien élève de 
l'Ëcole poljrtechnique. Tome premier, première partie (Plan des 
travaux scientifiques nécessaires pour réorganiser la société). — 
A Paris, chez les principaux libraires, 1824. — 1 volume in-8<^ 
relié. 

Note : La mention Elève de Henri Saint-SiinoQ a été biffée à 
Pencre. 

A System of logic, ratiocinative and inductive being a connected 
view of the Principles of évidence, and the Methods of scientihc 
investigation, by John Stuart Mill. — London, John W. Parker, 
West Strand, mdcccxliii. — 2 volumes in-8o reliés, en anglais. 

Appel aux Cotiservateurs, par Auguste Comte, auteur du Système 
de Philosophie positive et du Système de Politique positive. 

Ordre et Progrès. 
La Famille, la Patrie, THumanité. 

Prix: 3 francs. 

Paris, chez l'auteur, 10, rue Monsieur-le-Prince et chez Victor Dal- 
mont, libraire, 49, quai des Augustins, août 1855. Soixante-sep- 
tième année de la grande crise, — 1 volume in-8<^ relié. 

3« RATON. 

Collezione de Migiiori antori italiani antichi e moderni. Storia dl - 
talia, di Francesco Guicciardini, alla miglior lezione ridotta dal 
professor Giovanni Rosini ; con una prefazione di Carlo Botta. — 
Parigi, Presso Baudry, Libreria Europea, 9, rue du Coq, près le 
Louvre, 1837. — 6 volumes in-8<> reliés. 

Le premier volume est orné d'un portrait de l'auteur. 

9 
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Collection of aocient and modem British noyels and romanGes. 
Tol. IV. Tkê history of T<m Jones^ a foondling, by Henry Fiel- 
ding, E5q, with a life of tbe aolhor by sir Walter Scott. — Paris, 
Bandry's forcing library, nie du Coq-Sain t-Honoré; Sold also by 
Théophile Barrois Jnn., rne Richelieu ; Truchy, Boulevard des 
Italiens ; Amyot^ rne de la Paix, and librairie des étrangers, rue 
Nenve-Saint-Angustin, i831. — Tomes I et II reliés en un Yolnme 
in-8«. 

Œuvres complètes de Molière avec des notes extraites des meilleurs- 
commentateurs, par M. J. Simonnin, et ornées d'un beau portrait. 

— Paris, Marne et Delaunay- Vallée , éditeurs, rue Guénégaud, 
n« 25; — Charles Gosselin, libraire de S. A. U. Monseigneur le 
duc de Bordeaux et de S. A. R. Mademoiselle, rue de Seine, n^ 12, 
MDCCcxxv. — un volume in-8® relié. 

Histoire de Gil Blas de Santmane^ par Le Sage. — A Paris, chez. 
Lefèvre, libraire, rue de TEpéron, n« 6, mdcccxxxvi. — Un volume 
in-8® relié et orné d*un portrait de Tanteur. 

Coleccion de los mejores autores espaiioles. Tomo XX. Coleccion de 
Poesias Castellanas anteriores al siglo xv, publicadas, por D. T. A. 
Sanchez. Nueva edicion, hecha bajo la direccion de D. Eugenia 
de Ochoa, con notas al pie de las paginas, una introduccion y un 
Yocabulario de voces anticuadas, y aumentada con un supple- 
mento que contiene très poemas nuevamente descubiertos. — 
Paris, Baudry, libreria europea n^ 3, quai Malaquais, cerca dei 
Pont df s Arts ; y Stassin, y Xavier, 9, calle du Coq, cerca del 
Louvre, 4842. — Un volume in-8» en espagnol, relié. 

Coleccion de los mejores autores espaiioles. Tomo XVI. Tesoro de 
los Romanceros y cancioneros espanoles, historicoSy caballerescos 
moriscos y otros, recogidos y ordenados, por Don Eugenio de Ochoa. 

— Paris, en la libreria europea de Baudry, calle du Coq-Saint- 
Honoré, 7, cerca del Louvre, 1838. — Un volume in-8® en espa- 
gnol, relié. 

Même collection que ci dessus. Tome X. Tesoro del Teatro espanolj 
desde su origen (aiio de 1356) hasta nuestros dias, arreglado y 
divido en cuatro partes, por Don Eugenio de Ocboa, origenes del 
Teatro espailol, por D. L. F. de Moratin^ Piezas dramaticas ante- 
riores à Lope de Vega. — Paris, 1838. — Un volume in-8<» en 
espagnol, relié et orné de deux portraits. 

Même collection. — Tome XI. — Teatro escogido de Lope de Vega. 

— Un volume in-8o en espagnol relié et orné d'un portrait de 
Tauteur. 

Classica Biblioteca italiana antica e modem a, Discorsi di Niccolo 
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Machiavelli sopra la prima deçà di Tito Livio Milano, per Nicolô 
Bettoniy mdcccxxiy. — Tomes I et II en italien, reliés en an Yolame 
in-8^ 

Historia de la dominacion de los Arabes en Bspana, sacada de varios 
mannscritos y memorias arabigas, por el doctor Don José An- 
tonio Gonde. — Paris, Baadry, libreria earopea, n* 3, qaaiMala- 
quais, 1840. — Un volume in-8<» en espagnol^ relié. 

Coleccion de los mejores aatores espaôoles. Tomes XXV et XXVI. 
Obras de Miguel de Cervantes Saavedra, nneva edicion, con la vida 
del antor, por D. M. F. de Navarette. Galatea, Viaje al Pamàso y 
obras dramaticas Trabajos de Persiles y Sigismnnda historia 
setentrional por flfigoel de Cerrantes Saavedra. — Paris, Baudry, 
3, qaai Malaqnais, 4841. — Reliés en nn volnme iD-8<>. 

Même collection, tome II. Obras de Miguel de Cervantes Saavedra^ 
novelas ejemplares. — Paris, Baudry, i84i. — Uu volume in-8^ 
en espagnol, relié. 

El ingenioso hidalgo Don Ouijote de la Mancha^ compnesto por Miguel 
de Cervantes Saavedra, nneva edicion, con la vida de Cer- 
vantes por D. M. F. de Navarette. — Barcelone, en la imprenta 
de Ramon Fernandez y hermanos, 1839. — Un volnme in-8<> en 
espagnol, relié. 

Collection des auteurs espagnols, tome. V. Compendio de la historia 
de Espanaj por Ascargorta. — Pans, Baudry, 1838. — Un volume 
in-8® en espagnol, relié. 

Même collection, tome Xlf. Teatro escogido de Calderon de la Barca, 
— Paris, Baudry, 1838. — Un volume in-8» en espagnol, relié 
et orné d'un portrait de Fauteur. 

An Essay on the history of civil Society, by Adam Ferguson. LU D., 
professor of moral philosophy in the University of Edimburg a 
new édition. — Basil : Printed by J. J. Tourneisen. — Paris : sold 
by Pissot, bookseller, quai des Augustins, mdcclxxzix. — Un 
volume in-8*^ en anglais, relié. 

Du Pape, par Tautear des Considérations sur la France. 

£11 KOIPANOZ E2Tn(Hoinére,//i«4l.lI,y.204). 

Seconde édition augmentée et corrigée par l'auteur. — A Lyon, 
chez Busard, libraire, imprimeur du Roi. — A Paris, à la librairie 
ecclésiastique, rue de TAbbaye, n* 3, 1821. —Tomes I et II 
reliés en un volume in-8<». 

Manuel historique du système politique des Etats de VEurope et de 
leurs colonies depuis la découverte des deux Indes, par M. Heeren, 
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professeur d'histoire en J'Universilé de Goettingae, membre de 
diverses sociétés savantes, associé de Tlnstitat, etc. 

Und das Band der Staaten vardgehoben 
Und die alton Formen stûrzten ein I 
(Le lien des Etats a été rompu et l'aa^ 
tiqae edifique s'est écroulé.) Schiller. 

Traduit de Tallemand sur la troisième édition. — A Paris, chez 
Barrois Tatné, rue de Seine, n» 10, F. S. G., 1821, tomes I et II 
reliés en un volume iQ-8<^. 

Belle Rivoluzioni dltalia Libri vinticinque di Carlo Denina con 
giunte e correzioni inédite deli'autor. — Milano, Délia Societa 
tipograOca de'classici Italiani, 1820. — 3 volumes in-8^, en italien, 
reliés et ornés d'un portrait de Tauteur. 

DêlVisioria délie guerre dvili di Francta^ di Arrigo Caterino Davila. 
— Firenze, Presse Guglielmo Piatti,HDccczziii. — 6 volume in-8^, 
en italien, reliés deux à deux et ornés d'un portrait de l'auteur. 

V Europe au Moyen- Age, traduit de l'anglais de M. Henry Hallam 
par MM. P. Dudouit, avocat à la cour royale de Paris jet A. R. 
Borghers. — A Paris, chez Delestre-Boulage, libraire de l'Ecole 
de Droit, rue des Mathurins-Saint-Jacques, n^ 1, mdcccxx. — 
U volumes in-8° reliés. 

Réflexions synthétiques au point de vue positiviste sur la Philosophie, 
la Morale et la Religion. 

Diis eztinctis, Deoque, successit Humanitas. 

Sans nom d'auteur. — Paris, imprimé par E. Thunot et G*«, rue 
Racine, 26, 1856. — Un volume grand in-8<*, relié et orné d'un 
portrait d'Auguste Comte, 

Note écrite sur la première page : M. B. de Constant Rebecque, 
Paris, jeudi 17 Arcbimède 68, et au-dessous de la main d'Auguste 
Comte, reçu le 17 Archimède 68. 

Les Commentaires de saint Augustin sur le sermon de Notre-Sei- 
gneur sur la montagne qui contiennent toutes les règles de la 
morale chrétienne. Traduits en françois. — A Paris, chez André 
Pralard, rue Saint-Jacques, à l'occasion, mdclxxxiii, avec privi- 
lège du Roi. — 1 volume in-12 relié. 

La Gerusalemme liberata di Torquato Tasso, pubiicata da A. Buttura. 
— Parigi, Baudry, Libreria Europea, 3, quai Malaquais, 1840. — 
2 volumes petit in-8®, en italien, reliés et ornés d'un portrait de 
l'auteur. 

Orlando furioso, di Ludovico Ariosto. — Londres, mdcclxxxiii. — 
4 volumes in-12 reliés et ornés d'un portrait de Tauteur. 

Gramatica fllosoflca de la lengua Espanola, obra basada principal- 
mente en la que escribiô el Br. D. A. de IVoboa, la cual ha sido 
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correjida, mejorada, refandida en sns partes mas esenciales i 
coDsiderablemente aumentada, por D. José, Secando Florez, 
Anliguo Gatedratico de Filosofia en les Estadios Nacionales de 
San Isidro, Universidad de Madrid, etc. — Paris, i853, A. Le- 
feyre, éditer i librero, Administracion. — Sres. D. Ing. Boix i 
compania. calle Richelieu, 102. — Un Yolame in-18 relié. 
Note de la main d^ Auguste Comte : Reçu le 5 Shakespeare 65. 

Discours sur l'esprit positif , par M. Angnste Comte, auteur du Sys- 
tème de Philosophie positive. — Paris, février 1844. — Un volume 
in-8<* relié. 

Note écrite sur la première page : Acheté à la vente de Madame 
Auguste Comte le samedi 17 mars 1877. 
20 mars 1877. P. Laffittb. 

Catéchisme des Industriels^ III* cahier, Système de politique positive^ 
par Auguste Comte, ancien élève de TEcole polytechnique, élève 
de Henri Saint-Simon. Tome premier, l'* partie. — A Paris, chez 
les principaux libraires, 1824. — Un volume in-8® relié (môme 
note que le volume ci-dessus). 

Catéchisme positiviste ou sommaire exposition de la Religion uni- 
verselle, en onze entretiens systématiques entre une femme et 
un prêtre de THumanité, par Auguste Comte. — Paris, octobre 
1852. — Un volume in-12 relié (même note que ci-dessus). 

Algemeene Grondslagen der Stellige Wijsbegeerte^ door Auguste 
Comte, Oud-Kweekeling der Polytechnische school, Leeraar der 
hoogere analysis en der rationele mechanica b^ dezelve, en eza- 
minator dergenen die wensehen aldaar te worden toegelaten. 
Uitgegeven door eenige voorstanders van de Stellige Wijsbegeerte. 
— 's Gravenhage, bij Gebroeders Belinfante, 1846. — Un volume 
in-8» relié. 

Dédicace : A Monsieur Augaste Comte, de la oart des Editeurs, 
note écrite aa -dessous (Reçu le mercredi 15 awil 1846). 

Remarque : Vue traduction française de la préface a été ajoutée 
à ce volume et porte la mention suivante, écrite par Auguste 
Comte : Mercredi 6 mai 1846 (Traduit du Hollandais par M. Littré). 

4» RATON. 

Voyage pittoresque autour du Monde y résumé général des voyages 
de découvertes de Magellan, Tasman, Dampier, etc., publié sous 
la direction de M. Dumont d'Urville, capitaine de vaisseau, ac- 
compagné de cartes et de nombreuses gravures en taille douce 
sur acier, d'après les dessins de M. de Sainson, dessinateur du 
voyage de TAstrolabe. — A Paris, chez L. Tenré, libraire-éditeur, 
me du Paon, 1 et chez Henri Dupuy, rue de la Monnaie, 11, 
MDcccxxxiv. •— 2 volumes in-4? reliés. 
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Goeth^ê auserle$ene Werkê, sœmmtliche Gedichte und eine Aaswahl 
seiner dramatischen and seiner ûbrigen Werke enthaltend, mit 
Kapfem and Portraits. — Paris, Baudry's enropœische Bach- 
handlang, qaai Malaqaais, n« 3, 1841. — Un volame grand in^S*» 
relié. 

Abrégé de Géographie universelle ou voyage descriptif dans toutes les 
parties du monde, par Malte-Brun, précédé d'une introduction 
historique et sai?i d'an aperçu de la Géographie ancienne, par 
BfM. Larenaudière, Balbi et Hnot, nouvelle édition. —Paris, 
Fume et C»% rue Saint-André-des-Arts, 55, 184<I. — Un volume 
grand in-S^ relié. 

Œuvres dramatiques de Schiller, traduites de l'allemand, par M. Ho- 
race Meyer, nouvelle édition précédée d'une notice biographique 
et littéraire et ornée du portrait de Schiller, gravé sur acier. — 
Paris, Amédée Sain tin, imprimeur libraire -éditeur, rue Saint- 
Jacques, 38, 1837. — Un volume grand in-8*^ relié. 

The complète works of Lord Byron, repnnted from the last London 
édition containing besides the notes and illustrations, by Moore, 
Walter Scott, Campbell, Jeffrey, etc., with a most complète index ; 
to wich is preflxed a Life, by Henry Lyfton Bulwer in one vo- 
lume. — Paris, published by A. and W. Galignani and G<>, n^ 18, 
rue Vivienne, 1841. — Un volume petit in-4« relié. 

Tragédies d'Eschyle^ par M. De Pompignan de l'Académie française' 

Docnit magnamqae loqtii, nitique cothamo. 
Hor.» Art. Poêt. 

A Paris, chez Saillant et Nyon, libraires, rue Saint- Jean-de-Beau- 
vais, MDccLxz, avec approbation et privilège du Roi. — Un vo- 
lume in-8« relié. 

UAmérique septentrionale et méridionale ou description de cette 
grande partie du monde avec un précis de la découverte, de la 
conquête et de Torigine des anciens peuples, de leurs mœurs, 
usages, coutumes et religions. Les arts, sciences, commerce, ma- 
nufacture et gouvernements divers dans leur état actuel ; les pro- 
ductions naturelles, les curiosités, etc., par une Société de géo- 
graphes et d'hommes de lettres, un seul volume orné de gravures. 
— Paris, chez Etienne Ledoux, éditeur, rue Guénégaud, n» 9, 
1835. — Un volume petit in-4o relié. 

Coleccion selecta del antiguo teatro espanol, publicada el eco Hispano- 
Americano.— Paris, LibreriaEspanola de Dona G. Dénué Schmitz, 
rue de Provence, 12, 1854. — Un volume grand in-S® relié. 

Dédicace : Al eminente y simpatico filosofo Auguste Comte. — 
Gratitud homenaje y afeccion Por la Sociedad de « El Eco Hispano- 
AmericaDO ». José Secundo- Florbz. 

Note d'Auguste Comte : Reçu le 27 Descartes, 66. 
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Uistory of the canquest of Mexico, with a preliminary vtew of the 
ancieot mezican dvilization, and the life of the eonqaeror, Her- 
nando Certes, bj William H. Prescott, author of « The history of 
Ferdinand and babella ». 

« Viotrices «quilas aliam latorai in oiiMm » 
Laoaa. — Phargalia, lib. V.» v. 238. 

Paiis^ Bandry's European library, n« 3, quai Malaqaais, 4944. — 
3 yolnmes in-8^ reliés en an seul. 

Note d'Auguste Comte : Donaé par M« John Fisher, le jeudi 
iS César 67. 

La jolie fXle de Perth, on le joarde Saint- Valentin (S' Vatentine's 
Dan), traduction de M. Defaaconpret, avec des éclaircissements 
et des notes historiques. — Paris, Fnrne, libraire-éditenr, qnai 
des Angnsiios, n^ 39^ mdcccxxx. — i volume in-8<> relié. 

LespurUains d' Ecosse (old Mortality), traduction de M. Defancon- 
pret, avec des éclaircissements et des notes historiques. — Paris, 
Furne, mdcccxxx. — 1 volume in-8<> relié. 

Panthéon littéraire. — Choix de chroniques et mémoires sar Thia- 
toire de Frdnce avec des notices biographiques, par J.-A.-C. Bo- 
chon. Philippe de Commines : Mémoires sur les règnes de Louis XI 
et Charles VIII; — Guillaume de Villeneuve : Mémoire sur l'exfké- 
dition de Naples; — Olivier de La Marche : Mémoire sur la Maison 
de Bourgogne ; — Georges Chastelain : Chronique de J. de La 
Lam; — J. Bouchet : Chronique de La TrémouiUe, — Paris, 
A. Desrez, libraire-éditeur, rue Saint- Georges, 11, hdcccxxxyi. 
— i volume grand in-S® relié. 

Panthéon littéraire. — Choix des historiens grecs avec notices bio- 
graphiques par J.-A.-C. Buchon. Hérodote : Histoire. Vie d'Eo- 
mère ; — Ctésias : Histoire de Perse, Histoire de VInde ; — Arrien : 
Expéditions d'Alexandre-, — snivis de Fessai sur la chronologie 
d'Hérodote et du canon chronologique de Larcher, avec une carte 
des expéditions d'Alexandre, servant à Téclaircissement de ia 
géographie de l'Asie. — Paris, A. Desrez, imprimear-^éditeur, 
rue Neuve-des-Petits-Champs, 50, mdcccxi. — 1 volume grand 
in-8' relié. 

Panthéon littéraire. — CEuvres complètes de Thucide etdeXénophony 
avec notices biographiques, par J.-A.-C. Buchon. — Paris, 
A. Desrez, mdcccxxxix. — 1 volume grand in-S® relié. 

Panthéon littéraire. — Œuvres philosophiques, morales et politiques 
de François Bacon, baron de Verulam, vicomte de Saint-Alban, 
lord chancelier d'Angleterre, avec une notice biographique par 
J.-A.-C. Buchon. — Paris, A. Desrez, mdcccxxxvi. — 1 volnme 
grand in-8® relié. 
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Panthéon littéraire. — Les Mille et une Nuits^ contes arabes, tra- 
duits en français par Galland. — NouveUe édition augmentée de 
plusieurs contes, et accompagnée de notes et d'un essai histo» 
rique sur les Mille et une NuitSy par A. Loiseleur Deslongchamps; 
publiée sous la direction de M. Aimé Martin. — Paris, A. Des- 
rez, MDCCCxxxv[ii. — 1 volume grand in-8» relié. 

The dramatic Works of W. Shakespeare, from the text of Johnson, 
Steevens, and Reed with a Biographical Memoir, snmmary re- 
mars on each play, copions glossary, and variornm notes em- 
bellished with a portrait of Shakespeare. — Paris, Beaadry's 
Enropean Library, 1838. — i volume in-S*' relié. 

Remarque : La table des matières de ce volume porte le mot 
c onze » écrit par Auguste Comte et les pièces suivantes sont 
marquées d'un point à TeDcre : Tempest] — Twelfth Nighti or. 
Whai you Will; — Merchant of Venice ; — Winier's Taie; — Mac 
beth; — Henry VIII; — Coriolanus; — King Lear; — Romeo and 
Juliet; — Hamlet, prince ofDenmark; — Othello^ Moor of Venice. 

La pièce intitulée As You Like It avait été primitivement mar- 
quée, puis cette marqae a été biffée. 

la prison d'Edimbourg (The heart of Midlothian), traduction de 
M. Defauconpret, avec des éclaircissements et des notes histo- 
riques. — Paris, Furne, libraire-éditeur, mdcccxxxiv. — 1 volume 
in-8» relié. 

Œuvres de Walter Scott, traduites par A.-J.-B. Defauconpret, avec 
les introductions et les notes nouvelles de la dernière édition 
d'Edimbourg. Tome septième : Contes de mon hôte: — 3* série, La 
Fiancée de Lamermoor; — Lo/ficier de Fortune. — Paris, Furne^ 
MDCCGXXXvi, i volume in-8** relié. 

Œuvres de Walter Scott. — Kenilworth. VAntiquairey traduction 
nouvelle, par M. Albert Montémont, revue et corrigée d'après la 
dernière édition d*Edimbourg. -^ Paris, Firmin-Didot frères, 
MDcccxxxv. — 2 volumes in-8^ reliés en un seul. 

I Promessi Sposi Storia MiUmese del secolo XVII scoperta e Rifatta da 
Alessandro lianzoni. — Parigi, presso Baudry, i836. — 1 volume 
in-8<' relié et orné d'un portrait de l'auteur. 

Publii Virgilii Maronis Bucolica Georgica et jEneis. — Apud socie- 
tatem litterariam-typographicam, 1784. — 1 volume in-8<» relié. 

Histoire des mathématiques, dans laquelle on rend compte de leurs 
progrès depuis leur origine jusqu'à nos jours; où l'on expose le 
tableau et le développement des principales découvertes dans 
toutes les parties des mathématiques, les contestations qui se 
sont élevées entre les mathématiciens, et les principaux traits de 
la vie des plus célèbres. — Nouvelle édition, considérablement 
augmentée et prolongée jusque vers l'époque actuelle, par J.-F, 
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Montacla, de TlDStitut national de France. — A Paris, chez Henri 
Agasse, libraire, rae des Poiterins, n^ 48, an VIL •— 4 Tolumes 
in-4<» reliés (le !•' est orné d'un portrait de raatenr). 

Histoire du Droit romain au Moyen Age^ par M. de Savigny, traduite 
de l'allemand sur la dernière édition et précédée d'une notice 
sur la vie et les écrits de Tantenr, par M. Charles Guénoux, doc- 
teur en droit. — Paris, chez : Charles Hingraj, éditeur, 10, rue 
de Seine ;Aug. Durand, libraire, me des Grès, i839. — 3 volumes 
in-8« reliés, le l*' comprenant les tomes I et II. 

Recherches sur la nature et les causes de la richesse des Nations, tra- 
duit de l'anglais d'Adam Smith par le cilojen Blavet. — A Paris, 
de rimprimerie de Laran et O; an IX, 1800. — 4 volumes in-8<' 
reliés. 

Essai sur le principe de population on Exposé des efifets passés et 
présens de l'action de cette cause sur le bonheur du genre hu- 
main; suivi de quelques recherches relatives à l'espérance de 
guérir ou d'adoucir les maux qu'elle entraîne, par T.-R. Malthus, 
maître es arts, ancien associé du collège de Jésus à Cambridge, 
professeur d'histoire et d'économie politique au collège des 
Indes Orientales dans le comté d'Hertford. Traduit de l'anglais 
par Pierre Prévost. Pr. de Ph. à Genève, c. de l'I. N. de TAcad. 
R. de Berlin, des Soc. R. de Londres et d'Edimbourg, etc. — A 
Paris, chez J.-J. Paschoud, lib., quai des Grands-Augustins, n<> 11 ; 
à Genève, chez le môme libraire, 1809, — 3 volumes in-8<> reliés. 

Recherches sur la population et sur la faculté d'accroissement de Ves- 
péce humaine, contenant une réfutation des doctrines de M. Mal- 
thus sur cette matière, par William Godwin, traduit de l'anglais 
par F.-S. Constancio D. M., etc. — Paris, J.-P. Ailland, libraire, 
quai Voltaire, 1821. — 2 volumes in-8<* reliés. 

De la liberté dû travail ou simple exposé des conditions dans les- 
quelles les forces humaines s'exercent avec le plus de puissance, 
par Charles Dunoyer, membre de llnstitut. — Paris, chez Guil- 
ianmin, libraire, 14, rue Richelieu, 1845, 3 volumes in-8o reliés. 

Essais philosophiques, par feu Adam Smith, docteur en droit de la 
Société royale de Londres, de celles d'Edimbourg, etc, etc., pré- 
cédés d'un précis de sa vie et de ses écrits, par Dugald Stewart, 
de la Société d'Edimbourg, traduits de l'anglais par P. Prévost, 
professeur de philosophie à Genève, de l'Académie de Berlin, de 
la Société des curieux de la Nature et de la Société royale d'Edim- 
bourg. — A Paris, chez H. Agasse, imprimeur-libraire, rue des 
Poitevins, n» 18, an V de la République (1797, vieux style). — 
2 volumes in-8* reliés et ornés d'un portrait de l'auteur. 
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Manuel de rhisMre ancienne^ considérée sous le rapport des consti* 
lotions da commerce et des colonies des divers états de Tanti- 
qaitéy traduit de Tallemand de À.-H.-L. Heeren, professeur d'his- 
toire à l'Université de Gotlingue, membre associé correspondant 
de l'Institut de France (Académie des Inscriptions) et de plusieurs 
sociétés savantes de l'Europe^ par Al. Thnrot, troisième édition. 
Paris, chez Firmin-Didot, frères, libraires, rue Jacob, n® 24, 1838. 

— 1 volume in-8<» relié. 

Histoire du gouvernement de Venise, par le sieur Amelot de la Hons- 
saie. — A Paris, chez Frédéric Léonard, imprimeur ordinaire du 
Roy et du clergé de France, mdclxxvi. — Avec privilège du Roj. 

Histoire des progrès et de la chute de la République romaine, par 
Adam Ferguson, professeur de philosophie morale à l'Université 
d'Edimbourg, orné de cartes et traduit de l'anglais. — A Paris, 
chez Nyon l'atné, mdcclxzxiv, avec approbation et privilège du 
Roi. — 7 volumes in-8<> reliés. 

Ivanhoé ou le retour du croisé par sir Waller Scott, traduit de l'an- 
glais par le traducteur des romans historiques de sir Walter Scott. 

— Paris, à la librairie de Charles Gosselin, rue de Seine, 12; 
Ladvocat, libraire, Palais-Royal, galerie de bois, n^ 195, mdcccxxu. 

— 2 volumes in-8® comprenant 4 tomes reliés deux à deux. 

Le Rime di Messer Francesco Petrarca, edizione formata sopra quella 
di Rovillio del 1574 con Aggiunte indicate nel seguente awiso. 

— Yenezia, 1 820, Molinari. — 2 volumes petit in-8<> reliés et ornés 
d'un portrait de l'auteur. 

Exposition de la doctrine de VSglise catholique sur les matières de 
controverse^ par M. Jacques Bénigne Bossuet, évoque de Meaux, 
ci-devant évéque de Condom, etc. — A Saint-Brieuc, chez L.-J. 
Prud'homme, imprimeur libraire, place du Martrai, 1801. -* 
1 volume in-i2 relié. 

La cité de Dieu de saint Augustin, traduction nouvelle par L. Mo- 
reau. — Paris, Charpentier, libraire-éditeur, rue de Seine, 29 ^ 
1843. — 2 volumes in- 12 reliés. 

De la félicité publique ou considérations sur le sort des hommes 
dans les différentes époques de l'histoire. 

Nil desperaadam. 

HORAT. 

Sans nom d'auteur. — A. Amsterdam, chez Marc Michel Rey, 
MDCCLXXvi. ^ Tomes I et H reliés en un vol. in-8^ 

Dictionnaire des Beaux-Arts, par A.-L. Millin, membre de l'Institut, 
conservateur des Médailles, des Antiques et des Pierres gravées de 
la bibliothèque impériale, professeur d'antiquités, etc., etc. Cet 
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OQvrage fait partie de ceux adoptés par le Goavernemeiit poar 
la formatioii des bibliothèques des lycées. -<- De rimprimerie 
Crapeiet. — A Paris» chez Desray» libraire, rue Haatefeoille, 4, 
MDCOcvi. — 3 Tolames iii-8* reliés. 

PausaniaSf oa voyage historique de la Grèce, traduit par Gedoyn 
avec des remarques, notes, etc. — À Paris, chez Jean-François 
Bastien, Tan II de la République Françoise. — 4 Yolumes ia-S^ 
reliés. 

5« RATON (2* rang). 

Le Théâtre de Pierre Corneille, nouvelle édition. — A Paris, chez 
Denully, Grand-salle du Palais ; à TËcu de France et & la Palme, 
MDCcxLvii. Avec approbation et privilège du roi. —"6 volumes 
in-12 reliés et ornés d*nn portrait de l'auteur. 

Note : La table générale porte le mot « treize » écrit par Auguste 
Comte et les pièces suivantes soot marquées d*uD point à l'encre : 
Le Cid ; — Horace ; — Cinna ; — Polupicte ; — La mort de Pompée ; 
Rodogune; — Héraciiiu; — Nicomide; — Perthat'ite; — Œdipe; 
Sertorius ; — Othon ; — PtUchérie. 

Œuvres d*Homère. — VOdyssée, avec des remarques, précédées 
de réflexions sur Homère et sur la traduction des poètes, par P.-J. 
Bitaubé, membre de l'Institut et de la Légion d'honneur. A Paris, 
chez L. Tenré, libraire, rue du Paon, i, 1822. -— 2 volumes in-12« 
reliés et ornés de 2 gravures. 

Histoire des variations des Eglises protestantes, par Messire Jacques- 
Bénigne Bossuet, évêque de Meaoz, conseiller du Roy en ses con- 
seils, ci-devant précepteur de Monseigneur le Dauphin, premier 
aumônier de Madame la Dauphine. — A Paris, chez : Guillaume 
Desprez, impr.-lib. ; — Jean Desessartz, rue Saint-Jacques « à 
Saint-Prosper et aux Trois- Vertus », mdccxxx. Avec approbation et 
privilège du Roy. — 4 volumes in- 12 reliés. 

Instructions générales en forme de catéchisme, oii Ton explique en 
abrégé, par l'Ecriture Sainte et par la tradition, l'histoire et les 
dogmes de la religion, la morale chrétienne, les sacrements, les 
prières, les cérémonies et les usages de l'Eglise, imprimées par 
ordre de feu Messire Charles-Joachim Colbert, évoque de Mont- 
pellier, à l'usage des anciens et des nouveaux catholiques et tous 
ceux qui sont chargés de leur instruction, avec deux catéchismes 
abrégés à l'usage des enfants. — Paris, chez Simart, libraire, 
imprimeur de Monseigneur le Dauphin, rue Saint-Jacques ; au 
Dauphin, mdccxxxix, avec privilège du Roy. — 2 volumes \n'\2^ 
reliés. 

UAleoran de Mahomet, traduit de l'arabe par André Duryer, sieur 
de la garde Malezair. — A Amsterdam, chez Pierre Mortier, 
MDccxLYi. — 2 volumes in-i 2 reliés. 
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Mémoires pour servir à rhistoire d*Anne d*Autriche, épouse de 
Louis Xin, roi de France^ par Madame de Motteville, une de ses 
favorites. — A Amsterdam, chez François Ghangnion, mdccxxui. 
-— 4 Tolnmes in- 12 reliés (le tome I*' de cet oarrage manqae)« 

Esprit de Leibnitz on Recaeil de pensées choisies snr la philosophie^ 
la religion, la morale, Thistoire^ etc., extraites de toates ses 
œuvres latines et françoises. — A Lyon, chez Jean-Marie Brujset, 
imprimeur- libraire, rue Saint-Dominique, mdcclxxii. Avec ap- 
probation et privilège du Roi. — 2 volumes in-12o reliés. 

Note manuscrite d'Auguste Comte : Acbeté^le mercredi 29 eep* 
tembre 1847. 

Les confessions de saint Augustin.iTudmies parle R. P. de Geriziersde 
la compagnie de Jésus.— A Paris, an Palais, chez Nicolas Le Gras, 
an troisième pilier de la grande salle, à TL couronnée, mdclxxxxii. 
Avec approbations et privilège du Roy. — 1 volume in-i2 relié. 

Système physique et moral de la Femme on tableau philosophique de 
la constitution, de Tétat organique, du tempérament, des mœurs 
et des fonctions propres au sexe, par M. Roussel, docteur en mé- 
decine de l'université de Montpellier. — A Paris, chez Vincent, 
imprimeur-libraire, rue des Mathurins, hôtel de Clugny,MDCi:LXXT. 
Avec approbation et privilège du Roi. — i volume in-12o relié. 

Aminta, favola pastorale di Torquato Tasso in Orlëans, Nella Stam- 
peria di G. A. L Jacob Primogenito, nella strada di Burgogna, 
E si vende alla continuazione délia Raccolta di Gazin, mdcclxxxv* 
Con licenza e privilegio. — i volume in-18 relié. 

M. Annei Lucani, Pharsalia. Recognovit, eta4 Burmanniani textus, 
fldem revocavit, Joa. Aug. Amar. e prœfectis Biblioth. Mazari- 
neœ, nec non Human. Litter. in Regio Henrici Quarti Golleg. 
Professor. Addidit et supplementum auct. Thoma Maio, anglo; et 
Tit. Petronii arbitr. Spécimen Belli Givilis. — Parisiis, e typis 
Augnsti Delalain, Bibliopolœ, via Mathurinensium, 5, 1816. — 
1 volume in-12o relié et orné d'une gravure. 

lVd<emanu«crtïed*Augu8teGomte:ReçadeM.Laffitte, le 1" Saint- 
Paul 67. 

Catechismus eoncUH tridentinif Pii Y. Pontif. M|iz. jnsso promulga- 
tus. Sincems et integer, mendisque repurgatus operft P. D. L. 
H. P. A quo est additus apparatus ad catechismum, in quo ratio, 
auctoritas, approbatores et usus declarantur. Ëditio novisstma. 
— Coloniœ, apud Balth ab Egmond, et socios, mdcclxix. — 1 vo- 
lume in-i2 relié. 

Introduction à la vie dévête de saint François de Sales, évèque et 
prince de Genève, fondateur de l'Ordre de la Visitation de Sainte- 
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Marie. — Noavelle édition par le R. P. Jean Brignon de la com- 
pagnie de Jésus, augmentée des maximes de saint François de 
Sales, d'un exercice spirituel durant la messe, de Toftice, litanies 
et abrégé de la vie du môme saint, etc. — Tours, chez A. Mame 
et C»«, imp'-libraires, 1832. — i volume in-12 relié. 

J.-6. Bossnet. — PolUique tirée des propres paroles de VScriture 
sainte, — Paris, librairie monarchique de N. Pichard, quai de 
Gonti, n*' 5, près du Pont-Neuf, mdcccxxi. — 1 volume in-12 
relié. 

Remarque : le 1*' cahier de cet ouvrage manque. 

Orlando furiosoy di Ludovico Ariosto, Passo passo riscontrato con 
lunga e scrupolosa diligenza su i Testi délie pih approvate 
Edizioni antiche e moderne e da ogni tipografico neo terso ed 
emendate da G. B. Boschini. — Londra, presso Berthoud e 
'Wheatley, 28, Soho Square e presso J. Gumming a Dablino, 1815. 

— 6 volumes petit in-S® reliés. 

Remarque : le tome 2 de cet ouvrage manque. 

Le Prince, par Machiavel, nouvelle traduction augmentée de notes 
historiques et politiques. — A Paris, chez Ghassériau, libraire, 
rue Neuve- des-Petits-Ghamps, n^ 5, 1822. — 1 volume in-12 
broché. 

VUa di Benvenuto Cellini, scritta da lui medesimo tratta dall' auto- 
grapho per cura del Oott. Francesco Tassi. — Firenze, e si trova 
in Parigi, allalibreria europea di Baudry, 9, rue du Goq, 1834. 

— 1 volume in-12 relié. 

Paradise lost, a poem in twelve books Ihe author John Milton. — 
London : Printed for W. Straban, J-F. and G. — Rivington, 
L. Davis, etc. mdcclxxviii. —1 volume in-12 relié, orné du por- 
trait de l'auteur et de plusieurs gravures. 

De la connaissance de Dieu et de soi-même composé pour l'instruc- 
tion de Monseigneur le Dauphin par Bossuet, évoque de Meaux. 

— Paris, Auguste Delalain, impr-libraire, rue des Mathurins- 
Saint-Jacques, n^ 5, 1822. — 1 volume in-12 relié. 

Œuvres complètes de Vauvenargues, revues et augmentées sur les 
manuscrits communiqués par sa famille ; accompagnées de notes 
et terminées par une table analytique des matières. — A Paris, 
de Timprimerie de Delance. L'an V, 1797. — 2 volumes in-12 
reliés. 

Lettres sur les animaux. — Nouvelle édition augmentée (sans nom 
d'auteur). — A Nuremberg, et se trouve à Paris, chez Saagrain 
jeune, quai des Augustins, mdcclxxxi. 1 volume in-12 relié. 



Digitized byCjOOQlC 



138 LA REVUE OCCIDENTALE 



6* ET DERNIBl BATON. 

Histoire du cùneiU de Trente^ écrite en italien par Fra Paolo Sarpi, 
de l'Ordre des Servîtes, et traduite de nooveaa en firançois, avec 
des notes critiques, historiqaes et théologiqaes, par Pierre- 
François Le Gonrayer, Docteur en théologie de rUniyersité d'Ox- 
ford et chanoine régulier et ancien bibliothécaire de Tabbaye de 
Sainte-Gene?iéve de Paris. — A Amsterdam, chez J. Wetstein et 
G. Smith, MDccxzxvi. — 2 volumes in-4o reliés, ornés du portrait 
de l'auteur et de plusieurs gravures. 

(Euvres complètes de VoUaire, édition dédiée aux amateurs de Tari 
typographique. — Paris, Jules Didot, aîné, imp'-libraire, rue du 
Poot-de-Lodi, n® 6, Dufour et G*®, libraires, rue du Paon, n^ i , 
1827. — 4 volumes petit in-4° reliés. 

Remarque : la table du tome !•' cooteuaDt les œuvres poétiques 
porte le mot (neuf) écrit par A. Comte et les pièces suiTaotes sont 
marquées d'un pcjat à Teocre : Brutus; — Zaïre; — Alzire; -~ 
Mérope; — Semtramis; — Oreste; — Rome sauvée; — L'orphelin 
de la Chine; — Tancréde. 

Tihulli et Propertii opéra, ex editione J. Broukhusii fideliter expressa 
Glasguae, excudebant Robertus et Andéas Foulis, mdccuii. — 1 vo- 
lume in-%^ relié. 

LaprineeisedeCléves. — A Paris, chez : Lemierre, libraire, rue Ja- 
cob, n« 12; — Raphel et Bertrandet, imp'-lib., rue du Faubourg- 
Saint-Hoooré, n® 47, an VIL — 2 volumes in-18 reliés. 

Le Presbytère suivi de Slisa et Widmer, par Rodolphe Topflfer. — 
Paris, Pessard, lib.-éditeur, 7, rue des Grands-Augustins, 1852. 
— 3 volumes petit in-8« brochés. 

Note d'Auguste Comte : Reçu de M. Lafatte, le 21 Bichat 68. 

Réflexions synthétiques au point de vue positiviste sur la Philoso- 
phie, la morale et la religion. Court aperçu de la religion posi- 
tive ou religion de l'Humanité ; la plus religieuse et la plus so- 
ciale de toutes les religions, la seule susceptible de devenir 
générale et qui, par conséquent, le deviendra un jour, systéma- 
tisée ou fondée par Auguste Comte. Seconde édition : La Haye, 
les frères Van Cleef, 1856 (soixante-huitième année de la grande 
crise). — 1 volume grand in-S» cartonné. 

Dédicace : A Monsieur Auguste Comte, à Paris, de W. B^ de 
ConsUnt Rebecque. La Haye, 22 octobre 1856(16 Descartes 68). 

Note d'Auguste Comte : Reçu Je 19 Descarles 68. 

The Roman Empire of the West, four lectures delivered at the phi- 
losophical institution, Edimburgh, february 1855, by Richard 
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Gongrève M. A. late fellow and tator of Wadham collège, Oxford. 

— London : John W. Parker and Son, West Strand, 1855. 

Noie d'Auguste Comte : Reça le 21 SaioUPaal 68. 

Caroline de Lichtfield on mémoires d*ane famille prussienne par 
M»* la baronne Isabelle de Montoliea, cinquième édition ornée 
de jolies figures et de la musique des romances. 

Idole d'an ccear juste et paMion du sage, 
Amitié ! que ton nom soutienne cet onvrage ! 
Règne dans mes écrits ainsi que dans mon cceor ! 
Ta m'appris à connaître, à sentir le bonheur. 

Paris, Artus Bertrand, libraire, rue Hautefeuille, n« 23, 1828, — 
2 volumes in-8^ brocbés. 

Note d'Auguste Comte : Reçu de M. Aadiffrent, le 22 César 68. 

Altnanaque universal Hispano-Americano, para todos los anos.Obra 
utilisimaj entretenida, de instruccion y de recreo a la rez, com- 
pnesta espresamente con ese fin, y con deslino a los pueblos 
todos de raza espaiiola por una reunion de literatos bajo la direc- 
cion de D.-J. Segundo-PIorez. — Paris, imprenla espanola y 
americana del S' Dubuisson, calle Coq-Héron, 5. Enero de 1853. 

— 1 volume in-18 relié. 

Note d^ Auguste Comte : Reçu le 19 Aristote 65. 

Histoire et systématisation générale de la Biologie principalement 
destinée à servir d'introduction aux Etudes médicales, par le D 
L.-A. Segond, bibliothécaire à la Faculté de médecine de Paris, 
secrétaire de la Société de Biologie. — Paris, chez J.-B. Baillière, 
rue Hautefeuille, 19, 1851. — 1 volume ia-1 2 broché. 
Noie d'Auguste Comte : Reçu le mardi 21 Homère 63. 

La Monarchia di Dante Allighieri col volgarizzamento di Marsilio 
Ficino trattoda codice^inedito délia mediceo-Laurenziana di Fi- 
renze con illustrazioni e note di divers! per cura del dottore Ales- 
sandro Torri Yeronese. — In Livorno. Coi tipi degli tipografi, 
MocccxLiv. -— 1 volume in-8o broché. 

Note d'Auguste Comte : Reçu le lundi 26 Aristote 64. 

Les quarante codes des Français composés des Chartes de 1830, 
Code civil, de procédure civile, de commerce (nouveau), etc. — 
Paris, chez Béchet, libraire, rue de ta Harpe, 19, 1845. — 1 vo- 
lume in-12 relié. 

Monde primitif analysé et comparé avec le monde moderne, consi- 
déré dans les origines françoises ; ou dictionnaire étymologique 
de la langue Irançoise avec des figures en taille douce par 
M. Court de Gebelin, de la Société Econom. de Berne, des Aca- 
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demies royales de La Rochelle, Dijon et Roaen. — A Paris, chez 
Tantear, rae Poapée, maison de M. Boucher, secrétaire da Roi. 
Chez Boudât, Imp. rue Saint-Jacques, etc., mdcclxxviii, avec ap- 
probation et privilège du Roi. — 1 volume in-4« relié. 

Nouveau dictionnaire François-Italien composé sur les dictionnaires 
de TAcadémie de France et de la Crusca ; enrichi de tous les 
termes propres des sciences et des Arts qui forment une aug- 
mentation de plus de trenjte mille articles sur tous les autres dic- 
tionnaires qui ont paru jusqu'à présent. Ouvrage utile et môme 
indispensable à tous ceux qui veulent traduire ou lire les ou- 
vrages de Tune ou de l'autre langue, par M. Tabbé François d* Al- 
bert! de Villeneuve, dédié à Son Altesse Royale Monseigneur le 
duc de Savoie. — A Marseille, chez Jean Mossy, imprimeur du 
Roi et de la marine^ et libraire au Parc, mdcclxxii, avec appro- 
bation et privilège du Roi. — 2 volumes in-4<* reliés. 

Dictionnaire universel de la langue frcmçoise, avec le latin. Manuel 
de grammaire, d'orthographe et de néologie, extrait comparatif 
des dictionnaires publiésjusqu'à ce jour. Ouvrage classique adopté 
pour les bibliothèques des Lycées, offrant, en abrégé, l'exécution 
des plans de dictionnaires tracés par d'Alembert, Fénelon, etc., 
et pouvant tenir lieu des dictionnaires dont il est l'extrait et le 
supplément, par P.-G.-Y. Boiste. 

Le premier lirre d'une nation est le dictionnaire de sa langue. 

, VOLNBY. 

Troisième édition augmentée d'un tiers. — A Paris, chez l'auteur, 
rue Hautefeuille, n^ 30, 1808. — 2 volumes grand in-8« reliés en 
un seul. 

Dictionnaire usuel et scientifique de Gf^o^^rapAie, contenant les articles 
les plus nécessaires de la géographie ancienne, ce qu'il y a de 
plus important dans la géographie histoHque du Moyen-Age, le 
résumé de la statistique générale des Grands Etats et des villes 
les plus importantes du globe, et un grand nombre d'articles pris 
dans les voyages publiés ou inédits de l'auteur, par G.-L. Do- 
meny de Rienzi, orné de neuf cartes coloriées, deuxième édition. 

La nature, semblable en toutes choses, est la même 
en tous pays. Trad. de Pytha.oore, vers dorés. 

Les institutions expliquent les principales différenoes 
qui existent entre les peuples. 
Rienzi. — Frag. de Vorig. despeup. de l'Asie eenir, 

Paris, Langlois et Leclercq, libraires-éditeurs, rue la Harpe, 81, 
1841. — 1 volume in-8« relié. 

Nouveau dictionnaire de poche Français-Italienj par le chevalier Bric- 
colani, 16» édition. — Paris, 1844. — 1 volume in-12 relié. 
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Dictionnaire Français-Italien et Italien-Français^ par J.-Ph. Barberi 
et A. Ronna, édition diamant. — Paris, 1838. — 1 volume petit 
in-8* relié. 

Dictionnaire Français-Espagnol et Espagnol-Français^ par D.-G. Tra- 
pani, édition diamant. — Paris, 1838. — 1 volnme petit in-8<> 
relié. 

DictionnaireFrançaiS'EspagnôletEspagnol'FrançaiSy parD.-G. Trapa- 
ni, édition diamant. — Paris, 1843. — 1 volume petit in-8<» relié. 

Nouveau dictionnaire de poche Français-Anglais et Anglais-FrançaiSy 
par Th. Nogent et J. Oniseau, 24* édition. — Paris, 1832. — 1 vo- 
lome in-18 relié. 

Nouveau dictionnaire de poche Français-Anglais et Anglais-Français, 
par Th. Nugent et J. Onisean, 37« édition. — Paris, 1844. — 1 vo- 
lume in-i2relié. 

Livre de poste ou état général des postes aux chevaux du royaume 
de France, des relais des routes desservies en poste conduisant 
des frontières de France aux principales capitales de TEurope ; 
précédé d'un extrait de la nouvelle instruction sur le service des 
postes et suivi de la carte géométrique des routes desservies en 
poste, avec désignation des relais et des distances pour Fan 1837. 
— Paris, de Tlmprimerie royale, 1837. — 1 volume in-8« relié. 

Livre de poste pour Tan 1843. — Paris, Imprimerie royale. — 1 vo- 
lume in-8* broché. 

Annuaire pour Tan 1857, pubhéparle bureau des longitudes, prix 
1 franc. — Paris, Mallet- Bachelier, gendre et successeur de Ba- 
chelier, imprimeur-libraire, quai des Àugustins, 55. — * 1 volume 
in-12 broché. 

Remarque : Le calendrier de ce volume contient en tète Tanuo- 
tation « ao 69 » écrite par Auguste Comte ainsi que des initiales 
et des chiffres placés en marge et se rapportant au calendrier 
positiviste. 

Almanach des Postes à l'usage de Paris^ 1857. 

Atlas classique et universel de géographie ancienne et moderne, pu- 
blié par J. Andrivean. — Goujon, éditeur, rue du Bac, n*' 6, près 
le Pont-Royal, Paris, 1837. 

Nouveau plan illustré de la ville de Paris, avec le système complet 
des fortifications et forts détachés et des communes de la Ban- 
lieue, dressé par A. Vuillemin, collé sur toile. ^ Paris, 1846. 

Ports illustré et ses fortifications, plan publié par Auguste Logerot. 
— Paris, 1847. 

10 
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Carte topographique des environs de Paris, parN. Maire, revue en 
1829, collée sur toile. 

Plan de Paris fortifié et des communes environnantes, pablié par J. 
AndriTeaa-Goajon. — Paris, 1846, collé sur toile et accompagné 
d'une nomenclature des rues de Paris et des communes environ- 
nantes. 

Carte générale des routes de France, par J. Audriveau. ~ Paris, 
1837, collée 6ur toile. 

Cruchley's new plan of London, improved to 1838, including the 
East and West India Docks. — Engraved published by G.-F. 
Crnchlej, map-seller, n^ 81, Fleet street, Londoo, collé sur toile. 
Note manuscrite d'Auguste Comte : Lundi 10 août 1846. 

Plan topographique de Rome moderne avec les changemeus et accrois - 
semeus nouveaux, publié par PI. Letarouilly, architecte. — Pa- 
ris, 1841, collé sur toile. 



NÉCROLOGIE 



Au moment de paraître, nous avons le regret d'apprendre 
la mort de notre coreligionnaire M. Eugène DeuUin, ban- 
quier à Epernay, décédé le 10 janvier, dans sa soixante- 
dixième année. G. H. 



Le Propriétaire, Gérant responsable : P. Laftitte. 
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A.V1S 

A [partir dn 2 février 1897, le joarnal « La Paix », donl le 
rédactear ea chef, M. Barbezieux, est presque ua coreligionnaire, 
publiera, sons la rubrique « Variétés rétrospectives », une 
série d'Extraits empruntés, quatre fois par mois, aux œuvres d'Au- 
guste Comte et de P. Laffitte, et les autres jours du mois, tantôt au 
a Nouveau Calendrier des Grands Hommes », édité par M. Harrison, 
tantôt aux principaux ouvrages de tous ceux qui figurent dans le 
Calendrier positiviste. 

Ceux de nos confrères qui voudraient concourir à cette entreprise 
de propagande et, dans une certaine mesure, d*Enseignement po- 

Êulaire supérieur, sont priés d'adresser leurs offres de service au 
' Hillemand (rue de Renues, li5), qui a pris Tinitiative de cette 
publication. 

Nous rappelons crue, pour s'abonner à « La Paix », durant 
trois mois, il suffit a'adresser à l'Administrateur, 33, Faubourg- 
Montmartre, un mandat-poste de 5 francs pour Paris, de 6 francs 
pour les départements, de iO francs pour l'étranger. G. H. 



PUBLICATIONS DE L'ECOLE POSITIVISTE 

En vente aux Bureaux de la REVUE OCCIDENTALE 



HENRI ELLIS. « What Positivism Means, Londou (W. Reeves), 1 d. 

ISIDORE FINANCE. — Des Chamàres syndicales ouvrières et des Associa- 
tions coopératives : Discours prononcés au Congrès ouvrier de Mar- 
seille, 0,15. 

F.-ft. FLEAY. -^Three Lectures on Education, London (W. Reeves), 1 s. 

DON JOSt SEftUNDO FLOREZ. — Teatro espanol escojtdo. Collecclon se- 
lecia del antiguo teatro espanol, Paris, 1854 (Garuier), 1 vol., 8 fr. 

J.»B. FOUCART. — La Grève des charbonniers d^Anzin en 1866. — Le 
projet Dufaure et le Droit d'association, 0,50 c. — La Toussaint, ode, 
1 fk». — La Cité nouvelle, ode, 1 fr. 

F. FOUCART. — Le Centenaire de Voltaire, 1 fr. — De la Fonction in- 
dustrielle des femmes, i fr. — La Mode et le Salaire, 0,50 c. 

WILLIAM FREY. — Positivism and Socialism, 1885. — On Religion, 2 d., 
London. 

JAMES GEODES. — The Month Gutenberg or Modem Industry, London. 

C.«S. H A LE. — An hisiorical Sketh of religions economy, relative to the 
future race. 

J. CAREY HALL. — A gênerai view ofChinese civilization from the French 

of P. Laffitte. Yokohama. 
E.-B. HARRISON. — Service of Man : Hymns and Pœros, 6 d. 

FRÉDÉRIC HARRISON. — Oliver Cromwell, London, 1889 (Macmillau), 
1 vol., 2 8. 6 d. — r^ Choice of Rooks, 5 8. — The Industrial Re- 
public (W. Reeves), 1 d. — Marriaqe, 2 d. — TAc Memory ofthe Dead, 
1 d.^ANeiD Era, 1 d. — Order ana Progress : L Thoughts on govern- 
ment ; II. Studies of political crises, 1875. — Destination ; or Choice ofa 
Profession, 2 d. — Moral and HeUgious Socialism, 2 d. — New Years's 
Adaress to the Positivists of Nevh York 1886, 1 d. — The Positivist 
Library, 6 d. — The Présentation of Infants, 1 d. — The Centenary 
of the Révolution, 1 d. 
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C.-&. NI66IIIS0II. — Auguste Comte, London (W. Reeves), 1 d. ~ 
A More Excellent Way^ 1 d. — The Moral significance of the S tory 
of Faust y Manchester (E.W. Allen), 2 d. — Maxims from Comtes 
Works, 1/2 d. — Syllabus of Lectures : The Sciences, whal they are^ 
and how they grew, 1 d. — What Therefore Ye Ignorantly Worshtp, l d. 

HENRY DIX HUTTON. — Comte, the Man and the Founder : personal re- 
collections to which are added Portraits, Memoriats, huaTabular 5e- 
lections, London (Reeves et Turner), 6 pence. 

JOHN K. INftRAM. — 77^ présent Position and Prospects ot political 
Economy, Dublin, 1878 (Ponsomby). — Work and the workman, 6 d. 

— History of political Economy, 6 6* 

INVOCATION A L'HUMANITÉ, chant religieux pour voix de basse, avec 
accompagnement de piano, paroles et musique, 2 fir. 

D' J AS EL Y. — Les Solutions sociales du Positivisme, br. (épuisé). 

CH. JEANNOLLE. —De la Participation des Ouvriers dans les entreprises 
de travaux publics (1882). Br», 1 ft>. 

CH. JUNDZILL. — La Philosophie posiHve, Br. (épuisé). 

0' RAINES. — The Beauty of HoUness, London (W. Reeves), 2» édit.» 
4 d. — Seven Lectures on the Doctrines of Positivism, 2 s. 6 d. — 
CondorceVs Arithmetic, Translated. 1 s. 6 d. — Our Daily Faults 
and Failings, 1 d. » The Nature and Scope ofthePositivist Ubrary, 6 d. 

— Clairaut's Eléments of Geometry (Trubner), 4 s. 6 d. 
AUGUSTE REUFER. — La Découverte de l'Imprimerie, br. 
SAMUEL-A. RUN.— 1« Programme de /'ilv«nir : réponse à Mgs. Schiauch, 

évoque de Siathmar, en Hongrie, br. 1 fr. — A PosinvisMCS Mint 
Vallasrbndszer Comte Agost Munkai Nyoman. Budapest (Rêvai 
Léo), 1892, Ara 80 kr. o. é. 

E. LAPORTE ET I. FINANCE. — Du Marchandage et du Travail à la mi- 
nute (1879), 0,15. 

LASTARRIA. — U PoUtiea Positiva. 1877. ChiU. 

A. -M. DE LOMRRAIL. — Aperçus géniaux sur la Doctrine positiviste, 
Paris, 1858 (Capelle), 1 vol., (épuisé). 

JOS. LONCHAMPT. -^Essai sur la prière, 3« édit.^ 0,50 c. — Principes de mé- 
canique générale, br. 

VERNON LUSNINOTON. — IfoxaW, London (W. Reeves), 3 d.— SAo- 
kespeare. 3 d. — The Worship of Humanity, 3 d. — The Day of aU 
the Dead, 3 d. 

FANI EH M A6N IN. — Lettre sur la grève des ouvriers du bâtiment à Londres, 
1862, br. in-8o, 0,75. — Le Congrès ouvrier de Marseille, programme 
et lettre adressés aux organisateurs, 0,15. 

NARRIET MknMntM.—The Positive PhilosophyofAug. Cornue, translate 
and condensed, 3« édit, London, 1875 (R. Paul et O»), 2 vol.l 

MENA Y. — La théorie atomique et le râle de l'imagination dans la science, 
br. — Relations numériques entre le volume des corps composés et 
t atomicité de leurs éléments, br. 

0' OE MENOONÇA. — Do Espirito positivo, br. — Da Nutricâo, Rio-de- 
Janeiro. 

JQHH 6. MILLS. — Positivist Prayer;trom the French of J. Lonchampt, 
New-York. 

CAMILLE MMM^.^ Exposé populaire du Positivisme, 0,75 c— Trad. de 
LiBANio DA SiLVA, Precedtda de una apresentaçâo por Thscphilo 
Braga, Lisbonne, 1892 ^Companhia Nacional, Largo do Gonde 
Barao, 57). 

J. COTTER MORISON. — Gi66on, London (Macmillan), 1 voL, 2 s. 6 d. — 
Macaulay, 1 vol., 2 s. 6 &,—'St, -Bernard ofClairvaux. -^^Johan ofArc, 
— The Conception of God. — The Relation of Positivism to Art. — 
The Service ofMan, an Essay towards the Reugion of the Future, 6 s. 

Versailles. — Imp. Anbert, 6« âvenae de Sceaiiz. 
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'6 Arislote 109. 20« ANNÉE. — N« 2. 4« Mars 1897. 



PASTEUR ET LE POSITIVISME 



L'apothéose de Pasteur commencée de son vivant se conti- 
nue après sa mort. Il a été donné à bien peu de savants, à 
bien peu de grands hommes de recueillir autant d'hommages 
et d'avoir des journées comparables à celle du 14 novembre 
i888, où fut inauguré Tlnstitut de la rue Dutôt et à celle du 
21 décembre 1892, où la Sorbonne vit l'imposante cérémonie 
de son jubilé. 

La translation de ses cendres a été une nouvelle occasion 
d'éloges officiels et la réception de son successeur à TÀcadé- 
mie française a permis de répéter, sans grandes variations, 
ces oraisons funèbres d'une uniformité un peu trop rituelle. 
Enfin, le livre de M. Duclaux, Histoire d'un esprit^ retraçant 
le tableau des découvertes pastorienncs, force Tattention et 
par le nom de Fauteur et par le titre fort alléchant. 

Histoire d'un esprit! quelle promesse de la part d'un 
homme qui vécut dans Tintimité de celui qu'il étudie et par- 
tagea ses travaux ! 

Nous avons ouvert d'une main impatiente ce volume, espé- 
rant y trouver des révélations nouvelles sur Fhomme que fut 
Pasteur, sur sa philosophie, le degré réel de sa croyance, ses 
jugements sur les événements contemporains, ses idées géné- 
rales. Si spécialisé qu'il soit sur un champ restreint de la 
science, l'homme n'échappe pas àla nécessité d'avoir sa théorie 
de la vie, sa conception du monde, plus ou moins consciente 
et même ses vues politiques. 

M. Duclaux est muet sur ces matières. Histoire d'un esprit 
est le tableau chronologique des découvertes. M. Duclaux a 
refait avec plus d'autorité personnelle, mais pas avec plus de 

11 
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talent, le livre de M. Valery-Radot, Histoire d'un savant par 
un ignorant qui reste, même après lui, un modèle d'élégante 
vulgarisation. 

En prenant ce titre très modeste en apparence, mais très 
vaste en réalité, et si peu rempli, M. Duclaux n'a sans doute 
pas voulu nous dire que ce que pensait Pasteur, en dehors du 
laboratoire, était sans importance. Il n'a pu supposer non phi:; 
que l'homme tout entier ne nous intéressait pas. Quoi qu'il 
en soit, ce titre donnera une déception à tous ceux qui s'at- 
tendaient à faire une plus intime et moins ofQcielle connais- 
sance avec Pasteur. 

Imaginez un livre qui, avec le même titre, ne nous donne- 
rait à propos de Pascal ou à propos de Lavoisier queThisloirc 
de leurs découvertes ! 

De son vivant. Pasteur sut bien se défendre contre les im- 
portunités et les indiscrétions ; mort, il appartient à la posté- 
rité qui demandera toujours à être aussi complètement ren- 
seignée que possible sur la vie des grands hommes. Ce n'est, 
pas là une vaine curiosité, c'est une forme du respect et de 
plus ces documents accumulés ne seront pas inutiles à l'étude 
des fonctions cérébrales, à la théorie du génie en particulier. 

Ce n'est pas ici que l'on saurait se montrer scandalisé des 
hommages rendus aux grands hommes, aux utiles serviteurs 
de l'Humanité parmi lesquels comptera certainement Pasteur. 
Un des symptômes les plus réconfortants de notre époque, 
au point de vue de l'évolution des idées et des sentiments, 
est assurément le culte spontané rendu aux grands hommes 
ou à ceux que nous croyons tels. Il est vrai que notre discer- 
nement n'est pas toujours très sûr, ni dans le choix de l'objet 
ni dans le degré des hommages. 

Ils vont parfois à des- idoles consacrées par la mode, le 
snobisme ou seulement la réclame organisée à grand or- 
chestre. Mais l'intention est bonne, la vénération et la recon- 
naissance ne sont pas mortes, cette piété nouvelle préconisée 
par le Positivisme grandit peu à peu, jusqu'au jour où, sous 
son impulsion, elle s'organisera systématiquement avec plus 
de justice et une critique plus clairvoyante. 

11 est bien loin de notre pensée de contester que Pasteur 
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ait mérité les hommages magnifiques qui lui ont été décernés 
à diverses reprises ; mais, quand nous pensons à d'autres 
grandes mémoires si complètement méconnues, il nous vient 
plutôt cet étonnement que, ayant mérité sa gloire, il en ait 
recueilli les témoignages sitôt et de façon si unanime. 

Il a eu la rare fortune, pour un mort récent et de celte va- 
leur, de concilier sur son nom les opinions les plus contra- 
dictoires. Les esprits émancipés et les esprits rétrogrades 
s'accordent également à le louer, aussi bien ceux qui crient 
à la banqueroute de la science et qui invoquent ses discours 
académiques, que ceux auxquels ses découvertes fournissent 
la preuve de la puissance de la science. 

Aux uns il a donné Tappui de ses professions de foi, aux 
autres tous les résultats solides et irréfutables de son labeur 
de savant. 11 a protesté avec une grande énergie contre l'aban- 
don des croyances spiritualistes et il n*est pas sans leur avoir 
porté par ses découvertes quelques coups très sensibles. 

En détruisant l'hypothèse des générations spontanées, il 
donna au déterminisme scientifique une base plus solide. En 
éclairant Fétiologie des maladies virulentes, des contagions, 
des épidémies qui ont toujours frappé si fortement l'imagina- 
tion des hommes, il a fermé un de leurs derniers domaines 
aux explications métaphysiques ou surnaturelles et par lui 
sera tarie dans un avenir donné une des grandes sources de 
la superstition. 

Longtemps encore le nom de Pasteur servira d'argument 
pour la défense des opinions philosophiques que l'Université 
lui inculqua. Il devait donc recevoir les éloges officiels sans 
aucune de ces restrictions dont on use envers les hommes qui 
ont ébranlé le dogmatisme régnant. Quant aux savants, son 
œuvre enseigne une autre philosophie que ses discours et 
cela suffit. 

Ce contraste entre son œuvre scientifique et sa profession 
de foi est momentanément favorable à sa mémoire, aprùs 
l'avoir été à sa fortune. Pasteur n'a pas suscité les haines 
qui réduisirent Lamarck à la misère et s'acharnent encore 
sur la mémoire d'Auguste Comte. 11 n'attendra pas son monu- 
ment comme Lavoisier. 
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Outre cette ferveur particulière dans le culte posthume qui 
lui est rendu, il faut constater encore que pas un savant n'a 
joui de son vivant d'une pareille popularité. 

Elle tient au caractère utile de ses découvertes, à leurs ré- 
sultats pratiques proroptement réalisés dans certaines indus- 
tries, surtout aux conséquences heureuses qu'en ont tirées la 
médecine, la chirurgie, Thygiène publique et privée ; enfin à 
la grande et rapide extension que ses collaborateurs et ses 
émules ont donnée à ses idées par la découverte de la phago- 
cytose, de la sero-thérapie, par le perfectionnement des pro- 
cédés d'immunisation et de cure antitoxique, par le progrès 
de la technique microscopique (1). 

La valeur des découvertes de Pasteur s'est affirmée rapi- 
ment, mais non toutefois sans une gradation croissante, heu- 
reusement quoique fortuitement mesurée pour imposer la 
conviction aux esprits même prévenus par d*autres idées et 
d'autres habitudes. 

G*est ainsi qu'on a pu, en quelques années, voir naître ses 
théories, assister à l'inévitable lutte de l'idée ancienne contre 
ridée nouvelle et à la victoire définitive du pastorisme. Si 
Ton envisage la profondeur de la révolution qui s'est opérée 
dans les conceptions médicales, loin de s'étonner des opposi- 
tions qui se sont produites, on admirera la rapidité d'un tel 
triomphe. 

On en sera moins surpris si l'on se souvient que les appli- 
cations à la médecine humaine avaient été précédées de dé- 
monstrations éclatantes sur le terrain de l'art vétérinaire ; 
que celles-ci avaient été amenées et préparées par Tétudc 
des maladies des vers k soie dont les éleveurs bien avisés 
avaient fait leur profit; que cette étude déjà complexe avait 
été précédée par les travaux sur la question plus générale 
des fermentations, si suggestifs en théorie et si bien démon- 
trés pratiquement par les résultats qu'en tirèrent les indus- 
tries du vin, du vinaigre et de la bière. Je passe sous silence 
les discussions brillantes et les élégantes démonstrations 



(1) Et des théories médicales sous rimpulsion surtout de M. Bouchard 
et de son école. 
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auxquelles donna lieu la génération spontanée. Elles étaient 
propres à frapper le monde savant, mais elles auraient cer- 
tainement laissé très froid le grand publie. 

Que Ton suppose Davaine démontrant d'emblée, comme il 
faillit le faire, par la découverte de la bactéridie du charbon, 
le caractère microbien des maladies infectieuses, la lutte pour 
le triomphe de son idée eût été autrement longue et incer- 
taine. Il eût succombé sans doute, au moins pour untemps(l), 
devant la résistance de la science officielle fortement hiérar- 
chisée. 

Pasteur envahit la médecine, ce champ de bataille jonché 
de tant de théories tour à tour florissantes, avec tout un cor- 
tège de belles œuvres qui avaient déjà confirmé sa maîtrise 
et préparé insensiblement les esprits attentifs à ses travaux « 
en leur faisant suivre les mêmes étapes par lesquelles sa 
bonne étoile le guidait. 

Voilà une raison de son heureuse et prompte fortune. Il en 
est une autre qui abrégea beaucouppour lui le stage obligatoire 
de toute idée nouvelle. L'extension et le progrès de la civili- 
sation ont créé, en beaucoup plus grand nombre qu*autre- 
fois sur la planète, des laboratoires, des foyers scientifiques, 
des centres de vérification et de recherche. En même temps 
la presse scientifique établit entre ces foyers une communi- 
cation presque immédiate. 

De sorte que toute découverte ou prétendue découverte est 
rapidement divulguée, soumise à de nombreuses vérifications 
ou applications. Elle va partout suggestionner les hommes 
de science ou d'industrie pour qu ils lui donnent Textension 
qu'elle comporte. Mal accueillie ici, elle trouve ailleurs des 
adeptes et très rapidement (si Ton compare au temps où 
l'Europe occidentale avait seule quelques centres d'études, 
sans communications rapides), elle est étudiée, classée défini- 
tivement comme viable ou caduque. 

Il en fut ainsi pour Pasteur. Nos chirurgiens ne se hâtant 
pas assez, même Guérin qui touchait de si près le but avec 



(1) Comme Duchesne de Boulogne dont le succès sur un autre terrain 
a été surtout posthume. 
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son pansement ouaté, se laissèrent ravir par Lister la gloire 
des principales applications chirurgicales. 

La Franco tardant trop à instituer, d'après les idées nou- 
velles, son hygiène publique, elle s'est vue dépassée par des 
pays dont les statistiques prouvèrent qu'il fallait marcher dans 
cette voie, et la routine fut, sinon vaincue tout à fait, au 
moins fortement ébranlée. 

Pour le dire en passant, c'est là une des causes de la 
rapidité croissante de l'évolution humaine. On ne verra plus 
(les découvertes d'une vérification aussi facile que celle de 
la circulation du sang rester contestées cent ans après les 
expériences de Harvcy. Espérons aussi qu'on ne verra plus 
une découverte telle que celle de Jenner s'imposer à la pra- 
tique avec tant de difficultés, si peu de rigueur et de convic- 
tion que la variole put nous enlever en 1871 plus d'hommes 
que dix combats malheureux. 

Il est impossible, au reste, de ne pas être frappé de ce fait 
que 25 années apportent maintenant dans les conditions de 
notre existence plus de changements qu'un siècle entier autre- 
fois. La prévision en sociologie devient bien difficile pour 
les longues échéances, pour ne pas dire impossible, en pré- 
sence de ces modifications rapides. La variété et la puissance 
des moyens d'action de l'homme s'accroissent avec une 
vitesse énorme. Malheureusement, le développement de Tin- 
telligence, de la moralité et de l'esthétique ne se fait pas avec 
la même vitesse. 

La lenteur avec laquelle se font adopter les plus hautes 
conceptions intellectuelles et les déductions morales qui en 
découlent en est une preuve trop indéniable. Les découvertes 
de Pasteur contrariaient tout au plus la routine professorale, 
elles apportaient de grands bienfaits matériels, sans blesser 
directement aucune des puissances de la conservation, ni les 
intérêts, ni les croyances, ni les conventions morales ; elles 
ont passé triomphantes et nous ont donné la sécurité de 
notre vie mieux préservée et l'orgueil de la nature domptée. 
La victoire du réformateur de nos pensées et de nos cœurs 
sera plus disputée. L'avance qu'il avait sur son temps était 
beaucoup plus grande qu'il ne le pensait lui-môme. 
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II 



Noire principal document pour rapprécialion des idées phi- 
losophiques de Pasteur est son discours de réception à TAca- 
demie française, discours qui préparait des circonstances 
atténuantes à M. Bertrand et que sur tant de points ap- 
prouverait M. Brunetiére. Pasteur y traite avec beaucoup de 
<Iédain la hiérarchie scientifique établie par Auguste Comte. 

« On ne peut vraiment, dit-il, attribuer l'idée d'invention 
a à la loi dite des trois états de Tesprit humain, pas plus qu'à 
(( la classification hiérarchique des sciences qui ne sont Tune 
« et l'autre que des d. peu près sans grande portée. Le Posi- 
« tivisme ne m'offrant aucune idée neuve me laisse réservé 
« et défiant. » 

Dans ce même discours. Pasteur accuse Auguste Comte et 
Liltré d'avoir confondu la méthode de l'expérimentation 
avec la méthode restreinte de V observation, o Etrangers tous 
« deux à l'expérimentation, ils donnent au mot expérience 
« l'acception qui lui est attribuée dans les conversations du 
« monde où il n'a point du tout le même sens que dans le lan- 
« gage scientifique. Dans le premier cas, l'expérience n'est 
:< que la simple observation des choses et l'induction qui 
« conclut plus ou moins légitimement de ce qui a été à ce 
« qui pourrait être. La vraie méthode expérimentale va jus- 
ce qu'à la preuve sans réplique. 

« Les conditions et le résultat quotidien du travail de 
« l'homme de science façonnent en outre son esprit à n'at- 
« tribuer l'idée de progrès qu'à l'idée d'invention .... » 
Il reconnaît que « la science expérimentale est essentielle- 
(( ment positiviste en ce sens que, dans ses conceptions, ja- 
« mais elle ne fait intervenir la considération de l'essence des 
« choses, de l'origine du monde et de ses destinées. Elle sait 
« qu'elle n'aurait rien à apprendre d'aucune spéculation 
« métaphysique. » 

Et plus loin il proclame que la grande, la visible lacune du 
système de Comte consiste en ce que dans la conception 
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positive du monde il ne tient pas compte de la plus impor- 
tante des notions positives : celle de rinfini. 

Il faut un lien spirituel à THumanité ; ce lien, que le Posi- 
tivisme place dans une religion inférieure de l'Humanité, ne 
saurait être ailleurs que dans la notion supérieure de Vinfini, 
parce que ce lien spirituel doit être associé au mystère du 
monde. 

On voit, par ces extraits de son discours, que Pasteur au- 
quel la méthode expérimentale avait, dans des études aux- 
quelles elle est parfaitement appropriée, procuré de grands 
succès, pousse Tenthousiasme pour cette méthode jusqu'à 
méconnaître complètement les autres méthodes scientifiques. 
Ses expériences l'ayant conduit à des découvertes d'une im- 
mense portée pratique, il en arrive à confondre l'idée du 
progrés avec Fidée d'invention ! 

Très positif tant qu'il reste dans le domaine de sa com- 
pétence particulière, il déclare en bannir la préoccupation 
des causes premières, les hjrpolhèses métaphysiques ; mais, 
comme l'occasion se présente pour lui d'aborder les questions 
sociologiques où il est incompétent, il ne s'aperçoit pas de 
rinanité de ces mêmes spéculations, sur ce terrain, plus dif- 
ficile, d'un horizon plus vaste et plus compliqué. 

Le ton dédaigneux dont il parle d'Auguste Comte révèle 
une irritation contre ce philosophe qui, sans avoir à son actif 
une expérience (au sens de Pasteur), ou une invention, a la 
prétention de régenter les diverses catégories de savants. Son 
orgueil de savant spécialisé se révolte évidemment contre les 
prétentions d'une science synthétique, supérieure à toutes 
les sciences particulières, les classant, les hiérarchisant r 
faisant la théorie de leur évolution. 

On a dit que Pasteur était humble. La modestie est méri- 
toire quand elle nous amène à saluer dans un autre homme 
un génie supérieur et d'une plus vaste portée. L'humilité que 
Pasteur a pratiquée semble bien avoir été différente, c'est 
l'humilité devant Vinfini qui ne saurait être bien lourde à 
notre amour-propre, le point de comparaison étant inac- 
cessible. A ses yeux, ce n'est pas une recommandation pour 
Ja religion de l'Humanité d'être démontrable, au contraire. 
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elle lui semble une idée d'une évidence superficielle et sus- 
pecte, tandis que Végalité de tous les hommes devant Vinfini 
est une vérité supérieure à toute discussion et la vraie source 
de la dignité humaine. 

Certes, la réponse de Renan à Pasteur fut, sur bien des 
points, un modèle du genre. A côté de la louange du savant, 
louange sans réserve et avec justice, son discours contient 
bien des traits de fine ironie auxquels Paisteur ne prêtait que 
trop le flanc par son incursion sur le domaine philosophique. 
Renan manqua de la préparation scientifique, mais Fétude de 
l'histoire et l'exégèse développèrent chez lui Tesprit d'obser- 
vation et le septicisme. 

Il flotta en proie à un dilettantisme incapable de diriger 
et de stimuler, et pour cela dangereux au point de vue social, 
peu enviable du reste au point de vue personnel^ mais il fit 
preuve, en ses idées, d'une belle indépendance d'esprit et de 
caractère. 

Sa réponse à Pasteur n'a pas la fadeur des éloges que nous 
avons tant entendus. La louange académique y est tempérée 
par d'académiques restrictions. Il cherche à voir au-dessus et 
autour de Pasteur, à déduire de lui, de la marche de ses tra- 
vaux^ autre chose que des compliments sans portée. 

Pour recevoir un Pasteur, pour lui marquer sa place dans 
la série des grands hommes dont les noms indiquent les 
étapes de THumanité, il eût fallu un Comte ou tout au moins 
un homme s'inspirant de lui, pénétré des lois de la filiation 
historique, capable de lui répondre sur la question des 
méthodes scientifiques, et de lui montrer à lui-même 
comment ses travaux rentraient dans la théorie générale de 
la marche de Tesprit humain. 

L'Académie n'aurait pas entendu les belles périodes où des 
idées différentes et même contradictoires se tiennent en sa- 
vant équilibre, mais elle eût trouvé des compensations dans^ 
la surprise des idées nouvelles, dans le solide enchaînement 
des pensées, dans la beauté d'une morale qui, ayant sa base 
sur terre, ne le cède à aucune autre en élévation. 

Aujourd'hui personne n'ignore tout à fait le Positivisme, 
il coule à pleins bords, il a pris place dans les programmes 
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officiels de l'Université et les manuels du baccalauréat en 
contiennent un résumé (1). Quand il sera devenu tout à fait 
classique et que les travaux d'Auguste Comte fourniront à leur 
tour des textes aux commentaires des professeurs et aux 
compositions des élèves, j^imagine que ce sera un beau sujet 
de dissertation et de discours que la réponse d*un positiviste 
à M. Pasteur venant de prononcer le discours de réception 
dont nous avons donné quelques extraits. 

Depuis que le Positivisme est fondé et que la hiérarchie 
des sciences est constituée par Auguste Comte, Pasteur est 
certainement Fhomme qui a fait le plus de découvertes. Ces 
découvertes intéressent à la fois la chimie et la biologie ; elles 
ont imprimé aux arts qui en dépendent une impulsion d'une 
importance considérable. Le cas de Pasteur rentre-t-il ou non 
dans la théorie générale de Comte, en est-il la confirmation 
ou la ruine ? Voilà ce qu'il eût fallu méditer. Voilà pour un 
positiviste ce qu'il eût été profondément intéressant d'étudier, 
et, si le résultat, àTinsu de Pasteur lui-même, était favorable 
à Comte, ce qu'il eût été piquant d'exposer à l'Académie. 

Tel est le point que nous nous proposons d'examiner, 
certain d'être non pas égal à la difficulté du sujet, mais du 
moins impartial, en raison de l'admiration très inégale sans 
doute mais sincère que nous ressentons pour ces deux grands 
hommes. L'un est le type du savant concret traçant pas à 
pas un sillon magnifique dans le domaine des faits et l'autre 
réalise le plus noble exemple d'intelligence synthétique. 

Que Pasteur ait avancé dans ses découvertes, sans plan 
préconçu, sans savoir où il serait conduit, qu'il ait trouvé ce 
qu'il ne cherchait pas, que ses panégyristes aient raison, à ce 
point de vue, de comparer sa vie à un merveilleux roman, 
cela n'est pas douteux. Raison de plus de dégager la méthode 
spontanée, l'enchaînement des découvertes, la logique pro- 
fonde des succès. 

Elève brillant de l'Ecole normale supérieure dans la section 
des sciences, il s'adonna particulièrement à la physique et à 

(1) M. Bertrand a fait preuve d'une grande humilité qui a surpris 
môme les adversaires du Positivisme en confessant qu*ii était incapable 
de lire la Politique positive. 
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la chimie. Il réalisait donc la première condition exigée par 
Auguste Comte pour étudier ces sciences et s'élever ensuite à 
la biologie : une bonne préparation scientifique. Il avait dû 
apprendre les mathématiques, Fastronomie, les sciences 
al)straites placées au bas de la hiérarchie, qui sont la prépa- 
ration nécessaire à des travaux plus complexes, et qui, dans 
l'histoire de la conquête des lois, ont précédé les autres. 

Il était donc bien préparé pour marcher en avant. L'écueil 
auquel il risquait de se heurter, c'était d'aborder tout d'abord 
un problème trop compliqué. Il débuta par des études sur 
la cristallographie, la dyssimétrie et la polarisation. Elles 
exigeaient surtout beaucoup de patience et de méthode, 
l'exacte connaissance de tout ce qui avait été fait sur ce sujet 
€tla notion des points qui méritaient d'être vérifiés. Ces tra- 
vaux dans lesquels il fît preuve d'une grande exactitude dans 
l'observation, et commença à expérimenter, le familiari- 
sèrent avec le maniement des instruments d'optique, et c'est là 
<:ertainement un premier résultat qui ne fut pas sans influence 
sur ses découvertes postérieures. 

Il fut amené à comparer, au point de vue delà dyssimétrie, 
lus sels d'origine organique aux produits d'origine inorga- 
nique, et par analogie à envisager comme produits de la vie 
certains produits de la fermentation. — La fermentation! 
Cette question était précisément un des principaux desiderata 
fie la science. L'instabilité des matières organiques, les phé- 
nomènes surtout de la fabrication du vin, de la bière, de la 
])anification, avaient depuis bien longtemps éveillé l'attention 
des savants, des médecins et des philosophes, sans que le 
mystère en pût être pénétré. 

Le phénomène a deux faces : un côté chimique et un côté 
liiologique qui est primordial. La transformation chimique 
est déterminée par la nutrition de micro-organismes invisibles 
h l'œil nu, mais visibles au microscope ; elle se fait en fonction 
de leur nutrition, de leur calorification, de leur multiplication. 

Leuwenhoeck, dès 1680, et depuis, plusieurs observateurs, 
parmi lesquels il faut citer Cagniard-Latour, avaient observé 
les cellules de ferment de la bière. Ce dernier observateur 
avait noté leur caractère d'êtres vivants se reproduisant par 
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bourgeonnement cl n'agissant probablement sur le sucre que 
par leur végétation. La cellule de la bière est un micro-orga- 
nisme relativement gros, visible avec de médiocres instru- 
ments et un peu d^attention. 

Malgré ces constatations capitales, malgré la création d'un 
outillage perfectionné, la question continuait a être envisagée 
comme dépendante de la chimie seule, et les chimistes 
donnaient, comme il arrive toujours quand une science infé- 
rieure prétend imposer sa méthode dans le domaine d'une 
science supérieure (Auguste Comte), une solution mauvaise. 

Méconnaissant le caractère vital du phénomène et le consi- 
dérant comme simplement dynamique, ils Tassimilaîcnt aux 
décompositions des corps inorganiques. Sous l'impulsion de 
Gay-Lussac, l'oxygène fut un moment considéré commn 
l'agent provocateur du phénomène. Au moment où parut 
Pasteur, la théorie dominante soutenue de la grande autorité 
de Liebig était qu'une substance organique en putréfaction 
reporte sur d'autres corps l'état de décomposition dans lequel 
elle se trouve elle-même. Elle imprime aux substances fer- 
mentescibles le mouvement moléculaire qui les disloque et les 
détruit. D'après cette théorie si la levure agissait c'était à 
titre de corps mort. 

Telle était la solution chimique (1). Lorsque Pasteur eut 
observé, à l'aide du microscope, la pullulation de divers 
ferments, il découvrit l'explication véritable. Il poursuivait 
ses études sur le pouvoir rotatoire et la dyssimétrie, problème 

(1) M. E. Duclaux (et chose étonuante, quand il vient de foire le ta- 
bleau si vivant de la phagocytose) termine son livre par ces mots : 
« Avec Pasteur, la chimie prenait possession de la médecine. On peut 
«c prévoir qu'elle ne la lâchera pas ». 

Cette conclusion nous semble doublement fausse. C'est par la bio- 
logie et non par la chimie que Pasteur a exercé une action si directe 
sur la médecine. Les microbes font partie de notre milieu extérieur 
en qualité d'êtres vivants. Il en a ébauché l'histoire naturelle et c'e^t 
là la source de ses meilleurs succès. 

Sans doute leur action sur notre milieu intérieur et leur conflit avec 
nos organites donnent lieu à des réactions d'ordre physico-chimique et 
la médecine attend des services nouveaux de la chimie pour l'étude des 
substances par l'intermédiaire desquelles se produit l'infection ou se 
réalise l'immunité. 

Mais la médecine restera ce qu'elle est^ c'est-à-dire avant tout fonc- 
tion de la biologie. 
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autant physique que chimique, problème restreint à la solu- 
tion duquel les théories régnantes en chimie étaient indiflc- 
rentes. Il n'était donc nullement prévenu, son esprit était 
libre, ou plutôt il avait une tendance, une hypothèse (1) préa- 
lable, et elle était précisément favorable à la théorie vitalistc. 

G est ainsi qu'il fut amené à étudier la fermentation lactique 
à cause des propriétés de Talcool amylique et de l'idée pré- 
<ionçue, d'après son pouvoir rotatoire, qu'il était d'origine 
vitale, « qu'entre Talcool et le lait s'interposait un être 
vivant. » (Duclaux.) Telle était l'induction résultant logique- 
ment des faits observés antérieurement par lui. 

Un fait qui nous parait digne d'être noté c'est que le 
ferment lactique est de dimension bien plus petite que les 
cellules de levure et cette circonstance qui nous parait minime 
aujourd'hui est peut-être ce qui a entravé longtemps les obser- 
vations. Je ne vois guère d'autre explication à ce fait que les 
cellules de levure étaient presque seules connues et décrites. 
La description du ferment lactique avec les anciens micros- 
copes aurait été impossible ou aurait exigé tout au moins une 
grande éducation de l'œil observateur. Ce n'est qu'aux 
environs de 1830 que furent construits de bons instruments 
donnant un grossissement distinct de 350 à 500 diamètres. 
Avant celte époque l'étude des petits ferments eût été autre- 
ment difficile et les observateurs des xvii* et xviii* siècles 
paraissent avoir vu ce qu'ils pouvaient réellement voir. 

Il n'en est pas moins vrai que Pasteur n'eut pas un micros- 
cope supérieur à celui dont se servaient ses contemporains ou 



Après les découvertes de Lavoisier, la chimie donna aussi Tillusion 
qu'elle prenait possession de la physiologie et de la médecine. 

Cette prétention d'une science inférieure dans la hiérarchie à imposeï 
sa méthode dans le domaine d*une science supérieure et à méconnaître 
les méthodes propres à celle-ci s'est produite bien des fois dans This^ 
toire de la science. C'est en quoi consiste essentiellement le matéria- 
|i:jimc, suivant une conception d*A. Comte qu'on ne saurait trop admirer. 

(1) L'expérimentation suppose une hypothèse préalable plus au moina 
consciente résultant de l'observation antérieure, comme l'indique Claude 
Bernard, après Auguste Comte. 

V Introduction à l'étude de la médecine expérimentale est particulière- 
ment intéressante pour un positiviste. 11 y retrouve en beaucoup d'en- 
<]roits les pensées d'Auguste Comte. 
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SCS immédiats prédécesseurs. Il eut donc cette supériorilé 
d'être un observateur plus précis, plus attentif, plus exercf^, 
il eut le mérite ou la chance d*être un observateur préparé, 
par l'ensemble des renseignements qu'il avait recueillis, à 
former et à vérifier l'hypothèse conforme à la réalité. 

Nous sommes à un des points culminants de sa carrière, il 
va bifurquer vers la biologie par l'étude des ferments et dc> 
autres microbes. 

C'est à V observation qu'il doit la découverlc primordiali» 
qui l'entraîne dans cette voie nouvelle. Il est donc bien sur- 
prenant qu'il ait traité cette méthode d'inférieure lui qui lui 
doit tant ! 

Quand Auguste Comte fait remarquer que l'observation ac- 
quiert en biologie une nouvelle extension et une particulière 
intensité , puisqu'elle s'arme des instruments d'optique qui 
augmentent notre pouvoir visuel, il répond d'avance aux dé- 
dains de Pasteur pour la méthode d'observation (1). 

C'est encore elle qui servit, quoi qu'il en eût. Pasteur, dans 
l'étude des micro-organismes, de leurs caractères distinctifs, 
du miheu qui leur est favorable, des conditions de chaleur, 
de lumière, d'alcalinité ou d'acidité qui leur conviennent, de 
leur caractère aérobie ou anaérobie. 

On comprend qu'il ait été plus fier de ses expériences, car 
la part d'ingéniosité personnelle et d'invention y est plus 
grande. Il n'en doit pas moins A. l'observation sa coîiquêl(^ 
essentielle, ce monde nouveau de très petits êtres, jusque-là 
invisibles ou méconnus qu'il a suivis, étudiés, classés, cul- 
tivés et pour ainsi dire domestiqués sous son ferme regard 
d'observateur imperturbable. Là est sa première et belle gloire, 
par là il a étendu le domaine de la biologie. Avant d'expéri- 



(1) La science astronomique n'a-t-elle pas été constituée à l'aide de 
l'observation seulement ? En médecine, l'investigation repose surtout 
sur l'observation, non seulement parce que l'expérimentateur lui-même 
doit être, avant tout, bon observateur, mais parcg qu'une foule de lé- 
sions pathologiques sont de véritalDles expériences dont le médecin tiro 
profit, sans cependant qu'il y ait de sa part aucune préméditation pour 
provoquer ces lésions qui sont le Fait de la maladie. Ainsi lu médecin»; 
possède de véritables expérience£ spon tanches (Claude Bernard, ioc, cit. 
et avout lui Auguste Comte). 
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menler sur ces agents de vie et de mort, de décomposition et 
de synthèse, il fallait les découvrir ! 

Auguste Comte a donc raison, môme dans le cas de Pas- 
leur, et contre Pasteur lui-même, quand il dit qu'en biologie 
l'observation pure doit nécessairement tenir le premier rang, 
comme éclairant préalablement l'ensemble du sujet qu'on se 
propose d'examiner ensuite, d'une manière spéciale, sous un 
point de vue déterminé, par voie d'expérimentation. 

C'est précisément ce que fit Pasteur. Il exerça sur ce nou- 
veau terrain les incomparables qualités d*expérimentaleur 
dont il était doué et que ses études chimiques avaient déve- 
loppées sur un terrain encore plus favorable ordinairement 
à cette méthode. Au reste les êtres placés au dernier degré de 
Téchelle biologique se prêtent mieux, en raison de leurs or- 
ganismes plus simples, de leurs milieux mieux définis et 
moins complexes, à Texpérimenlation. C'est encore Auguste 
Comte qui en fait la juste remarque. 

C'est ainsi que Pasteur détruisit irrévocablement, à l'en- 
contre de divers contradicteurs, par des expériences réité- 
rées, d'une rigueur absolue, telles qu'il serait difficile d'en 
faire en d'autres questions de biologie, l'hypothèse des géné- 
rations spontanées. Elle importait à la constitution de cette 
science bactériologique qu'il avait créée et qui sans cela au- 
rait pu être conçue comme n'ayant pas de limites précises, 
subordonnée à une continuité de création, à une inéité indé- 
finie et indéterminée. 

Ces disputes célèbres prirent fin par la conclusion si posi- 
tive que Pasteur imposa à cette question ; elles eurent aussi 
le mérite de le forcer à créer un outillage de laboratoire et en 
particulier de stérilisation. Elles le retinrent sur Tétude des 
phénomènes généraux, d'une moindre complexité, étude qui 
constituait à la fois le meilleur apprentissage intellectuel, 
et la base indispensable de ses recherches dans des questions 
d'application à la fois plus spéciales et plus complexes où 
l'entraînait son esprit plus pratique que théorique (Ij. 

(1) Personne, que je sache, n'a discuté la question de savoir s'il n'eût 
pas été préférable que Pasteur restât dans la théorie laissant ù d'autres 
le soin des inventions industrielles ou thérapeutiques qu'elle contenait 
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Dans cette phase nouvelle de sa carrière, il s'attacha à étu- 
dier non seulement théoriquement mais industriellement la 
fermentation du vin, de la bière, du vinaigre ; puis il accepta 
une mission du gouvernement et alla étudier les maladies dos 
vers à soie et s'y acharna pendant plusieurs années. 

Cest ici qu'il faut non seulement admirer la beauté de ses 
travaux d'où jaillissent à la fois de grandes lumières et de 
grands bienfaits, mais saluer aussi, au point de vue positi- 
viste, la bonne chance qui le guida dans l'ordre de ses travaux. 

Cet ordre est absolument conforme à la marche naturelle 
de l'esprit humain, telle que l'a découverte Auguste Comte, 
car il va du général au particulier, du simple au complexe. 

L'étude de la fermentation où tout se passe pour ainsi dire 
sous l'objectif du microscope, dans un milieu bien défini, est 
le noviciat nécessaire pour connaître les microbes, leur vie, 
leur reproduction, leur réaction sur les milieux organiques et 
leurs concurrences vitales. 

Les maladies du vin n'étaient au fond que des fermentations 
diverses, mais le mot parait avoir été suggestif, puisqu'on 
désigna Pasteur comme l'homme capable de donner un avis 
compétent sur la maladie des vers à soie. 

Ce fut une heureuse inspiration. Elle fournit à Pasteur non 
seulement l'occasion de remporter un triomphe sur cette ques- 
tion d'un grand intérêt industriel, mais aussi celle d'aborder 
le rôle des microbes dans la pathologie en commençant par 
un cas relativement facile chez un organisme peu compliqué 

Il n'est pas douteux que, s'il eût eu alors la claire lumière 
du rôle que ses découvertes allaient avoir dans la rénovation 
de l'art médical, il se fût porté de ce côté-là, avec l'ardeur et 

en germe, cultivant pour la science pure le nouveau domaine qu'il 
venait d'explorer, sans s'empresser aux réalisations pratiques. L'esprit 
d'invention et d'application, la vocation d'ingénieur sont beaucoup 
moins rares que la véritable vocation scientifique et la valeur théo- 
rique. 

On ne saurait, en présence des résultats, blâmer Pasteur d'avoir obéi 
aux tendances concrètes de son esprit, mais il est désirable qu*à côté 
des nombreux médecins qui, sous son impulsion, et avec tant de suc- 
cès, étudient la bactériologie et sa technique uniquement en vue de 
Tapplication à la médecine, la bactériologie soit étudiée pour elle- 
même par des savants spécialisés dans cette étude. 
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la passion qu'il y mit plus tard, pressé d'y faire la moisson 
de gloire que d'autres pouvaient lui ravir. 

De plusieurs côtés déjà, l'art médical s'encourageait à tirer 
parti de la découverte des ferments. Des déductions étiolo- 
giques et pratiques en résultaient. La question sortait des 
pures spéculations qui avaient eu parfois un véritable carac- 
tère de divination, stériles puisque indémontrées. (Henle, 
1840. — Hameau, 1836.) 

Traube expose en 1864 une nouvelle doctrine de la fermen- 
tation ammoniacale de Turine. Ce n'est pas le mucus vésical 
qui en est Tagent, c'est un vibrion. 

Lister, en 1865, commence l'application de l'antisepsie à la 
chirurgie et reconnaît noblement l'inspiration qu'il doit à 
Pasteur. 

Dès 1850, la nature de la pustule maligne, son identité avec 
le charbon, le sang-de-rate, etc., est déterminée par des 
inoculations. Davaine et Rayer découvrent la bactéridie du 
charbon. Cette découverte, qui pouvait être capitale, reste à 
peu près indifférente jusqu'aux travaux de Pasteur. 

C'est en 1863 que Davaine reprend la question, et, stimulé 
par les faits nouveaux émanés de Pasteur, examine si la bac- 
téridie n'est pas l'unique cause de la maladie. Il proclame 
qu'elle est l'agent visible du mal. « Par sa présence et sa 
« multiplication rapide dans le sang, cet agent apporte dans 
« la constitution de ce liquide, sans doute à la manière des 
« ferments, des modifications qui font promptement périr 
a l'animal infecté. » On le voit, il ne manquait à Davaine ni 
le don d'observer, ni l'esprit d'induction. 

Koch, en 1875, découvre le rôle des spores dans la repro- 
duction'de la bactéridie de Davaine. Il perfectionne ainsi que 
Weigert les procédés d'exploration. 

Les découvertes de microbes pathogènes se multiplient. 

Evidemment la question mûrit, et pendant ce temps Pasteur 
s'attarde en ces travaux que nous avons énumérés, travaux 
très honorables, très utiles et très suggestifs mais qui n'a- 
vaient ni l'urgence ni la haute portée pratique du problème 
pathogénique qui se posait de toute part. 

Il s'attarde ! en apparence seulement, car en réalité il suit 

12 
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le bon chemin. Quand, sollicité par le mouvement des idécs^ 
il s* avance à son tour sur le terrain médical, il est Thomme 
du monde qui connaît le mieux les microbes, dont Tœil s'est 
le mieux exercé à les observer, qui a créé le meilleur outil- 
lage de culture, Thomme enfin qui a gravi un à un, dans 
Tordre de leurs superpositions naturelles, tous les degrés de 
rinitiation nécessaire. 

Aussi va-t-il rattraper le terrain perdu et c'est à lui que 
reviendra l'honneur d'avoir tranché, en 1877, la question du 
charbon d'une façon irréfutable ne donnant plus lieu à la 
discussion. 

En observant le choléra des poules et le charbon, en 
multipliant ses expériences sur les variations de la virulence^ 
par des inoculations et des cultures, il découvre, et c'est là le 
sommet de sa gloire, l'atténuation des virus, les vaccins. 

En même temps que des horizons nouveaux sont ouverts 
à Tespérance humaine, par cette découverte, non pas d'un 
fait isolé, comme celle qui immortalisa Jenner, mais d'une 
méthode à extension indéfinie, une grande lumière jaillit sur 
la médecine. L'immunité conférée par certaines maladies 
contre leur récidive ne reste plus un fait inexpliqué, ni tant 
d'autres problèmes fermés qui rendaient la médecine si peu 
satisfaisante à un esprit logique. Il suffit d'être médecin et 
surtout d'avoir pratiqué avant Pasteur pour avoir conscience 
de l'immense dette de reconnaissance que nous lui devons (i). 

Un grand sujet d'étonnement a été que ce ne soit pas des 
médecins qui aient fait ces beaux travaux par lesquels s'est 
réalisé un grand progrès en médecine, et qu'un homme 
étranger à cet art ait réussi à porter la lumière là où les plus 
illustres praticiens avaient échoué. 

Ceux qui ont lu les considérations d'Auguste Comte sur la 

(1) La bactériologie a été la terre inexplorée, le filon neuf, propices 
aux riches découvertes. L'éclat de ces découvertes a voilé aux yeux du 
grand public, mais non pas à l'admiration plus consciente des méde- 
cins, les progrès non moins importants que la médecine a réalisés jmr le 
fait de son évolution intrinsèque, par l'accumulation séculaire des docu- 
ments, par les travaux d'analyse et de synthèse dus à tant de beaux 
génies à la tète desquels il faut citer, parmi les contemporains, Charcot 
et M. Bouchard. 
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biologie s en étonneront moins. Il y montre la nécessité de 
séparer la théorie de la pratique et en particulier il enseigne 
de ne pas trop compter sur les médecins pour l'étude de la 
physiologie et des autres branches de la biologie. Si Ton 
rejette comme absurde la pensée de confier l'étude de 
l'astronomie aux navigateurs, il pense qu'il n'est pas moins 
étrange d'abandonner ces sciences aux loisirs des médecins. 
Non seulement ils manquent ordinairement d'une suffisante 
préparation scientifique, mais leurs occupations quotidiennes 
sont trop importantes pour ne pas absorber la plus grande 
part de leur activité. 

Les découvertes de la science contribuent aux progrès de 
Fart et le rôle de la médecine et des autres arts est d'appli- 
quer à la pratique ces découvertes et d'y utiliser toutes les 
connaissances de leur temps. A la science pure incombe une 
tâche toute difTérente, elle n'a qu'à gagner à ne point avoir 
le souci trop immédiat de l'application pratique. 

La médecine a pressenti les découvertes de Pasteur, eHe 
les a suivies pas à pas, elle s'est empressée d'en tirer les 
conséquences qu'elles comportaient pour une meilleure pro- 
phylaxie et une meilleure thérapeutique. On ne saurait lui . 
dénier ces mérites. 

Nous avons parlé de Davaine voyant le but, y touchant; 
mais il manquait des loisirs nécessaires pour faire un homme 
de laboratoire. Le médecin passe sa vie à examiner des cas 
particuliers, d'une variété infinie ; il est tenu de les résoudre 
sur le champ. Il n'a ni le temps, ni l'entraînement cérébral 
nécessaires aux longues et hésitantes recherches de l'expé- 
rimentation. Celle-ci n'étudie guère qu'un phénomène à la 
fois, s'attachant à l'isoler, à l'abstraire des autres phéno- 
mènes vitaux, pour le mieux connaître. Le travail cérébral 
d*un médecin au lit du malade est absolument différent, car 
c'est Tobservation rapide de très nombreuses circonstances 
qui va lui inspirer sa prescription. 

Voilà pourquoi, outre Davaine, de grands praticiens, tels 
que Trousseau et Alphonse Guérin, pressentaient le rôle des 
micro-organismes et n'en pouvaient ni donner la démonstra- 
tion, ni déduire les conséquences. 
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Dans sa leçon sur la contagion (1), Trousseau, rappelant 
les théories de Pasteur sur les fermentations, se demande 
« s'il n'existe pas aussi des spores morbides? Ne pourrait-on 
« pas, de cette façon, se rendre compte des fermentations 
« morbides dont parlent les auteurs? 

« La spore répandue dans l'atmosphère peut n'y vivre que 
« d'une façon latente, à la façon des grains de blé enfermés 
« dans les tombeaux. Mais si, comme ces derniers, vous 
« placez telle spore dans un lieu convenable à sa vie, alors 
« cet être se développera, se multipliera aux dépens des 
« éléments qu'il rencontre dans un milieu favorable et don- 
« nera lieu au phénomène des diverses fermentations suivant 
(c son espèce. N'en serait-il pas de même pour les spores 
« morbides qui, libres dans Tatmosphère, n'attendraient que 
« certaines circonstances déterminées pour révéler leur exis- 
« tence, se multiplier et donner naissance à la prétendue 
« fermentation morbide? etc. » Ainsi, Trousseau, dans cette 
admirable leçon où il apparaît si bien informé des travaux 
de ses contemporains sur les ferments et la fermentation, 
non seulement se montre prêt à accepter la théorie de la 
contagion et de Finfection microbiennes (2), mais pressentait 
les variations de la virulence et de la réceptivité I 

Longtemps avant Pasteur, Alphonse Guérin, pour expli- 
quer Finfection des plaies, incriminait les miasmes de Fat- 
mosphère. 11 admettait que Fair servait de véhicule à une 
substance qui n'était ni visible, ni tangible, mais dont les 
effets dénonçaient l'existence. Ces effets, qui aboutissaient à 
une infection, se produisaient principalement à la suite de 
l'absorption exercée par la plaie. 

Son pansement ouaté, qu'il inaugura en 1870 et qui consti- 
tuait « une découverte de premier ordre » (3), fut inventé en 
raison d'une théorie déjà ancienne chez lui et non pas seule- 
ment sous l'impulsion des expériences de Pasteur sur les 
germes répandus dans Fair. 

(1) Clinique de F Hôtel-Dieu, t. l', page 525, édition de 1868. Voir la 
leçon d'ouverture du professeur Dieulafoy. 

(2) Nous nous servons du mot microbe et de ses dérivés, bien que 
d'une création postérieure. 

(3) Eloge d*A. Guérin par le professeur Guyon. 
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La médecine ne faillit pas à sa tâche. Elle était mûre pour 
accueillir et féconder les faits nouveaux et même pour sug- 
gestionner à son tour les hommes de laboratoire. 

Pasteur qui, par ses études, s'approchait de plus en plus 
de la médecine, fut attiré lui aussi par cet art digne de tenter 
le plus haut génie. 

Fidèle à ces tendances pratiques qui s'étaient déjà mani* 
Testées par ses interventions directes dans les applications 
industrielles, il entreprit de traiter la rage. Son laboratoire 
de la rue d*Ulm devint la clinique universelle de tous les 
mordus par animaux suspects. 

Cette période de sa vie a beaucoup fait pour sa célébrité e 
ses panégyristes l'ont exaltée. Pourtant, et toujours à la 
lumière des principes posés par Auguste Comte, on peut dire 
quen cette circonstance il dévia encore plus de la ligne 
scientifique. Ses travaux antérieurs avaient une autre im- 
portance que la guérison de la rage. Ce point de pratique 
pouvait être laissé par lui aux médecins. 

Les obstacles auxquels se heurta sa démonstration lui 
prouvèrent que les difficultés de Texpérimentation croissent 
avec la complexité des organismes. Il n obtint que des résul- 
tats approximatifs et non plus ces preuves sans réplique dont 
il parle, avec une juste fierté, dans son discours à T Académie. 

III 

En analysant le génie de Pasteur, on trouve chez lui à la 
fois^ comme conditions de ses succès, la bonne préparation 
scientifique et les qualités de Tobservateur, deux points sans 
lesquels il ne pouvait rien faire d'important. 11 fut de plus un 
expérimentateur que nul n'a surpassé et aussi un inventeur, 
un homme menant sa découverte jusqu'à l'application indus- 
trielle ou thérapeutique. Il y avait chez Pasteur un Edison 
servi par un savant. 

Ce n'est pas le savant, c'est l'inventeur très fier de ses ré- 
sultats pratiques qui disait à l'Académie : <c Les conditions et les 
« résultats quotidiens de l'homme de science façonnent son 
« esprit à n'attribuer l'idée de progrès qu'à une idée d'in- 
« vention. Pour juger la valeur du Positivisme, ma première 
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« pensée a donc été d y chercher Tinvenlion. Je ne ly ai pas 
<f trouvée. » 

C'est là une conception trop personnelle et partant bien 
incomplète du progrès. Ainsi les seuls auteurs du progresse- 
raient les inventeurs, ceux qui enseignent à utiliser quelque 
force naturelle, ceux qui découvrent un phénomène nouveau 
dont ils arrachent le secret à la nature, surtout si Finvention 
se prête à d'importantes applications. 

Mais, s'il faut classer les esprits par leurs succès d'inven- 
teurs, soyons logiques. Ceux qui édifièrent le microscope, 
celui qui trouva les verres achromatiques permettant d'ac- 
coitre les grossissements sans que la vision cessât d'être dis- 
tincte, ceux-là conditionnèrent les découvertes de Pasteur et 
méritent donc une reconnaissance égale. Quelle part de gloire 
leur faites- vous ? Quelles récompenses promettez-vous à ceux 
qui perfectionneront encore leur œuvre ? 

Celui qui remarqua l'invariable direction de Faiguille 
aimantée et en fit un instrument de direction, dans la nuit, 
dans la forêt, sur les flots, rendit possibles les communications 
des peuples, la conquête de la planète, la découverte de TAmé- 
rique. C'est à lui qu*en revient le mérite autant qu'à Christophe- 
Colomb. Le placez-vous au-dessus d'Archimède? 

Nous assistons en ce moment aux développements d'une in- 
téressante découverte : les rayons invisibles de Rontgen. Elle 
rend déjà des services en médecine et en chirurgie. Avec les 
perfectionnements techniques qu'il est permis d'espérer, elle 
sera peut-être dans quelque temps prépondérante pour une 
foule de diagnostics et sera pour Tart de guérir une source 
nouvelle de lumière et d'efificacité. Cette découverte prouve 
que son auteur est un habile physicien, un subtil et heureux 
expérimentateur (1). Il a déjà droit à la gloire et à notre grati- 



(1) L'habileté consiste souvent à savoir profiter d'un hasard heureux. 
Le professeur Rdntgen a été servi dans la découverte des rayons X 
par un de ces hasards. Un tuhe de Crookes enfermé dans une boite de 
carton fut mis en action, au fond d*un laboratoire obscur, et une plaque 
fluorescente qui se trouvait là sllluoiina. Ce fait n'est pas isolé dans 
l'histoire des inventions. Des expérimentateurs guidés par des hypo- 
thèses absurdes, bizarres, ont pu faire de belles découvertes. On prête 
à Faraday ce mot : Si je vous racontais comment j'ai fait mes décou- 
vertes, vous me prendriez pour un imbécile. 
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tude. Peut-être est-il un grand savant et un penseur de premier 
ordre, mais il y faudra d*autres preuves. 

L'invention de la balance qui fournit à Lavoisier l'indispen- 
sable instrument de ses vériQcations précises n'est probable- 
ment pas due à un grand génie spéculatif. La poudre à canon 
a révolutionné le monde. Elle n*est qu'un mélange de subs- 
tances assez banales et il n'était pas nécessaire d*avoir de 
grandes connaissances chimiques pour la découvrir. Le simple 
hazard y a peut-être plus servi que Tintelligence. 

Que demain soit résolu d*une façon satisfaisante le problème 
de la navigation sous-marine ou celui des ballons dirigeables 
et la politique peut être profondément modifiée par Tœuvre 
d'un ingénieur, d'un inventeur. Sera-t-il pour cela l'égal d'un 
Richelieu ou d'un Frédéric ? 

Les phénomènes étant d'autant plus modifiables qu'ils sont 
plus compliqués, une découverte a ses conséquences absolu- 
ment sans proportion avec sa valeur intrinsèque et d'une na- 
ture souvent très difTérente de ce qu'on pouvait supposer tout 
d'abord (1). 

C'est un des côtés intéressants de la civilisation que ces in- 
ventions qui se succèdent, apportant à l'homme un accrois- 
sement de puissance et de vie et réagissant sur l'état social 
comme facteur d'instabilité. Mais ce n'est pas, il s'en faut, le 
point de vue le plus important à considérer dans notre évolution . 

On peut imaginer une civilisation très pauvrement douée 
de ces moyens d'action et atteignant néanmoins un haut degré 
de connaissance, de moralité, d'esthétique et de bonheur. 
L'hypothèse inverse n'est que trop facile à construire. 

Les inventions qui ont été réellement indispensables à l'Hu- 
manité et qui assurèrent l'essor de la civilisation sont les pre- 
mières en date. Tels furent les premiers outils et les armes de 
pierre qui donnèrent la victoire à l'homme sur les animaux, 

(1) C'est ainsi que la constatation de refficacité des mesures prophy- 
lactiques contre les contagions conduit à Torganisation d'un service 
public d'hygiène mieux armé pour agir et pour contraindre au besoin 
les familles et même les municipalités récalcitrantes. Mais cette néces- 
sité est en contradiction avec les théories si fort à la mode sur la dé- 
centralisation, elle entraînera la création de nouveaux fonctionnaires» 
elle sera méconnue par les intérêts électoraux, elle touchera & l'indé- 
pendance des médecins, etc., etc. 
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rinvention de la culture qui lui permit d'avoir la nourriture 
assurée et des loisirs ; la domestication des animaux, le feu 
surtout ! qui assouplit les métaux et contenait en germe toute 
sa puissance future. Si notre reconnaissance est raisonnée, 
elle doit remonter à travers les siècles vers les auteurs à ja- 
mais anonymes de ces premières et fondamentales acquisitions. 

Lorsque la prépotence de l'homme fut établie, qu'il eul 
conquis la sécurité et le loisir, il réalisa dès lors les conditions 
matérielles suffisantes pour assurer révolution de ses facultés 
les plus nobles, et la lutte contre le monde extérieur passa au 
second rang de ses besoins et de ses préoccupations. 

Assurément il n'y aura jamais trop d'inventions utiles (1), 
bien que l'Humanité paraisse aujourd'hui être, à ce point de 
vue, comparable à un homme qui, ayant débuté par être sans 
un sou vaillant, travaillé pour assurer au jour le jour sa subsis- 
tance, finit par avoir une belle aisance et veut l'augmenter 
par ambition plus que par nécessité. 

Notre reconnaissance pour les inventeurs reste très vive, 
mais elle n a pas un caractère d*admiration aussi complet s'ils 
n'ont comme certains, comme Pascal, Galilée ou Lavoisier, 
donné la preuve qu'ils comptaient parmi les cerveaux les 
plus complets de leur temps. 

Les hommes que l'Humanité révère pour Favoir guidée dans 
l'organisation de la vie sociale, ou pour avoir dégagé les lois 
des phénomènes, pour s'être élevés aux généralisations les 
plus complexes, pour lui avoir appris sa propre histoire, pour 
avoir créé les méthodes, ces outils suprêmes de la pensée, et 
perfectionné ainsi son appareil cérébral, pour avoir élevé sa 
moralité ; ces hommes sont d'un autre ordre, et parmi eux, 
au sommet de la hiérarchie, se trouvent les génies synthéti- 
ques, ceux qui, pour emprunter la belle expression de Renan, 
ont été à un moment donné les consciences les plus complètes 
de l'univers. 

C'est à ce titre qu'Auguste Comte a partout des admirateurs. 

Ce qu'on peut dire encore sur cette question des inventions 
si mal à propos mêlée par Pasteur à la critique du Positivisme 
c'est que les inventions les plus importantes, les plus grosses- 

(1) Surtout en thérapeutique et en prophylaxie. 
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tle conséquences pour les progrès postérieurs de la connais- 
sance sont celles qui apportent à nos sens un accroissement 
de force, d*étendue ou de précision. 

Celui qui trouve à appliquer un de nos sens à Texploratioû 
des phénomènes ou qui invente un instrument perfectionnant 
un de nos sens réalise ou prépare de réels progrès pour la 
science. 

La balance, le thermomètre^ les chronomètres et les autres 
appareils qui mieux que nos sensations donnent la mesure 
exacte des phénomènes ont été indispensables aux progrès de 
la physique et de la chimie. 

Laennec appliqua Toreille à l'exploration des malades, c'est 
la cause de ses succès, car le stéthoscope lui donna plutôt 
rillusion que la réalité d'une invention. Il fit faire un pas 
immense à la médecine bien qu'il n*eût pasla puissance céré- 
brale d*un Cabanis ou d'un Broussais. 

Tout ce qui a augmenté nos moyens d'exploration visuelle : 
lunette astronomique, microscope, ophtalmoscope, analyse 
spectrale, rayons de Rôntgen a marqué une étape nouvelle 
dans la science. 

Le microscope était inventé avant Pasteur, on l'appliquait, 
surtout depuis qu'il était perfectionné, à Tétude des éléments 
anatomiques. Cette étude n'exige pas les mêmes grossisse- 
ments que Fétude des microbes, ni la même éducation de 
l'œil. Pasteur eut la bonne fortune d'être le première obser- 
ver les agents delà fermentation avec de suffisants grossisse- 
ments et assez de persévérance pour que son œil devînt habile 
à ce genre d'observation. 

Ce que d'autres pressentaient, devinaient, il le vit, ce qui 
est tout difiTérent. Tous les raisonnements sur l'invisible sont 
exposés à être renversés par d'autres raisonnements, tandis 
que l'intelligence peut construire définitivement avec les élé- 
ments objectifs que lui fournissent les sens. Le vieil axiome 
aristotélique de nouveau reçut une sanction de l'œuvre de 
Pasteur (1). 

Si nous y revenons, ce n'est pas pour insister de nouveau 
snr la priorité nécessaire de l'observation, ni pour opposer 

(1) il n'y a rien dans l'intelligence qui ne provienne de la sensation. 
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encore une fois Tœuvre du savant à la conception du penseur. 
Nous voulons dire que si le progrès doit, comme l'indique 
Pasteur, se confondre avec l'invention, les inventions qui 
doivent être le plus encouragées, sollicitées, récompensées^ 
saluées sont celles qui perfectionneront nos investigations 
sensorielles, parce qu'elles en présagent d'autres (1). 

Nous voyons aussi que derrière une invention il y a toujours 
des inventions qui lont préparée, une filiation qui Texplique. 
Non seulement elle a ses origines dans le passé, mais le milieu 
contemporain n'est pas étranger à sa production. Les ex- 
emples que nous avons cités, Davaine, Trousseau, Ai. Guérin, 
et d'autres encore que nous avons omis tel que Raspail, 
prouvent bien que la question était, comme on dit, h Tordre 
du jour de la science. 

Quand on aperçoit de loin une haute montagne, il semble 
parfois qu'elle s'élève comme un cône isolé. A mesure qu'on 
approche, on est surpris de voir qu'il faut gravir des étages 
successifs de plateaux, qu'elle fait partie d'une chaîne où 
d'autres monts rivalisent de hauteur et qu'elle est superposée 
à une base énorme, de sorte qu'une faible fraction de sa hau- 
teur totale se dégage seule des massifs qui la supportent. 

Ainsi en est-il des grands hommes qui portent plus haut la 
connaissance humaine. Derrière eux, il y aie travail de l'Hu- 
manité, eux aussi font partie d'une série et émergent d'un 
grand effort collectif (2). 

Si importants que soient les services que Pasteur a rendus, 
ils ne sont rien comparés à ceux qu'il a reçus lui-même de 
l'ensemble de ses prédécesseurs. Voilà ce que n'eût pas 
manqué de rappeler un orateur imbu de la doctrine positi- 
viste, non certes pour rabaisser son mérite et tout en lui ren- 



(1) Il est surprenant que de telles inventions ne soient pas davantage 
sollicitées par les corps savants qui promettent des prix à des études 
de moindre importance. On abandonne le perfectionnement de l'outU- 
lage optique à la concurrence industrielle. L'exemple et l'autorité per- 
sonnelle de Pasteur auraient dû, semble-t-il, pousser dans une autre 
direction. 

(2) Tout en reconnaissant la supériorité des grands hommes, je pense 
néanmoins que dans Tinfluence particulière ou générale qu'ils ont sur 
les sciences, ils sont toujours nécessairement plus ou moins fonctûm 
de leur tempe (Claude Bernard). 
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dant justice pleine et entière. Il eût loué ses qualités de 
travailleur persévérant, énuméré les apports considérables 
laits par lui au trésor de nos connaissances, il eût surtout 
montré en lui le digne continuateur des grands travailleurs 
passés. 

Il eût loué, comme nons Tavons entendu faire, les parents 
(le Pasteur pour Féducation et les exemples qu'ils lui 
donnèrent, car il est juste, à Finverse de ce qui se passe, 
que la gloire des enfants rejaillisse sur les parents, mais il 
n'eût pas oublié cette autre famille : les ancêtres intellectuels 
et les prédécesseurs immédiats. 

Il n'eût pas oublié Davaine et ceux qui appliquèrent le mi- 
croscope aux ferments et aux bactéries, Robin Wirchow et 
ceux qui observèrent les éléments anatomiques, Villemin qui 
inocula la tuberculose, Jenner qui institua la vaccine, ni les 
constructeurs du microscope et des instruments optiques. Peut- 
être, car la circonstance était solennelle, après l'étape que vient 
de parcourir la science concrète, se fût-il laissé entraîner à 
esquisser, après Gondorcet, le tableau historique des progrès 
de l'esprit humain, en remontant jusqu*à ceux qui firent 
émerger l'homme de l'animalité primitive. Il eût loué Pasteur 
d'avoir cueilli des fruits sur des arbres depuis longtemps 
germes, et non seulement dans les découvertes de Pasteur, 
mais dans Pasteur lui-même, il eût montré les produits de 
révolution humaine. 

Rien n est plus irrationnel, plus contraire à la justice et à la 
vérité, à la loi de filiation, à nos conceptions aujourd'hui ba- 
nales à force d'être prouvées, que de placer un homme sur 
un piédestal, isolé de l'histoire et du milieu contemporain. 
11 attend sa gloire des générations futures : que justice soit 
donc d'abord rendue devant son cercueil aux générations 
passées. 

Il est vrai que l'humble début de la civilisation n'est pas 
encore matière à propos académiques. Il fut si humble, si lent 
â accumuler la première mise de fonds du progrès, le premier 
capital d'invention et de travail dont les intérêts accumulés 
nous enrichissent aujourd'hui, que beaucoup d'esprits distin- 
gués en conçoivent, en y pensant, un malaise de parvenus. 

On peut à la rigueur en parler scientifiquement. Le sujet. 
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après de vaines excommunications, est désormais classique. 
Mais, si à ce spectacle d'un passé de misère et de labeur qui 
nous permet aujourd'hui de cueillir toutes les fleurs de la 
civilisation le cœur s'émeut de reconnaissance, s'il s'exalte 
en une prévision de bonheur, de justice et de paix pour 
l'avenir, qu'on prenne garde aux dédains et aux railleries! 

On veut bien louer l'amour de la famille, on s'élève jusqu'à 
celui de la patrie, mais le culte de l'Humanité, au fond plus 
motivé encore, on l'abandonne aux âmes inférieures. Il faut 
l'infini à une âme académique, elle ne saurait se satisfaire à 
moindre prix. 

Mais les opinions académiques évoluent aussi, comme tout 
le reste, heureusement. Un temps viendra où les hommes et 
les faits de ce siècle seront jugés avec une suffisante pers- 
pective pour qu'apparaissent les grandeurs relatives. 

D'autres découvertes se feront qui dépasseront celles de 
Pasteur. Croire que nous savons quelque chose de définitif, 
que les forces de la nature nous ont livré tous leurs principaux 
secrets, que le domaine de l'invisible ne sera pas exploré par 
de nouveaux et plus puissants microscopes, c'est une erreur 
commune que l'expérience de chaque jour dément. Les décou- 
vertes de ce siècle en auront engendré d'autres, et telle qui 
nous parait insignifiante aujourd'hui sera peut-être capitale 
aux yeux de la postérité. 

Nous ne doutons pas que le nom de Pasteur grandisse 
encore par le résultat développé de ses découvertes. 

Quant à ses opinions, elles seront certainement un objet 
d'étonnement pour la postérité. Il n'est pas besoin, pour oser 
faire ce présage, de recourir à un parallèle avec un génie de 
l'envergure d'Auguste Comte, il suffirait de rappeler le nom 
des savants, qui, par l'esprit philosophique, furent supérieurs 
à leur spécialité. 

Dans ces commémorations futures, il se trouvera, n'en 
doutons pas, des auditoires d'élite préparés à entendre dire, 
même et surtout devant un illustre cercueil, que l'Humanité 
seule est grande 1 D' Cangalon. 
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Messieurs, 

Nous avons débuté dans ce cours par Tétude des conditions 
sociologiques de la production esthétique, et nous avons 
considéré l'art comme une fonction qui avait ses origines 
directes dans le milieu social ; nous avons traversé le domaine 
de ses conditions anthropologiques en passant par une 
étude du mécanisme de Témotion et par un examen de la 
nature propre de Tartiste ; nous avons ensuite considéré les 
caractères particuliers à Fart et l'étude d'une esthétique pro- 
prement dite nous a conduit jusqu'à une théorie du beau. 
Cette fonction sociologique que nous pouvions concevoir 
d*une façon générale au début de notre étude, nous en con- 
naissons maintenant tous les rouages et nous pouvons la 
voir agir. Nous sommes partis de la sociologie, nous allons y 
revenir pour considérer maintenant Fart dans le jeu de sa 
fonction même et pour voir non seulement son œuvre passée, 
mais aussi ce que le déploiement majestueux des facultés 
humaines lui réserve dans Tavenir. 

Par tout ce qui précède vous avez pu voir avec quelle inten- 
sité Tart provoque l'activité sentimentale. Vous avez vu que 
ces expressions sublimes, dans lesquelles l'artiste met son 
Ame et sa propre vie, ces systématisations qui frappent notre 
esprit du suprême rayonnement de la beauté, ces œuvres raf- 
flnées et puissantes où la pensée la plus haute comme la ten- 
dresse la plus sainte s'expriment dans une complexité 
supérieure par des hommes qui ont atteint la culture la plus 



(1) Vni« et dernière leçon du Cours dEtthétique positive. Voir le» 
Quméros du !•? novembre et du !•' janvier. 
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élevée, vous avez vu que ces produits d'une civilisation 
évoluée s*adressent aussi bien à la partie riche et instruite de 
la société qu'à Timmense troupe des humbles qui dans le 
silence et Tobscurité de leur vie réalisent pourtant le dur 
travail et la lente évolution des âges. Ainsi Tart affirme sa 
supériorité et marque son rôle, c'est un moyen de culture 
intense et de perfectionnement général. Justement parce qu'il 
se base sur l'activité sentimentale^ parce qu'il ne demande 
aucune étude technique, aucun efifort cérébral pour être, au 
moins implicitement, compris, il est la langue universelle qui 
s'adresse à tous et qui bien plus rapidement que la diffusion 
des études scientifiques, nécessairement restreintes, peut 
provoquer cette éducation morale qui remplacera les systé- 
matisations théologiques et donnera la base la plus stable et 
la plus pure aux sociétés de Tavenir. 

Jusqu'ici, il faut l'avouer, Tart n*a pas été explicitement 
compris dans sa fonction sociologique. Les applications en 
ont été faites empiriquement, et quelquefois d'une façon 
supérieure, mais les artistes, même parmi les plus grands, 
n'ont fait qu'entrevoir confusément la grande place que 
l'avenir leur réservait. C'est la théorie explicite que je vais en 
tenter ici. Les lacunes sans doute seront graves et nombreuses, 
mais dans ce domaine où presque tout reste à édifier, le plus 
hardi ne peut prétendre qu'à des indications incomplètes, à 
des essais que d'autres chercheurs mieux armés compléteront. 

Nous avons vu que l'art c'était une expression et nous 
venons de voir que son but c'était d'être une expression 
assez parfaite et assez élevée pour que l'idée ou le sentiment 
soient mis dans la plus grande évidence et pour que le travail 
de compréhension arrive à se résumer dans l'impression 
générale du beau. Mais celui qui exprime pour le seul but 
d'exprimer traverse la vie avec une telle force d'égoïsme que 
toutes ses préoccupations gravitent autour de lui seul. Son 
œuvre peut nous être plus ou moins sympathique, elle nous 
laissera toujours dans une certaine indifi'érence. L'admiration 
des hommes ne va jamais que vers ceux qui sont assez grands 
par rintelligence comme par le cœur pour avoir profon- 
dément senti les problèmes douloureux qui agitent l'Humanité 
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à chaque période de son histoire et qui ont laissé ou le cri 
désespéré des angoisses communes ou Taflirmation éclatante 
et glorieuse de la solution trouvée. Plus les préoccupations 
de Fart sont personnelles, plus elles se restreignent à un 
petit groupe ; mais, au contraire, là où nous trouvons remuées 
et exprimées les idées qui nous travaillent tous, les impa- 
tiences ou les désirs qui touchent à tous les hommes parce 
qu'ils touchent à THumanilé entière, alors nous sommes pro- 
fondément frappés et nous nous sentons tous solidaires dans 
une émotion commune. L'art est une expression dont le but 
est d^atteindre au beau. Mais ce beau, quel sera donc son but? 

Quel il sera? Mais Fhistoire entière des âges, Taccumulation 
des efforts, le long travail des siècles sont là pour le lui for- 
muler. Ce qui exprime explique, et cette langue qui permet 
d'atteindre le grand nombre et de le remuer profondément, 
c'est l'arme que la pensée trouve en elle-même pour réaliser 
ces rêves de bonheur qu'elle fait éclore et qu'elle entrevoit. 
L'art est un éducateur dans le sens le plus large du mot. Ceux 
à qui le hasard des circonstances a donné le pouvoir de 
l'esprit ont en lui l'arme la plus puissante pour accomplir le 
travail d'évolution et de progrès pour lequel la nature les a 
désignés, nous allons voir comment ils s'en sont servis et 
comment dans l'avenir ils s'en serviront. 

Chez l'homme primitif l'art est un éducateur dans ses 
résultats, puisqu'une expression quelconque suppose un tra- 
vail plus ou moins implicite de systématisation et de raison- 
nement, et puisque l'expression c'est l'objectivation perma- 
nente d'une idée. Cependant, dans ce domaine ondoyant et 
iroublé où l'acte réflexe prend une importance prédominante 
sur l'acte raisonné, le rôle d'éducation qui peut être attribué 
à l'art reste vague et sans définition possible. On peut bien 
voir confusément que c'est par lui que l'Humanité apprit 
à s'élever dans un monde d'idées supérieures à la nature, 
puisque l'art, même dans ses débuts informes, fut un des plus 
puissants leviers par lequel le sentiment évolua vers ses 
formes intellectuelles et par lequel des activités émotionnelles 
qui appartenaient au monde de la bête tendirent peu à peu à 
se produire, à s'étendre dans le monde des rapports sociaux 
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et des manifestations parement humaines. Cependant une 
première systématisation de ce rôle, une première application 
empirique ne se formulèrent d'une façon assez précise jpour 
être clairement observées que dans des différenciations ulté- 
rieures qui amenèrent la constitution des civilisations théo- 
craliques. Le rôle du schamane et du sorcier, du prêtre 
encore isolé et non constitué en caste avait préparé les appli- 
cations supérieures de l'art lorsque se constituèrent les 
grandes religions primitives. Le sorcier avait déjà commencé 
à se servir de Fart pour terrifler et dominer. Il avait sculpté 
des masques étranges et s'était composé un costume dont 
Tensemble devait fortement frapper Timagination. De plus, il 
avait élaboré des rites élémentaires, réglé des danses et des 
chants reUgieux; toutes les formes qui succédèrent dans 
l'application de ]*art comme éducateur ont leurs germes dans 
la période directement inférieure. Mais lorsque la caste se 
fut constituée, lorsque des observations et un petit noyau de 
connaissances permirent aux prêtres de recueillir les légendes 
anciennes et de les systématiser dans une doctrine dogma- 
tique, dans une théologie élémentaire, lorsque les prêtres 
eurent une arme suffisante pour dominer et pour classer le 
groupement humain encore instable et mal constitué, alors 
il y eut une première systématisation générale des activités de 
rhomme et une première constitution sociologique où les 
fonctions furent définies. Plus on remonte vers les formes 
primitives des anciennes religions, plus on y retrouve les 
traces d'une philosophie élémentaire et d'une poétisation 
évidente des premières connaissances. Les hommes qui les 
premiers purent jouir d'un loisir considérable furent les 
premiers aussi à assembler les éléments d'une connaissance 
qui pouvait embrasser le milieu extérieur et le milieu humain. 
Oc fut la constitution primitive du pouvoir spirituel. Les 
prêtres conçurent donc la société théocratique suivant les 
connaissances qu'ils avaient pu assembler. Us classèrent les 
diverses fonctions sociologiques, celles qui étaient directement 
destinées à la nutrition, à la protection et à la défense du 
corps social, et ils se réservèrent celles qui avaient trait à son 
éducation et à son développement. Les fonctions d'évolution 
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restèrent entre leurs mains, et avec ces fonctions, ils gardaient 
la haute main sur la production artistique et scientifique 
et sur leurs applications. Les théories religieuses ne devinrent 
pas autre chose qu'un moyen plus ou moins parfait de culture 
morale. 11 se trouva des hommes dèsTorigine pour sentir que 
la vie et révolution de l'espèce dépendaient de la possibilité 
d'une stabilité sociale et d'une restriction de la lutte animale. 
Des lois religieuses se formulèrent qui ne représentaient pas 
autre chose que des règles sociologiques, correspondant à des 
besoins sociaux. L*homme tend k remplacer sur la planète 
les actions divergentes par des actions convergentes et toute 
révolution sociologique n'est pas basée sur autre chose que 
sur une systématisation de plus en plus harmonique et de plus 
en plus étendue des diverses activités et des divers besoins 
au sein du groupement humain. Pour imposer les règles 
morales qui seules pouvaient garantir une première réalisation 
des fonctions sociologiques et une première stabilité de leur 
action, les prêtres des premiers âges se servirent des senti- 
ments de crainte qui venaient de l'état fétichique antérieur 
où le monde était conçu comme une réunion de dieux bons 
ou mauvais dont il fallait se concilier les bonnes grâces. 
L'observation des lois qui seules pouvaient garantir l'évolu- 
tion sociale dépendait de lintcnsité avec laquelle ils pouvaient 
les imposer, et nulle base n'était plus générale et plus soHde 
que celte exploitation des sentiments de crainte et de terreur. 
JMais il fallait un moyen pour frapper fortement l'imagination 
des hommes, il fallait que la loi rituelle, le dogme révélé 
trouvât un moyen d'expression constante et que l'impression 
par laquelle la caste théologique avait pu conquérir le 
pouvoir fût renouvelable pour que ce même pouvoir put être 
conservé. Alors en même temps qu'ils avaient systématisé les 
observations élémentaires et cet essai informe de philosophie 
poétique, en môme temps qu'ils déifiaient les phénomènes 
qu'ils avaient pu observer et qu'ils transposaient symboli- 
q^iemenl les observations astronomiques et la division du 
temps, en même temps qu'ils édictaient comme obligations 
religieuses de simples soins hygiéniques qui évitaient la pro- 
pagation de maladies propres au pays, en même temps qu'ils 

13 
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jetaient la malédiction divine sur les misérables, qui, comme 
les lépreux, devenaient un danger social, les prêtres systé- 
matisèrent aussi les formes d'art par lesquelles ils pouvaient 
toujours exprimer ces systématisations réfléchies sous une 
forme qui provoquait les impressions les plus puissantes, 
mettait en jeu les sentiments les plus profonds, et renouve- 
lait constamment chez Thomme la pensée du monde reli- 
gieux où les entités divines lui dictaient des lois quelque- 
fois pénibles. L*art fut le moyen par lequel les religions 
purent se perpétuer et en entretenant aux premiers âges la 
cohésion et la puissance de cette socialisation élémentaire, 
mais seule possible, Tart fut le grand éducateur par lequel se 
consolidèrent les plus générales et les plus nécessaires des 
idées morales et par lesquelles le sentiment cultivé, ramené 
toujours en somme à des formes supérieures, put réagir dans 
les relations sociales pour créer des habitudes de vie qui 
se rapprochaient davantage d'une conception purement 
humaine et qui échappaient de plus en plus à Tinfluence 
terrible des lois animales et des luttes féroces de la vie infé- 
rieure. 

Ce furent donc les systématisations théocratiques qui lui 
définirent ce rôle ; mais, avant d*aller plus loin, il sera bon de 
faire quelques réserves et de corriger le caractère absolu de 
ce qui précède. Je viens de vous montrer le travail réel que 
les prêtres fournirent dans la construction primitive du milieu 
social, et j'ai été entraîné pour la clarté de l'exposition à vous 
le représenter comme une œuvre consciente et voulue. Dans 
la réalité des choses il en fut tout autrement. L'homme n'agit 
que dans une série de relativités. Ce n'est que vers la fin des 
théocraties, c'est-à-dire dans la période égyptienne que l'on 
pourrait entrevoir ce caractère explicite dans l'œuvre des 
prêtres. Mais toute cette élaboration ne put être que spon- 
tanée. Toute supérieure qu'ait été la culture des premiers 
ouvriers de l'organisation sociale, ils étaient malgré tout les 
éléments d'un milieu qui agissait sur eux d'une façon fort 
puissante. Les fondateurs des sociétés théocratiques étaient 
simplement des hommes auxquels les longues méditations et 
le loisir donnaient une puissance d'objectivation et de régle- 
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mentation supérieure à celle de leurs contemporains, mais ils 
étaient dans le phénomène et ils le subissaient. Les formes de 
conceptions durent prendre chez eux le caractère de véri- 
tables hallucinations de telle sorte qu'ils étaient les premiers 
convaincus du caractère religieux et révélé des systématisa- 
tions qu'ils créaient. Une sorte d'exaltation de toutes leurs 
facultés les conduisait véritablement à se croire les êtres 
choisis par les dieux, les serviteurs premiers de la puissance 
éternelle. Ils ne furent, en somme, pas autre chose que les 
quelques individus en lesquels se résuma dans un résultat 
dernier l'accumulation inconsciente, mais réelle, provoquée 
au sein du groupement social. A nos yeux ils semblent agir 
comme des forces extérieures au milieu, le recul des siècles 
leur donne seul cette supériorité. Ils furent en réalité l'élément 
de progression et d'évolution exprimé par le milieu. Ils le 
résumèrent, l'ordonnèrent et conçurent alors les formes 
nouvelles, mais dans un travail implicite où ils furent les 
premiers à accepter toutes les convictions qui pouvaient en 
naître. 

Ces réserves faites, revenons à Tétude plus particulière qui 
nous préoccupe. On a souvent observé, vous le savez, que 
l'art débute avec la religion elle-même. C'est là qu'il subit 
une première systématisation, c'est là que sont contenues les 
origines de tous ses développements ultérieurs. A la foule pri- 
mitive qui sortait à peine de la constitution en tribus, qui 
avait encore le souvenir de la vie nomade, libre et déréglée 
des ancêtres, il était impossible d'offrir comme moyen d'évo- 
lution l'étude laborieuse et attentive des sciences. Les obser- 
vations élémentaires et les connaissances d'ailleurs très rares 
étaient loin de dessiner ce domaine majestueux qui se révèle 
à l'intelligence de Thomme moderne et où celui-ci peut 
trouver les lois de la morale la plus pure et les enseignements 
qui le conduisent à Tidéal le plus haut. L'application des 
connaissances ne pouvait guère s'accomplir que dans un 
domaine empirique d'industrie primitive et surtout, pour les 
observations astronomiques, dans la division raisonnée et 
explicite du temps; c'est-à-dire dans un ordre trouvé, dans 
une périodicité formulée qui enlevait au monde primitif ce 
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caractère de désordre et d'instabilité si pénible pour l'esprit. 

Mais il fallait que ces premières connaissances échappassent 
à la discussion, il fallait que ces principes puissent fixer 
d*abord lorganisme social dans un ordre plus consolidé ; et 
livrer les observations encore isolées, difficiles à comprendre 
et à démontrer, c'était détruire par la discussion ce que 
l'observation et le travail supérieur avaient pu conquérir. Il 
fallait donc réaliser le premier pas des destinées futures à 
rinsu du plus grand nombre. Il fallait que la pensée éclose 
dans le cerveau de quelques-uns plaçât ces œuvres au-dessus 
de la discussion de la masse qui n'aurait pu rien y comprendre 
et qui les aurait rejetées avec mépris, il fallait présenter aux 
hommes les règles nécessaires à leur développement sous une 
forme indiscutable et dominatrice, en un mot il fallait édifier 
une première systématisation de l'organisme social avec des 
éléments ignorants, violents et inconscients dont la participa- 
tion raisonnée n'eût jamais été possible. Il fallait construire 
avec eux et malgré eux : c'est l'art seul qui pouvait résoudre 
le problème. 

L'homme s'est expliqué le monde en le comparant à sa 
propre structure, son esprit traversa deux périodes successives 
dans l'élaboration des premières formes religieuses, il 
accomplit une première opération qui consiste en une abstrac- 
tion de ses propres tendances et de ses propres sentiments. 
Il personnifie les activités principales de son être, il conçoit 
la colère comme une divinité qui exerce à certains moments 
sa puissance en lui, l'amour ou l'intelligence ou la force ; 
bref, tous les sentiments élémentaires subissent le même 
travail et c'est ainsi que nous pouvons en voir les dernières 
conséquences et la dernière évolution dans la mythologie 
grecque où certaines déesses, où certains dieux sont la simple 
personnification des sentiments humains : Minerve pour la 
Raison, Vénus pour l'Amour, par exemple. Une seconde 
opération de l'esprit consiste ensuite à interpréter la nature 
d'après l'homme et à personnifier les forces élémentaires du 
monde extérieur. Le fleuve devient dieu, le feu devient sous 
diverses formes la puissance par excellence, c'est le domina- 
teur, le dieu favorable ou terrible qui trouble le plus et qui 



Digitized by CjOOQ IC 



l'art au point de vue SOaOLOGIOUE. 179 

appelle l'adoration craintive. C'est par une combinaison de 
ces deux opérations distinctes que s'établissent les premières 
formes religieuses. En même temps, on poétisa la connais- 
sance; les diverses périodes de temps qui divisait le 
mouvement solaire ou le mouvement lunaire devinrent 
Taction de certaines divinités, l'astre devint dieu, les formes 
naturelles furent incorporées à la systématisation religieuse 
et les sentiments eux-mêmes y furent personnifiés ; il y eut les 
dieux de bonté, de dévouement; les dieux protecteurs qui 
sourient aux hommes et s'attachent aux familles; il y eut les 
dieux mauvais, les sentiments de colère et de lutte, d'égoïsme 
et de haine. La poétisation de toutes ces entités, considérées 
comme agissant les unes contre les autres, dans le monde réel 
et dans un monde rêvé, appelait alors comme expression les 
moyens d'art les plus variés et les plus propres à frapper la 
foule. C'est dans des édifices où tout était calculé pour 
dominer l'homme, dans des cérémonies où se déployaient la 
richesse et la puissance, devant des figurations mystérieuses 
et troublantes que l'on célébrait la force ou le sentiment 
divinisé dans un langage où la haute poésie des images 
s'adaptait à la grandeur de la chose exprimée, c'est dans tout 
cet ensemble sacré que la culture de l'Humanité était réalisée 
par les prêtres. Alors dans ces rêves où les facultés les 
meilleures s'exaltaient encore, tous les sentiments, toutes les 
émotions qui ne trouvaient d'abord leur jeu que dans les 
hasards de la nature et dans la brutalité de la vie quasi 
animale se trouvaient provoqués cette fois en dehors de toute 
circonstance qui pouvait directement intéresser la conserva- 
tion et la défense de l'individu ; ils étaient produits par les 
images les plus puissantes et mis en rapport avec les préoc- 
cupations de la plus haute morale ; les sentiments produits 
évoluaient vers leur forme esthétique, c'est-à-dire vers leur 
formule la plus purement intellectuelle, et ils habituaient 
peu à peu le peuple entier à des contemplations et à des 
méditations qui, réagissant à leur tour dans la vie sociale, y 
introduisaient peu à peu tout ce monde de dévouements et de 
sacrifices, toutes ces conceptions de solidarité et d'action 
commune dont nous sommes les héritiers et que nous devons 
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développer. Les célébrations cultuelles revêtant la forme 
artistique ]a plus intense étaient une véritable gymnastique 
des sentiments^ un exercice réglé et continu des activités 
mentales, et elles préparaient peu à peu l'homme à sentir 
se développer en lui d'autres besoins et de meilleurs désirs. 
L'art agissait dans son rôle de fonction sociologique d'évolu- 
tion et il devenait un des facteurs de progression continue qui, 
s' emparant des tendances inférieures et de l'activité primi- 
tive, dirigeait ces forces vers des destinées idéales et des 
formes meilleures. 

MaisTart correspondant à la civilisation théocratique était 
hiératique, c'est-à-dire immobile. La systématisation reli- 
gieuse, par le fait même qu'elle s'appuyait sur la révélation 
et qu'elle se recommandait de l'affirmation des dieux, n'était 
susceptible d'aucune évolution et d'aucun changement. Ce 
cadre qui fit à une époque la puissance de l'Humanité devint 
vite trop restreint pour elle : les fonctions de nutrition et de 
conservation de l'organisme social comme l'agriculture, le 
commerce ou la guerre, protégés et systématisés par la con- 
ception primitive, avaient évolué et s'étaient constituées dans 
une nouvelle puissance ; de plus la culture intellectuelle et 
sentimentale produite par l'emploi de l'art avait aussi 
déterminé une progression del'intellectualité et avait fixé pour 
toujours dans le capital social certaines conceptions morales; 
enfin, la culture scientifique elle-même s'était spontanément 
développée en dehors de la caste religieuse par la simple 
extension de l'activité cérébrale, l'état social s'était consolidé 
dans des formes stables et sur les principes premiers qui 
guideront pour jamais son évolution; de telle sorte que la 
systématisation théocratique était vaincue par son œuvre dès 
que celle-ci devenait assez forte dans ses résultats pour 
dépasser la valeur du cadre primitif. Des formes nouvelles 
naquirent et vous pouvez assister déjà en Egypte à une 
élaboration de l'art considéré en tant que moyen d'expression 
et de culture indépendant de la forme religieuse de même que 
vous pouvez y assister à un premier dédoublement du pouvoir 
gouvernant et à une constitution politique qui, quoique 
soumise encore à la règle religieuse, manifestait son indépen- 
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dance et tendait à se dresser en face du pouvoir spirituel 
comme une force égale. 

Quoi qu'il en soit, Fart hiératique, correspondant à une 
civilisation Ihéocratique, prend un rôle bien nettement défini 
d'éducateur public, et sa fonction sociologique se caractérise 
plutôt dans le sens d'une culture morale principalement basé 
sur l'adaptation de l'activité sentimentale aux conceptions 
purement humaines. Il travaille dans cette période à fixer 
dans la constitution sociologique et dans le domaine intellec- 
tuel les principes élémentaires qui peuvent permettre l'évolu- 
tion vers des formes élevées en restreignant de plus en plus 
remploi des sentiments et des facultés dans un sens divergent 
«t brutal, et en les dirigeant au contraire dans un sens où ils 
s'emploient vers les formes altruistes, dans l'extension à la 
communauté entière de sentiments d'abord individuels. 
L'activité psychologique qui chez l'animal joue le rôle de 
protection et de défense, mais restreint à l'individu, s'étend 
alors à l'organisme social tout entier. 

Si nous passons à la Grèce, nous observerons des caracté- 
ristiques bien différentes. Là, ce n'est plus le système théocra- 
tique que nous trouvons à l'origine, c'est, je l'ai dit déjà, une 
civilisation militaire avortée. Déjà dans ses époques primi- 
tives la séparation entre les activités générales et l'activité 
religieuse était évidente. La caste sacertotale a une puissance 
restreinte et subordonnée au groupement militaire. 

La distribution géographique de la Grèce tendait à consti- 
tuer une série d'états égaux en étendue, à peu près égaux par 
le chiffre de leur population, participant à la même culture 
générale, de telle sorte que partout surgissaient des capacités 
égales et qu'il devenait impossible à l'un de ces goupements 
d'absorber tous les autres. L'activité militaire devait donc se 
trouver restreinte. Elle n'était pas suffisamment soutenue par 
un exercice continuel et par une action intéressant le dévelop* 
pement du corps social. Quand les divers groupements se 
furent établis d'une façon solide dans le pays conquis, lorsque 
le grand danger des guerres médiques eut été conjuré, 
l'activité militaire, ne trouvant plus d'emploi, n'eut plus les 
aliments suffisants pour persister dans sa prédominance 
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primitive. D'autre part, révolution qui s'était produite et les 
habitudes de pensée qui s'étaient formées ne permettaient 
pas la formation d'une caste religieuse assez unifiée et assez 
puissante pour tout absorber, le loisir créé par l'aclivilé 
intelligente de ces peuples, la certitude d'une stabilité relative 
de l'ensemble social et la production de beaucoup supérieure 
à la consommation, permirent à ces hommes de recevoir 
d'Egypte les premières observations élémentaires de la 
science et de prendre vers la culture intellectuelle cet essor 
admirable qui fait d'eux nos ancêtres directs, les précurseurs 
glorieux de notre âge. 

L'art prend alors une toute autre forme d'activité dans 
l'accomplissement de sa fonction sociologique d'évolution, il 
reste par certains côtés lié à la religion, mais il n'est plus 
hiératique et, au lieu d'être subordonné, c'est lui qui domine. 
De plus il s'applique d'une façon directe à l'éducation privée 
comme à l'éducation publique, dans les écoles comme dans 
les grandes cérémonies religieuses il joue le premier rôle et 
lient le premier rang. Vous savez quelle importance les Grecs 
donnaient à l'enseignement des arts dans les écoles ; pour 
eux l'exercice du gymnase représentait la culture physique 
comme l'exercice de l'art représentait la culture morale. Leurs 
philosophies abstraites et métaphysiques, leurs observations 
scientifiques encore insuffisantes ne permettaient pas encore 
de développer la jeune intelligence par l'étude purement 
scientifique, c'est l'art qui devint alors le moyen d'éducation. 
11 en résulte qu'il prit chez eux une forme plus intellectuelle. 
En Egypte où la systématisation religieuse présente de si nom- 
breuses traces de fétichisme, l'art reste encore déréglé et se 
maintient presque exclusivement dans l'activité sentimentale. 
En Grèce où l'esprit fut libéré dujouglhéocratique, l'intellec- 
tualité se déploya d'une façon plus énergique et caractérisa 
les expressions et la qualité de culture de l'art. 

Enfin, le moyen âge, à travers ses conditions complexes et 
confuses, représente une culture presque exclusive du 
sentimeixt. La religion ajoute alors à l'élaboration antique 
une certaine évolution morale qui lui ramène Tart comme un 
allié presque exclusif jusqu'à ce que la renaisssance, retour- 
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liant aux traditions grecques, le dégagea de nouveau et le 
sépara de l'influence religieuse et c'est alors qu'il fut conçu 
comme indépendant dans sa fonction. Mais cet isolement lui 
fut fatal, car dans les siècles qui suivirent Ton perdit de vue 
son véritable rôle sociologique, le véritable but de son 
action; cette connaissance que les anciens avaient implici- 
tement sentie fut perdue, et ce n'est qu'à travers une longue 
élaboration où son action heurtée fut tantôt heureuse, tantôt 
néfaste que les époques modernes semblent enfin lui réserver 
un rôle explicite d'éducation pour l'avenir. 

Nous venons de traverser dans une étude rapide les carac- 
téristiques que l'art posséda à certaines époques de son évolu- 
tion, dans le passé, et vous avez pu voir qu'elles dépendent 
toujours de la forme religieuse dominante. Et cela devait 
être car la religion après tout ne représente pas exclusivement 
une doctrine théologique, mais bien au contraire une doctrine 
où viennent se rallier toutes les consciences, où se formulent 
les règles morales et où la dominante des caractères sociolo- 
giques et des besoins humains vient s'exprimer. L'art, étant une 
expression générale de tous ces phénomènes, est, par con- 
séquent, dans une si étroite dépendance avec la systémati- 
sation religieuse que, si la séparation a pu s'accomplir jadis, 
c'est que, tandis que la religion restait théologique, l'art 
devenait humain; que Tune, ne subsistant plus que par la 
force de son organisation et par l'ancienneté de sa formule, 
devenait négative et rétrograde, tandis que l'autre, né dans 
les cœurs les plus grands et les intelligences les plus hautes, 
ne pouvait marcher que vers l'avenir. Si les doctrines de 
ralliement ont été jusqu ici théologiques, cela ne veut point 
dire qu'elles doivent l'être toujours, Timmense développement 
des sciences, le monde de relations qu'elles nous ont découvert 
et la formule, enfin, d'une philosophie positive, montrent au- 
jourd'hui que les lois morales ne sont pas dans la révélation, 
que la culture normale n'est pas basée sur la crainte d'une 
punition en dehors de la vie. Elles formulent à l'homme que 
ce qui l'a si douloureusement remué depuis les premiers âges, 
c'est le désir du mieux, l'instinct de perfection qui n'est autre 
chose que la tendance au développement de plus en plus élevé 
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de l'espèce, enfln, le désir du bonheur qui n'est autre chose 
que la perfection des rapports et des relations de tous les 
actes de la vie individuelle ou sociale. Alors, la doctrine de 
ralliement^ la formule des règles morales et Texpression du 
caractère sociologique, nous les découvrons dans tout cet 
ensemble que Thomme lui-même a construit et qui a, peu à peu, 
chassé la divinité de la nature. Il n'y a d'autre Dieu que 
l'homme et c'est l'Humanité qu'il nous faut aimer et servir 
parce que c'est par elle seule que nous avons réalisé l'âge 
moderne et que c'est par elle seule que se prépareront les per- 
fections futures. 

L'art devient donc religieux par essence, il est une culture 
de l'instinct de perfection, il est un des facteurs qui entre- 
tiennent le désir de développement dans l'espèce et il est l'édu- 
cateur qui toujours travaille à réaliser l'idéal d'aujourd'hui et 
à faire naître celui de demain. Nous l'avons vu dans le jeu de 
sa fonction implicitement comprise, il nous reste aie voir dans 
la systématisation explicite qu'il prendra dans l'avenir. 

L'art peut être considéré à deux points de vue, à un point 
de vue général comme éducateur de tout Tensemble, comme 
expression supérieure d'émotions qui entraînent l'Humanité 
entière dans un même sens, puis à un point de vue particulier 
comme éducateur privé, comme moyen de culture intellec- 
tuelle et sentimentale de l'enfant. Comme ce dernier point de 
vue va nous faire traverser en raccourci toute son histoire» 
c'est par là que nous commencerons. 

Je vous disais tout à l'heure que les Grecs ne disposant pas 
comme nous d'un domaine scientifique très étendu et très 
riche, et n'en pouvant faire, par conséquent, la base immédiate 
de l'éducation, avaient attribué ce rôle à l'art. Il nous reste 
fort peu de documents sur la systématisation qu'ils avaient pu 
introduire dans cet emploi des moyens d'art, cependant elle 
ne pouvait être qu'empirique et elle ne devait pas présenter un 
classement bien défini. De plus, à ce moment de l'histoire, l'ac- 
tivité émotionnelle, moins travaillée par la culture esthétique, 
ne donnait que quelques types simples de sentiments et l'effort 
s'opérait, en somme, sur un domaine restreint. Cependant, 
malgré toutes les imperfections, malgré le manque d'ordre et 
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Jes variations arbitraires qui durent s'y produire, les Grecs 
avaient eu par là une vue nette et précise de ce que l'avenir 
systématiserait. Ils sont encore une fois les précurseurs et les 
premiers génies. 

En effet, il se produit, dans l'évolution de l'individu, de Fen- 
fance à l'âge mur, une sorte de répétition abrégée de l'his- 
toire antérieure. Ce n*est pas seulement dans les organes de 
Tembryon que les formes animales reproduisent la succession 
de leurs types généraux, mais dans l'évolution mentale, dans 
la lente constitution du cerveau de l'homme adulte, les formes 
antérieures de l'Humanité répètent aussi les di?ers stades 
que traverse l'intelligence. L'individu, à tous les points de vue, 
répète l'espèce. 

L'enfant commence par entrer dans la vie sans la moindre 
notion des choses du monde extérieur, il ne connaît ni l'espace 
ni la forme, et ses sensations obscures résident encore dans 
l'équilibre et la périodicité que doivent conquérir les fonctions 
organiques elles-mêmes. Il faut d'abord que le corps arrive 
à s'établir dans un état d'équilibre stable, que l'innervation 
musculaire se répartisse également et qu'elle ait lieu d'une 
façon permanente, il faut que les divers muscles qui concourent 
à opérer un même mouvement arrivent à ordonner leur action 
de façon à ce qu'elle soit harmonique et non plus rompue et 
désordonnée, il faut, enfin, que les organes de la respiration 
et de la circulation arrivent à cet état de tension constante 
qui fait que leur jeu reste dans le domaine de l'inconscience 
et n'exige plus de nous aucun effort. Les forces nerveuses de 
l'enfant sont d'abord employées à ce labeur intérieur qui va 
lui permettre ensuite d'entrer en rapport avec ce qui l'entoure; 
mais, après cette éducation du corps en général, une éducation 
formelle des organes spécifiques des sens doit aussi se produire. 
Il faut que l'œil conquière la liberté de ses mouvements et qu'il 
apprenne à distinguer entre deux impressions différentes ; il 
faut que l'oreille fasse pour les sons ce que l'œil fait pour les 
formes, qu'elle sache établir la différence entre des sons arti- 
culés et des sons inarticulés, et qu'elle arrive ensuite à être 
diversement frappée par des sons diversement articulés. Il 
faut enfin que l'enfant apprenne à émettre des sons, à pro- 
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voquer par des mouvements musculaires telle ou telle vibra- 
tion des cordes vocales et telle ou telle articulation de son. 
En un mot, les organes se développent lentement et ce n'est 
qu'après une assez longue période d'essais constants que le 
fonctionnement normal parvient enfin à s'établir. 

Mais ce n est pas tout, lorsque l'éducation du corps en 
général et des organes spécifiques des sens est faite, il faut 
encore que le cerveau apprenne à allier entre elles ces 
difi'érentes impressions et ce n'est que par ces combinaisons 
que les notions élémentaires peuvent naître. Lorsque l'en- 
fant commence à marcher, il prend une première notion du 
monde extérieur en touchant les objets qui peuvent se pré- 
senter comme obstacles. Il prend une première notion de 
l'espace et de la forme en associant l'impression tactile à 
l'impression visuelle et c'est ainsi qu'il parvient à conclure 
de certaines impressions visuelles qu'il est devant une forme 
d'une consistance compacte qui lui donne Timpression d*un 
volume et d'un corps existant complètement en dehors de 
lui ; enfin, il fait une première éducation élémentaire de ses 
sens et de son cerveau et il arrive ainsi à ces conception^ 
fondamentales de l'espace, de la forme et du mouvement, 
qui ne peuvent être acquises que par l'expérience et qui sont 
la base nécessaire de tous les raisonnements ultérieurs. 

Déjà dans ce domaine l'art peut intervenir comme éduca- 
teur. L'activité de l'enfant est spontanée. Pourquoi ne pas 
systématiser la présentation des objets et l'ordre dans lequel 
le monde extérieur va se révéler à lui? Pourquoi ne pas 
corriger le hasard et ne pas graduer les sensations de l'en- 
fant de telle sorte que l'incorporation se fasse suivant un 
ordre raisonné qui économiserait une énorme perte de forces 
et aurait pour conséquence une évolution plus rapide de 
rintelligence? L'Humanité a si profondément senti cette né- 
cessité qu'elle a, en somme, implicitement ébauché la pra- 
tique. Vous étes-vous jamais demandé pourquoi les mots de 
c( papa » et de ce maman » sont toujours et dans toutes les 
langues des articulations simples, les premières que puisse 
prononcer l'enfant? Il y a là une tentative d'une éducation 
systématique de l'oreille. On a inventé pour Tenfant toute 
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une série de sons simples qui lui permettent de s'élever à la 
distinction et à la reproduction d'articulations plus complètes. 
Le dada pour le cheval, bébé pour Tenfant, lolo pour le lait, 
tout cela n*est pas autre chose qu'un essai systématique de 
présentation des sons. Et ce besoin a été si profondément 
senti que dans toutes les langues les mères qui parlent à 
leurs enfants défigurent chaque parole de façon à en simpli- 
fier Tarticulation et à porter Tenfant, par une série graduée 
de difficultés, jusqu'à la distinction et à la reproduction des 
sons les plus complexes. Croit-on que l'observation interve- 
venant ici pour dégager les sons les plus simples et formuler 
la gradation la plus facile à parcourir pour l'enfant n'amène- 
rait pas des résultats énormes dans la rapidité de son évo- 
lution? Et pourquoi ne pas faire pour les formes ce qu'on a 
implicitement tenté pour les sons? Pourquoi ne pas mettre 
dès le début en contact avec l'enfant un de ces animaux do- 
mestiques, chien ou chat, dont nous sentons vaguement 
l'emploi et le rôle dans notre vie. L'organisme animal pré- 
senté aux perceptions de l'enfant en même temps que des 
formes simples qui, comme les formes géométriques, affirment 
d'une façon très nette le volume, donnerait à son cerveau 
des moyens de distinguer d'abord le monde extérieur de lui- 
même, puis dans ce monde extérieur de distinguer la nature 
organique de l'inorganique ; enfin, il aurait une représentation 
concrète du mouvement, de telle sorte que l'élaboration des 
notions élémentaires de forme, d'espace et de mouvement 
serait facilitée dans son cerveau. 

Mais dans ce premier domaine, l'art n'interviendrait que 
pour choisir et graduer des sons et des formes, il ne servirait 
qu'à répéter d'une façon systématique l'éducation empirique 
de l'animal supérieur, Tactivité artistique serait renfermée 
^.ncore dans un domaine quasi industriel : à mesure que 
l'enfant grandit ces applications deviennent supérieures et la 
culture, le développement de l'intellectualité par Tart se 
rapprochent de plus en plus d'un rôle plus élevé. 

Lorsque l'enfant a dépassé ce premier domaine de sou 
évolution, il quitte les formes d'activité psychologiques 
propres aux mammifères supérieurs et à l'homme, et il entre 
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dans d'autres formes plus complexes et plus étendues qui 
reproduisent les caractères du primitif. L'enfant est doué 
d'une activité spontanée, impatiente et qui a besoin de se 
dépenser physiquement plutôt qu'intellectuellement. De plus, 
il ne sait pas abstraire, sa compréhension ne se produit que 
sous des formes concrètes, et l'activité de son intelligence est 
provoquée beaucoup plutôt par des faits qui se manifestent 
violemment que par des idées intérieures. L'assimilation des 
matériaux du monde extérieur n'est pas assez étendue et 
assez complète pour provoquer ce travail d'élaboration in- 
consciente qui vient se résoudre sous sa forme dernière en 
idée ou en sentiment. L'enfant est dans une période de crois- 
sance intellectuelle comme de croissance physique, et les 
phénomènes de nutrition priment, à tous les points de vue, 
ceux de la production. Dans cette période il déploie les sen- 
timents dans leur forme primitive et déréglée, ses besoins 
d'activité sont désordonnés et demandent à se dépenser sans 
contrainte. Et c'est ce moment que nous choisissons pour 
l'engager dans la voie d'une série d'études morcelées et 
isolées les unes des autres où le côté abstrait des sciences le 
choque d'autant plus que celles-ci, n'étant pas présentées sous 
leur aspect philosophique, sont d'autant plus fastidieuses que 
l'esprit le plus ouvert n'en peut discerner les relations éten- 
dues et les caractères supérieurs. De plus, cette activité sen- 
timentale dont il faudrait se servir, nous la réprimons au 
contraire. 

Nous lui marchandons le temps pour les exercices 
du corps et nous ne lui fournissons rien qui alimente son 
imagination rêveuse et la spontanéité de ses conceptions. De 
telle sorte qu'arrivés à la jeunesse sans avoir su ni réprimer 
complètement l'activité sentimentale, ce qui est impossible, 
ni l'ordonner, ce dont il n*a pas eu les moyens, l'enfant 
devenu homme sent tous ces besoins psychologiques qui 
n'ont pas été satisfaits se développer en lui et qu'il est en- 
traîné par les vices fondamentaux de son éducation première 
à se disperser dans des moyens d'émotion violente comme le 
jeu et tous les excès imbéciles que la frivolité de la vie mo- 
derne a mis à la mode. Et il lui semble trouver ainsi la satis- 
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faction de dépenser toutes ces expansions comprimées dés 
l'enfance. 

L enfant n*a pas une structure d'esprit analogue à celle de 
Fadulte, il comprend par manifestation concrète et par acti- 
vité sentimentale, il faut se servir de ces tendances pour 
provoquer systématiquement en lui cette élaboration qui 
conduit aux formes supérieures de l'intelligence, et les qua- 
lités qu'il aura acquises sur une base aussi naturelle et aussi 
solide ne seront plus à la merci du moindre milieu déprava- 
teur ou du moindre désir capricieux. L*homme n'est arrivé 
à rintellectualité de l'âge moderne qu'en traversant toute 
une période où les qualités actuelles se sont lentement 
constituées, cette même évolution se reproduit dans le 
passage de Tenfance à la jeunesse et il appartient à l'édu- 
cation de la développer systématiquement et normalement. 
Dans l'époque moderne où les idées théologiques ne sont 
plus senties, où l'enfant ne trouve nulle part autour de lui ce 
milieu religieux où l'on voudrait que se poursuive son évo- 
lution, le maintien de l'éducation religieuse pour fournir un 
débouché à ses activités sentimentales n'est plus qu une 
grosse erreur ou une vulgaire plaisanterie. A chaque pas de 
son éducation, le maître vient lui enseigner un principe 
scientifique qui s'oppose au dogme religieux et qui le nie, 
son intelligence vit dans une lutte constante et dangereuse, 
car elle tarit les sources de la production intellectuelle et l'ac- 
compagne quelquefois toute sa vie. Puisque les deux formes 
d'éducation ne s'adaptent plus l'une à l'autre, il faut simple- 
ment supprimer celle qui ne représente que la persistance 
d'un état antérieur et la remplacer par une systématisation 
quiy au lieu de s'opposer à la culture scientifique, la prépare 
d'abord et la développe ensuite. 

C'est à l'art que ce rôle est dévolu. L'enfant commence à 
concevoir sous des formes concrètes, il faut lui présenter les 
idées sous cette forme ; il a une spontanéité d'action et une 
puissance émotionnelle très grande, loin de la réprimer, il 
faut s'en servir, et qui ne voit que c'est justement par ces 
deux caractères que l'art s'impose comme éducateur. Il se 
manifeste toujours sous une forme concrète puisque c'est 
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robjectivation d'une construction subjective, et il appelle 
l'activité émotionnelle la plus grande, puisque c'est là la 
particularité la plus grande des moyens d'expression qu'il 
renferme. 

L'enfant présente d'abord les émotions sous leurs formes 
primitives et brutales, la peur et la colère ; nous avons vu, il 
y a quelques jours, comment, dans l'Humanité primitive, ces 
deux formes élémentaires de l'émotion avaient évolué vers 
les sentiments les plus élevés et les plus grands. Nous avons 
vu comment la pitié, la vénération et toute une série de sen- 
timents sociaux, avec le sublime comme sentiment esthé- 
tique, étaient l'évolution de la première et comment le 
dévouement et le sentiment du beau étaient une évolution de 
la seconde. C'est là que Fart doit intervenir dans l'éducation. 
Il faut se servir de cet amour de l'enfant pour les représen- 
tations concrètes pour lui présenter sous une série de formes 
choisies et systématiquement ordonnées des connaissances 
empiriques. Il faut lui faire concevoir le monde de la nature 
dans sa grandeur poétique et se servir à chaque instant de 
rémotion produite pour graver dans la mémoire la connais- 
sance d'un phénomène ; il faut, d'autre part, se servir de cet 
amour qu'ont tous les enfants pour les contes mystérieux des 
fées et des génies, pour les aventures les plus mouvementées 
et les plus étranges, pour les représentations de scènes et les 
dessins qui reproduisent des actes simples et souvent vio- 
lents, afin de provoquer Témotion d'une façon systématique 
et de diriger la spontanéité de l'enfant dans tel ou tel sens. 
L'art fournit le moyen de produire les émotions les plus 
violentes et nul ne les subit plus que l'enfant, il faudrait 
donc classer les œuvres qu'on lui présentera dans un certain 
ordre qui amène insensiblement le sentiment à se déve- 
lopper, non plus sous sa forme primitive, mais sous sa forme 
intellectuelle ; il faudrait de plus l'entretenir dans ce dernier 
résultat par la répétition constante de l'émotion. Alors, Tac- 
tivité sentimentale ne sera plus réprimée, mais ordonnée. 
Cette activité spontanée sera réglée à l'insu de l'enfant lui- 
même, de telle sorte que, les circonstances étant calculées 
pour qu elle se dirige dans tel ou tel sens, on préparera dans 
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Tenfant la plus haute valeur morale de Thomme, et on 
posera la première base sur laquelle les sciences comprises 
dans leur aspect philosophique et non plus dans leur valeur 
restreinte ajouteront la culture intellectuelle à la culture 
sentimentale. Alors ces deux domaines de l'activité de 
Thomme n'étant plus opposés mais réunis et pouvant libre- 
ment se développer Tun à côté de l'autre, on aura produit 
ce résultat immense d'être arrivé par la connaissance scien- 
tifique et esthétique à créer cet état nouveau où, toutes les 
fonctions sociologiques devenant explicites, les convulsions 
douloureuses qui accompagnent la chute des systèmes tem- 
poraires auront enfin disparu de notre âme. La valeur 
morale se joignant à la valeur scientifique pourra préparer 
pour l'avenir une évolution plus facile et plus harmonieuse ; 
enfin, l'éducation donnera aux générations nouvelles les 
qualités nécessaires pour réaliser l'état explicite et réfléchi 
de l'activité humaine. 

Si vous transportez maintenant dans le milieu sociolo- 
gique tout entier l'action intense que l'art peut avoir sur le 
développement de Tenfant, vous aurez ainsi défini d'un mot 
le nouvel ensemble. Pour les hommes en général comme 
pour l'enfant en particulier, l'art représente une véritable 
gymnastique des sentiments, il conduit à une perfection mo- 
rale supérieure par l'activité de l'émotion et par l'intensité 
avec laquelle il exprime pour tous, il est l'éducateur du 
peuple comme les théocrates l'avaient si bien entrevu aux 
origines de l'histoire et c'est le rôle qui lui appartient dans 
l'avenir. L'art représente, comme l'a dit Comte, « une véri- 
table culture de l'instinct de perfection ». L'instinct de per- 
fection, le désir du mieux, c'est la loi biologique de la 
tendance au développement continu, c'est la plus haute 
expression de la vie de l'espèce, c'est la force qui conduit 
l'Humanité dans la voie d'une constante évolution. Aujour- 
d'hui que les lois de la morale sont l'expression môme d'une 
vie plus harmonique et plus élevée^ aujourd'hui que les 
sciences livrent à Thommc seul le monde où peuvent se dé- 
ployer ses activités, l'art peut se séparer de ces formes théo- 
logiques dont la décadence est si forte qu'elles ont oublié 
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même la puissance qu*il leur donna. Il devient une fonction 
sociologique d'évolution comprise explicitement, il nous 
reste à voir quelle situation nouvelle est alors réservée à 
Tartiste. 

L'art a donc en main ce pouvoir d*étre un éducateur ou un 
dépravateur. Nous avons vu que le beau était la forme 
dernière d'un processus complexe, c'est la jouissance qu'il y 
a à déployer d'une façon normale et harmonique toute la 
série des actes qui vont depuis la sensation jusqu'à l'idée. 
C'est une expression qui se manifeste d'une façon très éner- 
gique et qui, par conséquent, donne le plus haut caractère 
à la chose exprimée. L'artiste a donc la puissance de provo- 
quer une action mentale qui se dirige dans tel ou tel sens. 
C'est à lui de trouver dans des considérations qui le ratta- 
chent au milieu et qui règlent sa propre vie quel est le devoir 
social auquel il doit obéir. 

Dans les périodes d'épanouissement et d'activité réglée que 
l'Humanité traverse, la cohésion des diverses fonctions so- 
ciologiques est plus ou moins parfaitement réalisée ; mais, en 
tout cas, le système social est équilibré de telle sorte que les 
diverses formes de son activité sont réglées vers un sens 
convergent. Dans ces âges qui ont correspondu à la perfec- 
tion momentanée, à la réalisation temporaire de toute une 
hérédité d'idées et de causes qui arrivaient enfin à formuler 
un résultat, l'homme a toujours senti son rôle au milieu de 
l'ensemble et il avait une conception claire des mille liens 
qui le rattachaient au milieu. Mais dans les périodes comme 
la- nôtre qui sont des périodes de transition, où les anciennes 
doctrines livrent leur dernière lutte à ces systématisations 
qui ont mûri en elles, mais qui les ont quittées pour aller 
plus haut encore, dans ces moments d'élaboration où les 
règles nouvelles ne se définissent pas clairement et où les 
règles anciennes ne sont plus satisfaisantes, un mouvement 
réel de décomposition se produit. Les fonctions sociolo- 
giques s'entremêlent dans un désordre évident, les relations 
nécessaires qui s'étaient établies en elles disparaissent et 
chacun s'isole sans plus rien soupçonner de la fonction de 
l'ensemble. C'est ainsi que l'artiste a perdu toufe notion de 
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son rôle social et c'est ainsi que les jeunes écoles ne faisant 
que se livrer à des contemplations bysantines sur telle ou 
telle forme d'art en sont arrivées à voir le triomphe d'un art 
nouveau dans un simple changement de procédé et dans une 
confusion des moyens souvent des plus contraires à un élé- 
mentaire bon sens. 

Cependant si, d'une part, l'activité de l'artiste piétine dans 
des emplois inutiles, d'autre part, les esprits, assez énergiques 
et assez puissants pour échapper à Tincertitude de l'époque, 
élaborent des œuvres qui marquent un retour de toutes les 
fonctions sociologiques vers une nouvelle coordination. Les 
problèmes qui se posent pour la socialisation de certaines 
fonctions et pour l'action plus ordonnée de l'activité indus- 
trielle, ces nouvelles conceptions d'une forme sociale qui ont 
créé toute la différenciation politique des partis républicains 
ont aussi leur contre-coup dans les nouvelles directions de 
Tart moderne. Il est un littérateur que l'on a beaucoup dis- 
cuté et que l'on n'a jamais, que je sache, apprécié à ce dernier 
point de vue : je veux parler de M. Emile Zola. Une rapide 
évaluation de son œuvre va nous permettre de raisonner sur 
un exemple et de fixer, par conséquent, d'une façon plus pré- 
cise les doctrines générales que nous avons exposées jusqu'ici. 

On a beaucoup cherché dans des points secondaires les 
qualités ou les défauts qui permettaient de nier ou de louer 
son œuvre. Les combats des écoles modernes ont eu là leur 
contre-coup. En réalité, ce n'est ni le naturalisme, ni l'idéa- 
lisme qui sont en jeu. Les tendances et les moyens d'expres- 
sion, les particularités de l'œuvre et le choix de sa forme sont 
des choses qui appartiennent au créateur lui-même et dont il 
n'a pas à fournir les raisons. Si M. Zola s'est servi de paroles 
qui choquent ce que Ton est convenu d'appeler la « bonne 
société », il n'a pas fait autre chose que se servir des particu- 
larités du réel pour exprimer une philosophie qui lui est 
propre. Je ne sais pas s'il a explicitement senti la valeur so- 
ciale de son œuvre, mais je sais que tout y indique une préoc- 
cupation généreuse et une claire vision des problèmes qui se 
posent et que le siècle nouveau devra résoudre. C'est une des 
tendances de ceux qui ignorent la souffrance que de vouloir 
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Tignorer toujours, le bonheur personnel ou une tranquillité 
relative n*ont que trop d'influence sur les conceptions opti- 
mistes ou pessimistes que Ton se fait du monde. Aujourd'hui, 
surtout, que la richesse a perdu la conscience de son devoir 
social, aujourd'hui que les favorisés du sort se contentent si 
simplement de leur seul honheur matériel sans chercher à 
faire un emploi raisonné du superflu qu'ils amassent, leur 
activité se dépense dans les inutilités les plus évidentes, l'oi- 
siveté qu'engendre un pareil état de choses engendre aussi 
des habitudes d'esprit et des mœurs malsaines. Le monde 
romain nous offre un exemple des fatales conséquences qu*un 
semblable état de choses peut produire. L'accumulation de la 
richesse concentrée en quelques mains tend à détruire toute 
la systématisation antérieure des activités et tend^ en même 
temps, jointe à une oisiveté qui n'est que la conséquence d'une 
ridicule éducation, à énerver par la débauche les classes qui 
pourraient le plus fournir de forces inteliectueUes et d'œuvres 
intelligentes réalisées en dehors de toute préoccupation maté- 
rielle. Le romancier Zola, comprenant par son grand cœur 
d'artiste autant que par son esprit de philosophe, a su entre- 
voir ce problème et il est allé chercher dans la vie les do- 
maines où l'homme, plié à des travaux qui Tépuisent et 
l'abaissent, vit dans l'effroyable misère qui enfante tous ces 
phénomènes de pathologie sociale si longs à guérir. Il a pris 
hardiment ces milieux que l'homme des classes aisées refuse 
de voir, et donnant, par la systématisation de Tœuvre d'art, 
plus d'intensité encore à ces tristesses et à ces tares, il a 
montré aux hommes ce que l'état social contenait encore de 
misères, il lui a montré les colères qui grondent dans le 
monde obscur des pauvres, il a formulé comment la pauvreté 
matérielle produisait la pauvreté morale et il a indiqué vers 
quelles actions brutales et violentes toute cette force dé- 
daignée marcherait un jour si les intellectuels, les savants et 
les riches ne trouvaient dans leur cœur assez d'amour et de 
pitié pour se préoccuper des solutions urgentes. Ce sont les 
suppliciés effroyables des mines qui crient justice dans Ger- 
minalj ce sont les influences de la grande ville et l'envers de 
ces beautés que nous aimons à considérer seules qui montrent 
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dans V Assommoir ce chancre de vices et de colères qui ronge 
la masse populaire où, pourtant, les fonctions sociales vont 
recruter le plus clair de leurs forces, c'est le monde immense 
de ceux qui souffrent et qui pleurent qui, dans Lourdes^ se 
meut vers les rêves mystiques, enfin, ce que le sceptique, le 
snob et Tégoïste modernes ne veulent pas voir dans la vie, un 
grand artiste est là pour le leur montrer dans Fart, et, si nous 
voulions rechercher ses conclusions, nous verrions qu il crie 
de sa puissante voix les causes de décadence, nous verrions 
qu'il accomplit une œuvre de charité et de morale humaine 
que la religion théologique est devenue incapable d'accomplir, 
et qu'il montre ce qui mine Tédifice et ce qui compromettra 
Fœuvre entière du siècle si ceux que le hasard des circons- 
tances a placé au faîte ne cherchent dans le dévouement à 
l'œuvre commune les joies véritables de leur vie. Un problème 
s'est posé à une époque, si grave et tel qu'il a préoccupé les 
plus grands. L'artiste est venu, conscient de son rôle et de sa 
puissance, il a conçu qu*il devait être celui qui jamais ne 
ferait oublier les nécessités présentes et les besoins de Favenir. 
Il a montré que nous avons partout une immense éducation 
morale à accomplir et il a courageusement apporté son effort, 
montrant la voie supérieure à ceux qui seraient assez grands 
pour le suivre. 

La préoccupation du rôle social de l'art est là très évidente 
et non seulement cette fonction est indiquée, mais elle est 
encore réalisée. « L'art, a dit Comte, est destiné à cultiver 
notre instinct de la perfection », c'est non seulement la per- 
fection intellectuelle de l'individu que le grand philosophe 
désignait, mais encore la perfection du cœur^ la perfection du 
milieu^ le désir du mieux réalisé pour tous et conduisant les 
hommes vers la conquête des forces normales que l'avenir 
réalisera. 

Nous avons vu que Tart et que le beau pouvaient résider 
aussi bien dans des doctrines dépravatrices que dans des 
doctrines morales, nous voyons maintenant qu'ils sont inti- 
mement liés à la culture de l'Humanité entière et que leur 
fonction ne peut devenir progressive que dans un certain 
sens. L'art ne doit plus devenir autre chose par conséquent 
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qu*une morale non plus théorique mais concrète et réalisée 
pratiquement. 11 n'appelle pas la raison que quelques-uns 
possèdent, mais le sentiment qui vibre chez tous les hommes, 
il doit donc être le moyen par lequel se réalise la culture gé- 
nérale et par lequel la foule est incorporée aux conquêtes de 
la philosophie et de la science. Ce n'est pas en vain que le 
suprême génie de Comte sépara le domaine de la morale de 
celui de la sociologie en plaçant la première au-dessus de la 
dernière. Si celle-ci est l'observation des phénomènes qui 
constituent la vie de cet organisme abstrait représenté par le 
groupement des hommes, la morale, elle, n'est pas autre 
chose que la formule des règles et des lois qui peuvent 
diriger révolution de cet organisme dans tel ou tel sens. Il y 
a une science d'éducation pour l'organisme social comme il y 
en a une pour l'homme lui-même. La morale, c'est l'expres- 
sion des principes supérieurs qui s'affirment dans la constitu- 
tion de plus en plus parfaite d'une systématisation sociale. 
C'est le domaine où les tendances instinctives, qui dans la bio- 
logie conduisent l'espèce à capitaliser de nouvelles acquisi- 
tions, viennent évoluer et se manifester sous une forme 
nouvelle où l'activité, au lieu d'être implicite et simplement 
liée à des relations d'organes, devient explicite et liée aux 
progressions continues du milieu social et aux perfections 
que permet d'atteindre la richesse des capitaux scientifiques, 
philosophiques et esthétiques. 

Vous voyez alors que l'art devient sa forme de manifesta- 
tion immédiate. La morale reste science tant qu'elle se borne 
à l'observation des phénomènes et au classement des faits 
qui peuvent conduire à formuler de nouvelles lois, elle devient 
l'art l'orsqu'elle se manifeste et que l'action de quelques-uns 
tend à étendre à tous le bénéfice de ses découvertes. L'artiste 
est un éducateur, ce n'est plus un homme qui cultive un 
moyen d'expression pour la simple jouissance d'exprimer, 
mais il cherche dans son œuvre à apporter à l'Humanité 
l'effort de son intelligence et de son cœur. 11 seconde, avec la 
science et la philosophie, l'évolution du système entier, l'in- 
corporation du plus grand nombre à de nouvelles conditions 
delà vie morale et matérielle. Si sa mission n'a jusqu'ici été 
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sentie qu'implicitement rien ne prouve qu'elle ne doive pas 
devenir explicite. On a forgé le fer avant de savoir pourquoi 
on pouvait le forger, pourquoi la chaleur pouvait l'amollir, 
la raison de sa résistance et celle de son oxydation. De même 
pour Fart on a réalisé par lui tout un travail sociologique 
avant même de savoir ce que pouvait être un travail sociolo- 
gique. Mais ce que Tétat implicite entraine de perte de forces, 
d'efforts qui se répètent et de doubles emplois, l'état explicite 
le corrige. Les forces sont économisées et calculées de façon 
à donner leur résultat le plus considérable et à classer le 
travail; la constitution de la morale comme science et la clas- 
sification de ses lois amènera dans la conception même de 
l'art une évolution profonde et puissante qui le guidera vers 
son emploi explicite et normal dans l'activité future. 

Messieurs, je suis maintenant arrivé au terme de ma tâche, 
nous avons traversé un domaine complexe, coupé de particu- 
larités essentielles et où toutes les sciences sont en somme 
venues apporter leurs méthodes et leur puissance. Il nous 
reste à jeter un coup d'œil sur tout l'ensemble qui a fait 
l'objet de ce cours et à tirer de cette hâtive étude une conclu- 
sion qui reste dl^flnilive dans votre esprit. 

Nous sommes partis de la sociologie elle-même pour con- 
cevoir les conditions de production de Tactivité esthétique, et 
dès le début nous arrivions & constater que l'art était une 
fonction sociologique d'évolution. Les études les plus particu* 
lières qui ont suivi n'étaient pas destinées à autre chose 
qu'à nous conduire vers une conclusion générale. Par une 
étude de l'émotion, nous avons tu que l'art était basé sur 
l'activité sentimentale la plus grande et nous pouvions déjà 
observer son rôle puissant d'éducateur puisque c'est par lui 
que les formes émotionnelles inférieures ont traversé toute 
cette évolution qui les conduit à Tétat intellectuel le plus haut. 
L'artiste lui-même nous a livré les secrets de sa nature, les 
caractères qui en faisaient une grande intelligence et un cœur 
assez sensible aux douleurs humaines pour les sentir et les 
exprimer. L'œuvre d'art nous a montré comment la pensée de 
son auteur se manifestait à l'ensemble des hommes, et une 
théorie du beau nous a expliqué ce désir inné de Fart comme 
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une satisfaction donnée à Finstinct de perfection et comme 
une des jouissance intellectuelles des plus hautes et des plus 
pures. Enfin, toute la série de nos études particulières nous a 
ramenés & notre point de départ. Nous sommes partis de la 
sociologie et nous y rentrons, mais alors qu'à notre premier 
début nous étions amenés à définir lart comme une fonction 
sociologique d'évolution, nous pouvons maintenant étendre 
notre définition plus loin encore et considérer V Esthétique 
comme une partie intégrante de la Morale. 

Arrivés à cette formule dernière, nous pouvons alors entre- 
voir remploi raisonné de ces moyens supérieurs d'expression 
dans un sens de culture de plus en plus développée de Tintel- 
ligence et du sentiment. Par l'éducation explicitement 
conduite de l'enfant et du peuple, nous pouvons espérer en 
des générations nouvelles qui auront oublié la pesante influ- 
ence qui nous réduit à cette activité désordonnée et à cette 
pénible impuissance. Fils de la raison moderne et de la 
morale positive, ils iront vers l'avenir avec l'éclat des pensées 
généreuses et dans le monde immense de demain où l'Huma- 
nité occidentale fraternisera dans des directions conver- 
gentes, ils seront les premiers constructeurs de l'idéal 
nouveau. 

Messieurs, c*est un des désirs les plus glorieux du Positi- 
visme que de vouloir comme conclusion dans la science une 
maxime morale, et de placer à côté de Tintelligence satis- 
faite le besoin du cœur; je voudrais que de ces leçons où 
vous m'avez suivis dans des points de vue souvent spéciaux^ 
une grande leçon se dégage et qu'une idée supérieure reste 
gravée en votre esprit. Je voudrais que l'art, ce langage qui 
réunit tous les hommes dans de mêmes émotions, vous 
montre les désirs et les besoins du sentiment que la science ne 
suffit pas à satisfaire, et qui fournissent pourtant le levier 
puissant par lequel tout ce monde obscur des ignorés et des 
humbles sera incorporé aux jouissances supérieures que 
l'avenir réserve et que les hommes doivent conquérir. 
Quelles que soient les discussions que cet exposé rapide et in- 
complet appelle nécessairement, quelles que soient les imper- 
fections des théories que j'ai pu construire, je croirai avoir 
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fourni un travail utile si elles ont dégagé la solidarité 
profonde, les dépendances indestructibles qui constituent la 
fraternelle union des hommes. Tous les efforts ne trouvent 
leur forme dernière que dans leur adaptation normale à la 
systématisation sociale, le savant, le philosophe et Fartiste 
comme l'industriel ou l'ouvrier travaillent à préparer la réa- 
lisation d'idéaux qui, quelquefois les divisent, mais qui sont 
toujours la base d'un avenir meilleur. Que l'art où cette desti- 
nation sociale s'affirme plus énergiquement encore soit donc 
le langage par lequel nous pourrons comprendre et réaliser 
les espoirs qui travaillent le monde moderne, qu'il soit celui 
qui nous fera concevoir les actes de la vie intellectuelle comme 
des actes d'une portée incalculable et qu'il pénètre enfin les 
hommes du suprême devoir que formule la grande devise : 
« Pour et par THumanité ». Raphaël Petrucci. 
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INTRODUCTION SPÉCIALE 

A L'ÉTUDE DE LA BIOTAXIE <'^ 



Sommaire. — L Considérations générales sur la classification 
biologique. — II. Coup d'œil sur la nomenclature biologique. — 
III. Qu'est-ce que Tespèce en biologie ? Sa définition, et sa déter- 
mination pratique. — IV. Des caractères de différents ordres. Prin- 
cipe de la subordination des caractères. — V. Des divers modes 
de concevoir et de présenter Tarrangement des êtres organisés : 
Modes stratiotique, linéaire, phylo génétique et parallélique. Ta- 
bleaux synoptiques et dichotomiques. 

I. CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA CLASSIFICATION BIOLOGIQUE. 

Comparer, abstraire et classer sont des modes élémen- 
taires de toute activité intellectuelle. Ils sont manifestés par 
l'enfant et par Tanimal, aussi bien que par l'homme adulte. 
Quand un enfant, apprenant à penser en même temps qu'à 
parler, bégaye le même nom pour désigner son père et tous 
les autres hommes, qu'il ne confond cependant pas avec le 
premier, il doit nécessairement, quoique plus ou moins con- 
fusément, comparer entre eux les différents objets qui Fen- 
tourent, concevoir abstraitement certains attributs de ceux- 
•ci, et classer dans une même catégorie tous les êtres qui 
lui présentent un ensemble de caractères observés chez son 
père. De même, le chien, qui sait distinguer tous les chiens de 
tous les loups, par exemple, doit faire, nécessairement, des 
opérations intellectuelles semblables. 

Nos sens, en effet, ne nous révèlent l'existence que d'êtres 
concrets, dHndividm^ en prenant ce mot dans son acception 

(1) Leçon d'ouverture d'un Cours de Zoologie médicale professé à la 
Faculté de médecine de Santiago du Chili. 
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la plus large et la moins précise. Mais, dès que nous appli- 
quons noire esprit à Texamen de ces individus, nous consta- 
tons qu'ils se ressemblent par certains attributs et diffèrent 
par d'autres. Nous trouvons aussi que certains de ces indi- 
vidus se ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent 
aux autres. Nous concevons alors, pour représenter le groupe 
des individus qui se ressemblent le plus, un être abstrait, 
auquel nous donnons un nom et auquel nous attribuons la 
somme des qualités communes aux individus qui le compo- 
sent. C'est ainsi que nous pouvons dire, sans désigner au- 
cun être concret particulier : un caillou, un fleuve, une 
montagne ; ou, s'il s'agit d'êtres vivants : un homme, un 
chien, un rosier. 

Nous pouvons, d'ailleurs, traiter les êtres abstraits et col- 
lectifs comme les êtres concrets, et les réunir de même en 
groupes d'ordre supérieur, qui peuvent à leur tour fournir 
les éléments de groupes encore plus compréhensifs, et ainsi 
de suite. Nous avons ainsi deux procédés distincts, néces- 
sairement équivalents quant au résultat, pour concevoir les 
êtres collectifs d'ordre supérieur. Par exemple, le mammifère 
peut être conçu soit comme un ensemble d'êtres concrets, 
dont les femelles sont pourvues de mamelles, dont la peau 
présente des poils, etc., soit comme la réunion d'un certain 
nombre d'êtres collectifs doués de ces mêmes attributs, tels 
que l'homme, le chien, le chat, etc. Il est d'ailleurs évident 
que ce dernier procédé est plus avantageux que le premier ; 
car il restreint le champ de la comparaison à un plus petit 
nombre d'objets, aussi est-il exclusivement employé dès 
qu'il peut l'être, c'est-à-dire dans l'établissement de toutes 
les catégories supérieures à celle du premier degré. 

Nous pouvons, enfin, au lieu de rechercher parmi tous les 
êtres de la Nature ceux qui présentent un certain nombre 
d'attributs communs, n'opérer que dans l'intérieur d'un 
groupe préalablement défini, que nous subdivisons ainsi en 
groupes d'ordre inférieur. En réalité, nous n'agissons jamais 
autrement : en biologie, par exemple, l'opération est tout 
au moins comprise dans les limites de l'empire organique, 
sinon dans celles d'une catégorie plus ou moins inférieure. 
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De telles opérations intellectuelles, aboutissant au moins 
à des ébauches de classiGcation, ont été spontanément ef- 
fectuées par les hommes de tous les temps et de tous les 
lieux, car elles sont indispensables à l'établissement du lan- 
gage. Jamais, en effet, Thomme n'arriverait à créer, encore 
moins à retenir, un nombre de mots comparable à celui des 
êtres concrets avec lesquels il se trouve en rapport, qu'il lui 
faut nécessairement connaître au moins sous quelques as- 
pects, et que, par conséquent, il devrait individuellement 
nommer, s'il ne pouvait les classer en catégories suscepti- 
bles, chacune, d'une appellation collective ; sans compter 
qu'une langue dont tous les mots seraient exclusivement 
appliqués à la désignation d'êtres concrets ne pourrait qu'é- 
touffer la pensée, bien loin de la servir, la ramenant sans 
cesse aux contemplations purement concrètes, au lieu de lui 
faciliter l'accès des idées abstraites et générales. 

Donc les naturalistes, dans leurs classifications» n'ont fait 
qu'employer une méthode universelle et spontanée. Mais, 
en systématisant et perfectionnant peu à peu ce qui n'était 
d'abord qu'empirique, ils ont obtenu des résultats de plus 
en plus étendus et précis. 

Dès que^ s'étant mis à recueillir systématiquement des 
productions naturelles, ils ont voulu dresser un inventaire 
des êtres organisés, ils ont dû d'abord préciser la notion de 
VespècCy c'est-à-dire de la catégorie directement fondée sur 
la considération des êtres concrets. Ils se sont alors efforcés 
de donner, à cette catégorie, une valeur fixe et indépendante 
de tout arbitraire, en déterminant le degré de ressemblance 
des individus susceptibles de la composer, d'après une me- 
sure puisée dans certains phénomènes de la reproduction. 
L'espèce biologique a été ainsi radicalement distinguée de 
toutes les catégories d'ordre différent, dans l'un ou l'autre 
empire, ainsi que des catégories de même ordre, dans l'em- 
pire des corps inorganisés. 

Bientôt, les espèces connues se multiplièrent k tel point 
qu'il devint nécessaire d'opérer sur elles comme on avait 
fait sur les individus : on les réunit en catégories d'ordre 
supérieur, sous le nom de genres. 
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Mais^ la planète étant de plus en plus explorée^ les genres 
se multiplièrent à leur tour : on les réunit en familles. 

D'ailleurs, en même temps que par sa base, le monde orga- 
nique était également attaqué par son sommet. Bien avant 
les spéculations des naturalistes, les plantes avaient été dis- 
tinguées des animaux. Chaque règne fut divisé et subdivisé. 
Procédant, à la fois par division, de haut en bas, et par 
groupement, de bas en haut, on aboutit finalement à un 
système complet de classification. 

On se mit alors d'accord sur le nombre des degrés essen- 
tiels à considérer dans la hiérarchie des catégories diverses, 
et sur le nom à donner à chacune d'elles. Vempire orga- 
nique s'est ainsi trouvé définitivement divisé en règnes^ les 
règnes en embranchements, les embranchements en classes, 
les classes en ordres, les ordres en familles, les familles en 
genres, les genres en espèces. Celte indispensable convention 
a, d'ailleurs, laissé toute liberté de multiplier, à l'occasion, 
le nombre des catégories : des catégories nouvelles, en 
nombre quelconque, pouvant toujours êtres intercalées aux 
anciennes, sans altérer leurs valeurs relatives. 

De la sorte, l'ensemble des êtres organisés, que la nature 
nous présente pêle-mêle, en un chaos au premier abord 
inextricable, fut désormais conçu comme ordonné à la façon 
d'une vaste armée, dans laquelle le moindre soldat occupe 
un rang parfaitement défini et peut être immédiatement 
retrouvé. 

On conçoit aisément les avantages d'une telle coordination 
des êtres. Si, par exemple, chaque fois que l'on veut recon- 
naître un être vivant, il fallait le comparer à tous les êtres 
organisés, la tâche serait absolument au-dessus de nos 
forces ; mais, dès que tous ces êtres sont compris dans une 
hiérarchie de divisions et subdivisions successives, chacune 
nommée et caractérisée, l'opération devient relativement fa- 
cile, car elle se décompose en une série d'opérations élé- 
mentaires, dans chacune desquelles la comparaison ne porte 
que sur un nombre limité d'objets ; on détermine ainsi suc- 
cessivement le règne, l'embranchement, la classe, l'ordre, 
la famille, le genre et, finalement, l'espèce de l'être en ques- 
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tioQ. Les descriptions se trouvent également simplifiées, 
car celles de chaque catégorie peuvent désormais se limiter 
à l'indication des particularités propres à la faire distinguer 
des catégories de même ordre; une espèce, par exemple, 
sera parfaitement déterminée par la description des dispo- 
sitions organiques qui la distinguent des autres espèces du 
même genre, sans qu'il y ait lieu de rappeler explicitement 
les caractères du genre, de la famille et des autres catégories 
supérieures qui la comprennent; caractères qu'elle présente 
nécessairement aussi. 

Mais ce n'était pas assez. 

Une classification est dite artificielle quand elle ne tient 
compte que de quelques caractères, arbitrairement choisis ; 
elle est naturelle, quand elle est fondée sur l'ensemble des 
ressemblances spontanément présentées par les objets à 
classer. 

Les classifications artificielles sont d'une élaboration fa- 
cile : quoi de plus aisé, par exemple, que de ranger des 
mots d'après leur ordre alphabétique ? Mais le seul avantage 
qu'elles présentent, c'est d'assigner, aux objets ainsi classés, 
des places déterminées, où nous puissions aisément les re- 
trouver ; elles ne nous apprennent rien sur leur nature ni 
sur leurs rapports réciproques. 

Les classiûcations naturelles, au contraire, ne peuvent 
résulter que d'une analyse généralement longue et difficile, 
chacun des objets à classer devant être, préalablement, 
connu sous tous ses aspects essentiels ; mais, en revanche, 
la place d'un objet quelconque, justement parce qu'elle est 
déterminée, exclussivement, d'après la considération des 
propriétés principales de celui-ci, suffit à nous renseigner 
sur sa nature. 

Vous voyez que toute classification naturelle équivaut, en 
somme, à une formule générale appliquée à. la solution de 
ce double problème : trouver la place d'un objet dont les ca- 
ractères sont connus, ou réciproquement ; qu'elle doit né- 
cessairement résumer l'ensemble de nos connaissances sur 
les êtres classés, et qu'elle est incessamment perfectible, 
comme ces connaissances elles-mêmes. Le but des efforts 
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des naturalistes systématiques est de rendre la classification 
des êtres vivants de plus en plus naturelle. 

Quant aux caractères, c'est-à-dire aux propriétés présen- 
tées par les êtres d'une catégorie quelconque et susceptibles 
de les faire distinguer des êtres des autres catégories, il est 
évident qu'ils doivent être tels que l'être les porte constam- 
ment avec lui. Ils doivent donc être puisés, non dans la con- 
sidération de ses manifestations dynamiques, toujours plus 
ou moins intermittentes, fugaces et variables, mais dans celle 
de ses propriétés statiques, plus constantes et plus nette- 
ment appréciables. En fait, ils sont fournis par sa constitu- 
tion morphologique, soit par sa forme extérieure soit par sa 
structure. 

Us sont dits externes ou internes, suivant qu'ils parvien- 
nent de la première ou de la seconde de ces deux sources. 

Les plantes ayant généralement tous leurs organes à l'exté- 
rieur, la classification botanique repose principalement sur 
la considération des caractères externes. 

Au début, il en a été plus ou moins de même de la classi- 
fication zoologique ; mais, avec le progrès de l'anatomie, les 
choses ont changé de face. Les problèmes zootaxiques sont, 
par eux-mêmes, assez difficiles et compliqués, pour qu'on 
doive accepter tous les secours susceptibles de favoriser 
leurs solutions ; et, les animaux étant essentiellement carac- 
térisés par le développement interne, rejeter a priori l'em- 
ploi des caractères internes serait se priver^ bénévolement, 
du plus puissant de ces secours. 

Mais il est clair que, toutes choses égales d'ailleurs, les 
caractères externes, plus facilement accessibles, doivent être 
préférés aux autres : on ne peut évidemment admettre, que 
comme pis-aller, la nécessité de sacrifier et parfois de dé- 
truire un animal pour arriver à déterminer son nom I 

La transformation des caractères internes en caractères 
externes reste donc un desideratum de la zootaxie. Il est d'ail- 
leurs permis de croire qu'une telle transformation n'est géné- 
ralement pas impossible, et que les progrès de la science fini- 
ront par l'effectuer. Une telle opinion s'appuie, a pinori, sur 
cette considération que, Tanimalité étant principalement ca- 
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ractérisée par son action sur le milieu ambiant et par la réac- 
tion correspondante, c'est à la surface de séparation entre 
Torganisme et le milieu que doivent nécessairement se passer 
les plus importants phénomènes relatifs à la vie animale, 
et, a posteriori, sur ce fait que, malgré le grand développe- 
ment interne des animaux et malgré les progrès effectués 
par Tanatomie, c'est encore leur enveloppe qui fournit effec- 
tivement la plupart de leurs vrais caractères distinctifs. 

11. NOMENCLATURE BIOLOGIQUE. 

Quand on ne connaissait encore qu'un petit nombre d'es- 
pèces vivantes, un nom trivial suffisait à les désigner : on 
disait le lion, le tigre, le chat, le chien, etc. Mais, avec les 
progrès des sciences naturelles, il devint de plus en plus 
difficile de trouver autant de noms différents que l'on enre- 
gistrait d'espèces distinctes. D'ailleurs, le procédé primitif 
avait le grave inconvénient de séparer les unes des autres^ 
au môme degré que les plus disparates, des espèces qui 
présentaient entre elles les plus grandes affinités : le lion 
du chat, par exemple, ou le loup du chien, ou le rat de la 
souris, autant que le lion de la souris, autant que l'un de 
ces animaux du chêne ! 

Dès qu'on eût conçu le genre, les espèces furent désignées 
par le nom générique, suivi d'une courte phrase indiquant 
ses principaux attributs spécifiques : rana fusca terrestris^ 
disait RcESEL, pour désigner une espèce de grenouille, com- 
mune en Europe, aujourd'hui connue sous le nom de rana 
temporaria Linné. Les genres étant naturellement moins 
nombreux que les espèces, il fallait ainsi moins de noms 
pour désigner celles-ci; en outre, la répétition du nom gé- 
nérique, dans toutes.les espèces d'un même genre, indiquait 
bien leurs affinités ; mais, quand on voulait citer une espèce, 
il était peu commode d'avoir à transcrire toute sa phrase 
caractéristique. 

Pour atténuer cet inconvénient, on faisait la phrase aussi 
courte que possible : parfois elle était réduite à un seul mot. 
On généralisa ce dernier cas et on systématisa le procédé, 
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en distinguant du nom, avec lequel elle avait été précédem- 
ment confondue, la diagnose, c'est-à-dire Tindication som- 
maire des caractères spécifiques. 

Vers le milieu du siècle dernier, Linné formula une sorte 
de code de la nomenclature biologique, qui fut aussitôt gé- 
néralement accepté. Revu, il est vrai, et complété, il est 
encore en vigueur aujourd'hui. Je n'ai pas à vous exposer 
en détail, ni ce qu'il fut d'abord, ni ce qu'il est à présent; 
d'ailleurs, les naturalistes sont encore loin de s'entendre 
absolument à son sujet, certains admettant des règles que 
les autres rejettent. Je dois seulement vous indiquer quel- 
ques-unes de ses dispositions les plus importantes et les 
plus universellement admises. 

La nomenclature des êtres organisés est binominale : 
c'est-à-dire que chaque espèce est désignée par deux noms : 
un nom générique, et un nom spécifique, accolé au pre- 
mier. 

Dans un même genre, pour éviter la confusion, tous les 
noms spécifiques doivent être, nécessairement, distincts ; 
mais le même nom spécifique peut se reproduire dans un 
nombre indéfini de genres. Quant aux noms génériques, 
tous doivent être distincts, au moins dans un même règne. 
Chacun des deux noms, générique ou spécifique, doit con- 
sister en un seul mot, d ailleurs simple ou composé. Il doit 
être formulé dans la langue universelle, c'est-à-dire qu'il 
doit être latin ou latinisé, ou considéré et traité comme tel. 
Ainsi, par exemple, dans le genre rat, le surmulot, le rat 
et la souris s'appellent respectivement : mus decumanus, 
mus rat tus et mus musculus. 

Régulièrement, le nom de Vauteur de Vespèce, c'est-à-dire 
de celui qui l'a le premier décrite sous le nom spécifique 
cité, doit être écrit à la suite de ce dernier, mais en carac- 
tères différents : d'ordinaire, on imprime les deux noms 
latins en italique, et le nom de l'auteur en petites capitales. 
Ainsi : mus decumanus, Pallas. On conçoit, d'ailleurs, l'uti- 
lité de cette règle pour désigner une espèce avec précision, 
des es^pèces distinctes ayant trop souvent été décrites sous 
un même nom, par des auteurs divers. 

15 
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Il n'est pas moins fréquemment arrivé qu'une même 
espèce, au contraire, ou qu'un même genre ait reçu plusieurs 
noms distincts : bien des auteurs décrivant, sous des noms 
nouveaux, des genres ou des espèces déjà connus, souvent 
faute d'avoir pris la peine de les rechercher ou d'avoir su 
les reconnaître dans les descriptions anciennes. En pareil 
cas, le, plus ancien des noms, soit générique, soit spécifique, 
reste seul valable. Cette règle est cçnnue sous le nom de loi 
de priorité. Elle a pour but d'amener tous les naturalistes, 
présents et futurs, k constamment désigner la même espèce 
par les mêmes noms générique et spécifique, ceux-ci se 
trouvant ainsi déterminés, du moins en apparence, en de- 
hors de tout choix arbitraire. Malheureusement, dans la pra- 
tique, l'arbitraire nest pas aussi complètement éliminé 
qu'on pourrait le croire au premier coup d'œil : par exemple, 
on ne peut l'empêcher d'intervenir, sinon dans la constata- 
tion d'une date, du moins dans l'appréciation de la suffi- 
sance ou de l'insuffisance d'une description ; et, en fait, il 
arrive qu'une même diagnose est rapportée à une espèce 
par un naturaliste, à une autre par un second, et qu'elle 
parait impropre, aux yeux d'un troisième, k en déterminer 
aucune I En outre, la loi de priorité a le grave inconvénient 
de pousser outre mesure à l'encombrement du terrain zoo- 
taxique, obligeant les naturalistes classificateurs à tenir 
compte de toutes les publications, bonnes ou mauvaises, 
susceptibles de contenir la description d'une espèce valable- 
ment et pour la première fois nommée, et fournissant ainsi 
un stimulant à la vanité, souvent mesquine, mais générale- 
ment énergique, des auteurs peu consciencieux ou inhabiles. 
Néanmoins, cette loi doit être, et elle est effectivement de 
plus en plus universellement acceptée, son avantage, au 
point de vue du but important qu'il s'agit d'atteindre, fai- 
sant passer sur ses imperfections. 

III. Qu'EST-CE QUE l'espèce, EN BIOLOGIE ? 

!• Considérations générales. 
Il est évident, a priori^ que la définition de l'espèce doit 



Digitized by VjOOQIC 



INTRODUCTION A L'ÉTUDE DE LA BIOTAXIE. 209 

être indépendante de toute idée préconçue sur Torigine des 
différentes formes présentées par Fêtre organisé, puisque 
cette question d'origine, qui est le nœud de la théorie trans- 
formiste, reste hypothétique comme celle-ci. D'ailleurs, la 
possibilité d'une telle définition nous est démontrée a poste- 
riori par ce fait, que les adversaires comme les partisans de 
la théorie transformiste, dans leurs travaux de zoologiAon- 
crête, décrivent, classent des espèces et spéculent sur elles, 
sans que nous puissions dire que les travaux d'une école, 
sous ce rapport, soient généralement supérieurs à ceux de 
l'autre. 

Il n'est pas besoin de recherches laborieuses, pour se con- 
vaincre que la notion d'espèce, plus ou moins vague ou plus 
ou moins précise, est de tous les temps et de tous les lieux. 
Partout, en efifet, dans les langues les plus anciennes comme 
dans les idiomes des peuples les moins avancés en civilisa- 
tion, il existe des mots pour désigner collectivement soit 
l'homme, soit certaines espèces d'êtres organisés, plantes 
ou animaux. D'ailleurs, cette notion, toujours très vague à 
l'origine, se modifie ensuite et se précise progressivement. 
Il est certain que, même de nos jours, elle n'est pas la même 
dans le cerveau d'un paysan illettré et dans celui d'un natu- 
raliste, et qu'elle présente même des différences d'un natu- 
raliste à l'autre. Par conséquent, le problème que nous 
devons nous proposer ici, c'est de chercher, de l'espèce, non 
pas une définition absolue, mais la définition la plus exacte 
et la plus précise, en rapport avec l'état de nos connais- 
sances actuelles. 

Remarquons, avant tout, que l'idée d'espèce est une idée 
complexe, essentiellement fondée sur la convergence de 
deux éléments distincts : d'une part, une certaine ressem- 
blance morphologique et physiologique, et, d'autre part, un 
lien généalogique entre les individus compris dans cette ca- 
tégorie. 

Le plus général de ces deux éléments, c'est l'élément mor- 
phologique : c'est lui qui rattache la notion d'espèce biolo- 
gique à la notion absolument générale de catégorie ou d'être 
collectif quelconque. Il est aussi l'élément primordial et 
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fondamental : il suffit, seul, à une première notion approxi- 
mative de l'espèce. N'esl-il pas, en effet, évident que, par 
exemple, lorsque nos ancêtres primitifs avaient à lutter 
contre les animaux féroces, ils n'ont pas attendu, pour en- 
glober dans une appellation commune tous les lions ou tous 
les ours des cavernes auxquels ils avaient affîaire, les vérifica- 
tion lentes et difficiles qu'eût nécessité Fusage de l'élément 
généalogique ? Et, de nos jours, ne voyons-nous pas les en- 
fants, bien avant d'avoir aucune idée des lois de la repro- 
duction, distinguer et désigner un certain nombre d'espèces 
d'animaux, avec lesquels ils se trouvent en rapports jour- 
naliers ? 

Ce n'est, même, qu'à une époque relativement très récente, 
que l'élément généalogique s'est définitivement introduit et 
a pu être formellement admis dans la notion de l'espèce. 
Jadis, Deugauon et Pyrrha, trop pressés de besogne, sans 
doute, pour s'en tenir au procédé sexuel, repeuplaient la 
terre d'hommes qu'aucun lien généalogique ne rapprochait 
les uns des autres ni d'aucun ancêtre, et que les traits d'une 
ressemblance commune pouvaient seuls rattacher à l'espèce 
humaine. L'événement est, sans doute, un peu vieux. Mais, 
plus récemment, ne croyait-on pas que des souris pouvaient 
naître de vieux chiff'ons ? Redi n'a-t-il pas dû démontrer, au 
xvii" siècle, que la pourriture n'engendre pas des vers ? Et, 
au milieu du xviii% Roesel ne combattait-il pas l'opinion qui 
faisait provenir des grenouilles, par les temps orageux, du 
contact de grosses gouttes de pluie avec la poussière échauf- 
fée au soleil ? Enfin, il y a trente ans environ, une partie des 
naturalistes n'admettaient-ils pas encore la génération spon- 
tanée, au moins chez les infusoires? Or, supposer qu'un 
individu quelconque puisse appartenir à une espèce déter- 
minée, sans lui être rattaché par aucun lien généalogique, 
c'est, évidemment, admettre qu'un pareil lien ne joue aucun 
rôle essentiel dans la constitution de l'espèce. 

Cependant, dès les débuts de l'Humanité, on a dû s'assu- 
rer, dans bien des cas, que les descendants des êtres orga- 
nisés ressemblent généralement à leurs parents à peu près 
au même degré que ceux-ci ressemblent aux autres indivi- 
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dus de leur espèce, de telle sorte que les uns et les autres 
sont finalement désignés par le même nom collectif : que les 
fils des hommes sont des hommes, que les produits des 
chevaux sont des chevaux. C'est ainsi, grâce à cette héré- 
dité de la ressemblance, que, dans la notion d'espèce, put 
s'insinuer l'élément généalogique. Il n'y prit d'abord qu'une 
place tout à fait accessoire ; mais il s'y développa peu à peu, 
à mesure que les observations s'étendirent et se multi- 
plièrent, et, quand, en élargissant et précisant l'aphorisme 
d'HARVET, on put proclamer que tout être vivant provient 
d'êtres vivants de la même espèce, certains auteurs s'exagé- 
rèrent tellement l'importance de cet élément généalogique, 
qu'ils ne voulurent voir que lui dans la notion de l'espèce I 
Quoi qu'il en soit, c'est par lui que la catégorie spécifique se 
trouve désormais radicalement distinguée de toutes les 
autres catégories, aussi bien de celles du même degré dans 
l'empire inorganique que de celles de degré supérieur dans 
le monde organisé : une certaine ressemblance entre les 
individus qui la composent caractérisant toute catégorie 
quelconque, cette ressemblance est équivalente, dans la ca- 
tégorie spécifique, à celle qui s'observe entre parents et 
descendants. 

En somme, les deux éléments, l'un général, l'autre spé- 
cial, sont également indispensables à une notion exacte et 
précise de l'espèce. Tant qu'elle s'est suffisamment appuyée 
sur l'élément spécial, c'est-à-dire jusqu'aux progrès mo- 
dernes des sciences naturelles, cette notion est restée vague; 
comme elle l'est encore de nos jours dans le cerveau des 
personnes illettrées, qui confondent les espèces soit avec les 
simples variétés, soit avec les genres, les familles ou les 
classes, aussi facilement qu'elles admettent l'existence de 
liens généalogiques entre les êtres les plus disparates I 
Quand, au contraire, on a voulu réduire outre mesure ou 
même supprimer l'élément général, on a faussé cette notion, 
comme nous Talions voir tout à l'heure. 

Remarquons, ici, que l'introduction de l'élément généa- 
logique, en précisant la notion de l'espèce^ ne la pas res- 
treinte; mais qu'elle l'a, au contraire, agrandie. Après cette 
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modification; en effet, Tespèce ne cesse pas de comprendre 
tous les êtres qui présentent la ressemblance commune ; et 
elle comprend, en outre, tous leurs descendants. Alors même 
que ceux-ci s'écarteraient du type spécifique, soit par suite 
de monstruosités^ soit parce que l'espèce est polymorphe^ un 
même parent donnant le jour à. plusieurs séries de formes 
distiiftcteS) ou à génération alternante ^ chaque parent produi- 
sant des êtres qui ressemblent seulement à celui dont il 
provient lui-même : peu importe I Désormais tous les des- 
cendants authentiques d'une espèce lui appartiennent ! 

D'ailleurs, quelle que puisse être son importance pour 
fixer le degré de la ressemblance et déterminer l'extension 
de la catégorie spécifique, l'élément généalogique n'en de- 
meure pas moins subordonné à l'élément morphologique, 
non seulement, comme nous l'avons indiqué, au point de 
vue de la notion abstraite de l'espèce, mais encore au point 
de vue de sa constitution concrète ; car, le plus souvent, les 
rapports généalogiques des êtres organisés sont en dehors 
de notre atteinte, tandis que nous pouvons toujours appré- 
cier leurs ressemblances réciproques. En fait, c'est à peu 
près exclusivement d'après ses ressemblances, qu'un indi- 
vidu donné est rapporté à son espèce. Même les monstres 
se laissent généralement ainsi reconnaître, la monstruosité 
étant presque toujours assez limitée pour ne pas masquer 
l'ensemble des caractères. C'est uniquement dans les cas de 
métamorphose, de polymorphisme ou de génération alter- 
nante que la constatation de, l'origine généalogique est vrai- 
ment indispensable. 

2° Considérations plus précises. 

Ainsi, la notion complète de l'espèce biologique résulte 
du concours de deux sortes de considérations essentielles, 
relatives, les unes à la ressemblance commune, les autres 
au lien généalogique qui rattachent entre eux les différents 
individus compris dans cette catégorie. Il ne nous reste plus 
qu'à déterminer la part qui doit incomber à chacune d'elles, 
pour donner au résultat le maximum d'exactitude et de pré- 
cision dont il soit actuellement susceptible. 
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Notons, d'abord, que la ressemblance des divers individus 
d'une même espèce ne saurait jamais aller jusqu'à Tiden- 
tité. Il n'existe pas, dans la nature, deux êtres concrets qui 
ne puissent être distingués Tun de l'autre, sinon d'un pre- 
mier coup d'œil, au moins par un examen suffisamment 
attentif et éclairé : c'est là une vérité banale, et elle est sur- 
tout évidente, quand on considère les êtres organisés, qui, 
étant les plus complexes de tous, offrent le plus grand 
nombre d'aspects, et doivent présenter, par suite, à notre 
analyse, la plus grande somme de différences, les uns par 
rapport aux autres. Chaque homme, par exemple, a ses 
traits particuliers. Il n'y a pas de berger, si nombreux que 
soit le troupeau qu'on lui confie, qui n'apprenne, en quelques 
jours, à connaître individuellement chacun de ses moutons. 
D'ailleurs, de telles dissemblances, entre les divers indivi- 
dus d'une même espèce, se laissent également voir, qu'ils 
soient unis, ou non, par des liens de consanguinité. Elles ne 
sont même pas, toutes, purement individuelles ou acciden- 
telles. Dans la plupart des cas, au-dessous des caractères 
communs à tous les individus de l'espèce, et au-dessus de 
ceux qui sont purement individuels, on en peut constater 
d'autres, qui sont présentés à la fois et exclusivement par 
un certain nombre d'individus, et qui peuvent, par consé- 
quent, servir à décomposer la catégorie spécifique en caté- 
gories inférieures : tels sont, par exemple, ceux qui corres- 
pondent à VâgCy au sexe ou à la variété. 

Ainsi, dans la définition de l'espèce, Y élément ressemblance 
ne doit entrer qu'avec une certaine relativité. Du reste^ il est 
inutile d'insister davantage à cet égard, cette condition du 
problème étant très évidente a priori, et n'ayant jamais été 
méconnue dans la pratique. 

L'élément généalogique est d'une appréciation plus délicate. 
Aussi, depuis son introduction systématique dans la notion 
de l'espèce, a-t-il vu son rôle démesurément exagéré par 
les uns, nié complètement par les autres. 

C'est que l'admission de cet élément dans la notion de 
l'espèce dépend, comme nous l'avons vu, d'un phénomène 
qui le lie à l'autre élément, mais qui fournit aussi le champ 
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de bataille des deux Ecoles qui, depuis Lamark, se partagent 
le monde des naturalistes : le phénomène de la transmission 
héréditaire de la ressemblance. Or, nous avons déjà re- 
marqué que la ressemblance ne va jamais jusqu'à Fidentité: 
on observe donc, constamment, une divergence plus ou moins 
grande entre les parents et les descendants. Les transfor- 
mistes, — supposant qu'une partie au moins de ces diver- 
gences se produit toujours dans le même sens et envisageant 
en outre un nombre infini de générations, — concluent, le 
produit d'une quantité finie par une quantité infinie étant 
infini, à la divergence indéfinie des formes dans la même 
lignée généalogique : ce qui revient, finalement, à nier la 
transmission héréditaire de la ressemblance spécifique. Leurs 
adversaires supposent, au contraire, que les divergences 
partielles, produites pendant un nombre quelconque de gé- 
nérations, sont nécessairement de sens inverses et se com- 
pensent indéfiniment, de telle sorte que la divergence totale 
soit à chaque instant, et qu'elle ait dû se trouver de tout 
temps, comprise entre des limites finies, les limites de la 
variation spécifique. 

Sommes-nous donc condamnés àopter entre l'uneouVautre 
de ces deux hypothèses, pour longtemps du moins également 
invérifiables ? NoU; sans doute, mais à condition de ne pas 
remonter à l'origine des choses, de borner nos regards aux 
limites du temps qui nous est accessible. 

Que nous apprend l'observation ? 

Sous nos yeux, les êtres vivants se reproduisent avec leurs 
caractères spécifiques, la chose est incontestée et incontes- 
table : les hommes donnent naissance à des hommes, les 
chevaux produisent des chevaux. Il en a été de même, au 
moins dans les cas observés, durant toute l'étendue des 
temps historiques, les monuments et les momies de l'antique 
Egypte sont là pour en témoigner. 

En a-t-il été de même encore aux époques géologiques ? 
Nous l'ignorons, et nous n'avons aucun moyen de le savoir. 
La paléontologie ne peut rien nous apprendre à cet égard. 
Nous voyons bien que des espèces ont disparu et ont été 
remplacées par d'autres ; mais il reste toujours à démontrer 
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que les plus récentes descendent ou ne descendent pas des 
plus anciennes ; et, pour ma part, je ne conçois pas comment 
une telle démonstration pourrait être faite à Taide de docu- 
ments paléontologiques, assez rigoureuse pour entraîner la 
conviction. Les formes intermédiaires révélées par la paléon- 
tologie ne font qu'intercaler quelques nouveaux échelons 
dans la série organique, sans supprimer sa discontinuité. 

Il nous est, donc, également interdit d affirmer que les 
espèces biologiques sont absolument fixes ou indéfiniment 
variables ; mais il est certain que, dans les limites du temps 
que peuvent embrasser nos observations actuelles, les va- 
riations présentées par la descendance d'une espèce ne dé- 
passent pas, d'une façon appréciable, celles qui peuvent 
s'observer entre les individus qui composent cette espèce à 
un moment donné. 

C'est-à-dire que, comme l'élément morphologique, l'élé- 
ment généalogique ne doit entrer dans la définition de 
l'espèce, qu'avec une certaine relativité. Or, cette condition 
du problème a été très généralement méconnue. D'une part, 
les transformistes, faisant un article de foi de la variabilité 
indéfinie et générale des êtres vivants, ont purement et sim- 
plement nié l'espèce, et se sont mis, par conséquent, dans 
l'impossibilité de la définir ; tandis que, du côté opposé, on 
a fondé sa définition sur la croyance a priori à la fixité 
absolue de certains caractères, dits spécifiques, et d'ailleurs 
plus ou moins arbitrairement distingués des autres. 

3^ Aperçu historique. 

Linné, dans une telle définition, ne se contente même pas 
d'admettre l'immutabilité éternelle de l'espèce ; il intervertit, 
en outre, l'ordre de ses deux éléments, subordonnant l'élé- 
ment morphologique à l'élément généalogique. Bien plus I 
Sortant ainsi du domaine scientifique, il va jusqu'à recourir 
à l'intervention de la Divinité ! « Species tôt sunt^ quot di- 
versas formas ah initio produxit Infiniium Ens : quœ form^^ 
secundum generationis inditas leges^ produxere plures, at sibi 
sempèrsimiles. Ergo species tôt sunt^ quot diversœ formx seu 
structurée hodiemum occurrunt ». 
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Laurent de Jussieu élimine toute considération surnatu- 
relle, et il remet au deuxième rang T élément généalogique ; 
mais il admet, aussi absolument que Linné, Timmutabilité 
de Tespèce. Ne considérant, d'ailleurs, que le règne végétal, 
il s'exprime ainsi : « In unam speciem colligenda sunt vege- 
tantia sen individua omnibus suispariibus simillima et contU 
nuata generiationum série semper conformia, ita ut quodlibet 
individuum sit vera toiius specieiprœteritœetpresentisetfuturœ 
effigies ». 

Dans la formule de Cuvier les deux éléments de la défini- 
tion se retrouvent intervertis, de sorte que le seul attribut 
de l'espèce qui soit pleinement et constamment accessible à 
notre examen, la ressemblance des individus qui la compo- 
sent, est subordonné à l'hypothèse de la fixité spécifique 
absolue. Pour Cuvier, l'espèce est « la réunion des individus 
descendus l'un de l'autre ou de parents communs, et de ceux 
qui leur ressemblent autant qu'ils se ressemblent . entre 
eux ». 

Le botaniste De Gandolle remet à leurs places légitimes 
les deux éléments de la définition ; mais il admet toujours 
l'immutabilité de l'espèce. En outre, dépassant de beaucoup 
les données de l'observation et de l'expérience, il admet, au 
moins implicitement, que l'accouplement de deux individus 
d'espèces différentes est nécessairement infécond ou ne pro- 
duit jamais que des individus stériles, et il introduit dans sa 
forinule cette nouvelle considération. Il désigne sous le nom 
d'espèce : « la collection de tous les individus qui se res- 
semblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à d'autres ; 
qui peuvent^ par une fécondation réciproque, produire des in- 
dividus fertiles ; et qui se reproduisent par la génération de 
telle sorte qu'on peut, par analogie, les supposer tous sortis 
originairement d'un seul individu ». 

De Blainville maintient à leurs places légitimes les deux 
^ éléments de la définition ; mais il admet encore la fixité spé- 
cifique indéfinie. Il met en pleine évidence la notion 
abstraite du type spécifique^ laquelle se rencontre, d'ailleurs^ 
plus ou moins explicite, dans toutes les définitions précé- 
dentes. D après lui : « l'espèce est un type d'organisation, 
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de forme et d'activité plus ou moins déterminé, qui se per- 
pétue dans le temps et Tespace par génération ». 

La définition de Dugès, en partie calquée sur celle de 
Blainville, est plus correcte qu'aucune des précédentes ; on 
ne peut, à mon sens, lui reprocher que d'être insuffisam- 
ment précise. L'espèce, d'après cet auteur, est « un type de 
forme, d'organisation, de mœurs, auquel on peut rapporter 
tous les individus qui se ressemblent beaucoup et se propa- 
gent avec les mêmes formes » . 

Flourens, au contraire, laisse complètement de côté l'élé- 
ment primordial et fondamental de la notion d'espèce, le 
seul qui soit pleinement et constamment susceptible de vé- 
rification ! Poussant jusqu'au fanatisme la foi à l'immutabi- 
lité de l'espèce, il ne peut admettre que les types spécifiques 
soient susceptibles d'être altérés même par des accouple- 
ments hybrides I et c'est uniquement sur cette considération 
accessoire et pour le moins hypothétique, précédemment 
introduite par de Gandolle, qu'il fonde sa définition ! « Le 
caractère de l'espèce, dit-il, est la fécondité continue ; le 
caractère du genre est la fécondité bornée ». 

4^ Définition de Vespèce, 

Ces citations suffiront pour vous montrer la nature des 
difficultés du problème quenousavons àrésoudre. D'ailleurs, 
l'ensemble des considérations précédentes a, déjà, tellement 
avancé notre tâche que nous pouvons la conclure par un 
dernier offort ; et, d'autre part, elles nous ont si clairement 
montré la cause de l'insuccès de nos prédécesseurs que la 
conscience de notre infériorité personnelle ne saurait nous 
enlever Fespoir de réussir, au moins en partie, là où ils ont 
échoué. 

Résumons brièvement ces considérations. 

Une certaine ressemblance, c'est-à-dire un certain nombre 
de traits communs à tous les êtres qui la composent, tel est 
le caractère général et fondamental de toute catégorie, quel 
que soit son degré, et quelle que soit la nature des êtres 
qu'elle comprend, organisés ou bruis, matériels ou même 
purement rationnels. La transmission héréditaire de cette 
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ressemblance : tel est le caractère particulier de Tune de ces 
catégories, de Tespèce biologique, ce caractère nous donnant 
la mesure du degré de ressemblance propre aux divers ia- 
dividus qui la composent, en même temps qu'il délimite exac- 
tement son extension. 

Voilà les deux notions essentielles sur lesquelles nous 
fonderons notre définition de Fespèce. Nous aurons soin, 
d'ailleurs, de ne considérer la deuxième, c'est-à-dire la 
transmission héréditaire de la ressemblance, que dans un 
nombre limité de générations. Notre définition restera, de la 
sorte, indépendante de toute hypothèse, soit de fixité ab- 
solue, soit de variabilité indéfinie des caractères spécifiques. 

Nous n'attacherons qu'une importance très accessoire à 
l'impossibilité ou aux difiicultés de la fécondation entre 
individus d'espèces distinctes, ainsi qu'à la stérilité habituelle 
des produits hybrides ; car c'est uniquement par le degré de 
fréquence, que cette stérilité ou fécondité limitée se distingue, 
dans l'état actuel de nos connaissances, de la stérilité, réci- 
proque ou absolue, qui s'observe aussi, quoique beaucoup 
moins généralement, dans les limites d'une même espèce. 
Plus tard, peut-être, en devra-t-il être autrement ; il est, en 
effet, vraisemblable que les phénomènes de l'hybridation se 
rattachent, à titre de conséquences directes, aux différences 
d'organisation qui caractérisent les espèces distinctes ; mais, 
actuellement, ces phénomènes nous sont encore trop impar- 
faitement connus pour que nous puissions leur attribuer un 
rôle majeur, dans une définition qui doit reposer exclusive- 
ment sur des notions positivement acquises. 

En revanche, nous devrons faire intervenir, dans cette dé- 
finition, une considération dont il n'a pas encore été question 
ici, et qui, bien qu'accessoire par rapport aux deux considé- 
rations essentielles, dont elle n'est au fond qu'un simple co- 
rollaire, a néanmoins trop d'importance pratique pour n'être 
pas mentionnée explicitement. C'est elle, en effet, qui joue le 
rôle dans la distinction effective des espèces. Il s'agit de la 
liaison que de nombreux individus intermédiaires établissent 
entre les individus les plus différents d'une-même espèce ; 
tandis que, au contraire^ les individus les plus voisins de 
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deux espèces distinctes sont séparés par un certain inter- 
valle. La constatation de ces transitions^ entre les individus 
les plus divers d'une même espèce, est, généralement, Tuni- 
que critérium qui permette aux biologistes de fixer ses 
limites. Sauf dans ces cas particuliers qui vont être indiqués 
ci-dessous, il faut et il suffit^ à leurs yeux, qu'une forme 
organisée quelconque se montre tout à fait isolée des formes 
les plus voisines, pour qu'elle prenne rang d'espèce indé- 
pendante ; dans le cas contraire, cette forme est rapportée 
à l'espèce à laquelle la rattachent des intermédiaires. On 
conçoit, d'ailleurs, que l'existence de tels intermédiaires, 
nombreux et gradués, entre deux individus quelconques d'une 
espèce, résulte directement de la facilité normale des repro- 
ductions entre deux individus quelconques, inversement 
sexués, de cette espèce ; et que, en sens invers, l'impossibi- 
lité ou la difficulté des reproductions hybrides ait pour effet 
de maintenir les distances entre les espèces. 

Dans certains cas, cependant, l'espèce se compose de deux 
ou plusieurs collections de formes distinctes et nettement 
séparées les unes des autres. 

Ainsi, un très grand nombre d'espèces, parmi lesquelles 
toutes les supérieures, sont bisexuées; et, entre les deux 
formes correspondant aux deux sexes, quelques intermé- 
diaires ne s'observent qu'exceptionnellement, dans des cas 
de monstruosité. 

11 existe aussi des espèces dites polymorphes, dans les- 
quelles, sans qu'il s'agisse du polymorphisme sexuel indiqué 
ci-dessus, plusieurs formes naissent normalement d'une 
forme unique, et des espèces dites à génération alternante, 
dans lesquelles plusieurs formes alternent régulièrement 
dans la série des générations. 

Dans les espèces à métamorphoses, comme sont les insectes, 
chaque individu et par suite l'espèce, composée de tous les 
individus, présentent également un certain nombre de 
formes distinctes. Même dans les cas les plus simples et en 
l'absence de métamorphoses proprement dites, l'être vivant 
subit des transformations, de telle sorte que la ressemblance 
entre parents et descendants n'existe, rigoureusement. 
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qu'autant que les uns et les autres sont considérés aux 
mêmes phases de leur développement. Mais ces deux cas, 
de métamorphoses et de transformations, ne nécessitent pas 
une mention spéciale ; car le dernier, dans lequel la forme 
se modifie insensiblement d'une phase àl'autre, nous ramène 
à celui des formes diverses reliées par des intermédiaires; 
et, dans les deux, les diverses formes se présentent chez un 
même individu, qui ne saurait, évidemment, appartenir à 
plusieurs espèces à la fois. 

Mais la division en deux catégories sexuelles est si géné- 
rale, et elle est si intimement liée à la constitution de Tespèce, 
qu'elle doit être mentionnée explicitement et prendre place 
parmi les considérations accessoires les plus importantes. 
En fait, on ne peut concevoir l'espèce, sans évoquer aussitôt 
l'idée de la sexualité, qui assure son existence dans les cas 
qui nous sont les plus familiers; et cette idée entraîne à sa 
suite, dans l'esprit des biologistes, l'idée complémentaire 
d'asexualité. 

Quant aux cas de polymorphisme et de génération alter- 
nante, ils sont, au contraire, relativement exceptionnels. 
Leur considération ne joue, en réalité, qu'un rôle modi- 
ficateur et complémentaire dans la notion de l'espèce. Elle 
interviendra, mais secondairement, dans notre définition. 

Reste une dernière série de cas, dans lesquels une forme 
organisée peut différer notablement de l'espèce à laquelle 
elle appartient, sans lui être rattachée par des intermé- 
diaires : les cas de monstruosité. Nous les engloberons aussi 
dans notre définition, mais sans perdre de vue qu'ils sont 
absolument exceptionnels, et que leur considération 
n'exerce, sur la notion de l'espèce, qu'une influence pure- 
ment et faiblement modificatrice. 

Nous avons ainsi, je le crois du moins, passé en revue et 
apprécié toutes les notions élémentaires, essentielles et 
accessoires, dont l'ensemble compose, actuellement, la con- 
ception générale de l'espèce biologique. Nous n'avons plus 
qu'à grouper et formuler convenablement ces notions, pour 
obtenir la définition cherchée. 

Il ressort, d'ailleurs, des considérations précédentes, que 
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Tobjet à définir est excessivement complexe. Il est évident 
que la définition doit le suivre et Fembrasser dans toute sa 
complication. On ne saurait donc exiger d'elle une simplicité 
qu'elle ne saurait, nécessairement, obtenir qu'au détriment 
de l'exactitude et de la précision. 

Voici cette définition : 

« La catégorie d'ôtres organisés désignée sous le nom 
« d'espèce se compose, dans l'espace et dans le temps : 

« 1** Soit de deux collections d'individus inversement 
« sexués, l'une quelconque des femelles étant, générale- 
« ment, susceptible d'être fécondée par l'un quelconque des 
« mâles, soit d'une collection unique d'individus asexués ou 
« hermaphrodites : les individus de chaque collection, d'une 
« part, présentant les uns avec les autres les mêmes rap- 
« ports de ressemblance qu'avec tous les descendants nor- 
« maux, semblablement sexués ou asexués, de l'un quel- 
« conque d'entre eux (cas général), ou tout au moins avec 
« une partie de ces descendants (cas de polymorphisme et 
« de génération alternante); et, d'autre part, l'intervalle 
a morphologique entre les individus les plus distincts de 
u chaque collection étant comblé par des individus inter- 
« médiaircs, de façon qu'on passe effectivement de l'un à 
« l'autre par une série insensiblement graduelle de modifî- 
« cations; 

« 2<» Et de tous les individus qui proviennent authentique^ 
« ment de ceux compris dans la collection unique ou dans 
« les deux collections ci-dessus définies, à quelque degré 
« d'ailleurs qu'ils en puissent différer, soit normalement et 
a collectivement (dans les cas de polymorphisme et de gêné- 
« ration alternante), soit accidentellement et individuelle- 
« ment (dans les cas de monstruosité). » 

ô^ Notions complémentaires. 
Distinction de V espèce et de la variété. 

Les divers individus d'une espèce, comme nous l'avons vu, 
ne sont jamais identiques. Il est donc possible de concevoir, 
dans la catégorie spécifique, des catégories d'ordre inférieur : 
chacune d'elles comprenant des individus qui se ressemblent 
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plus entre eux qu'ils ne ressemblent aux autres individus 
de leur espèce. Ces catégories s'appellent sous-espèces, races 
ou variétés. Le mot sous-espèce est réservé aux catégories les 
plus nettes. La race désigne de préférence les catégories 
obtenues et conservées artificiellement par les soins de 
r homme, c'est-à-dire les subdivisions des espèces domes- 
tiques ou cultivées. L'expression variété a un sens plus 
vague, et d'ailleurs double : elle s'applique, soit, d'une façon 
générale, à toute catégorie quelconque inférieure à l'espèce, 
soit, plus particulièrement, aux moins caractérisées de ces 
catégories, à celles qui ne méritent ni le nom de sous-espèce, 
ni celui de race. 

On conçoit d'ailleurs que, en vertu de la loi d'hérédité, les 
produits de deux individus d'une même variété ressemblent, 
généralement, plus à leurs parents qu'à d'autres individus 
de leur espèce, et que, par suite, ils présentent d'ordinaire 
les caractères de cette variété. Sous ce rapport la variété 
tend, nécessairement, à se comporter comme l'espèce. 

Mais elle en diffère par deux caractères. D'une part, les 
diverses formes que peut présenter une espèce se montrent 
reliées les unes aux autres par des séries d'intermédiaires, 
tandis qu'elles sont nettement et brusquement séparées des 
formes présentées par les espèces voisines; et, d'autre part, 
dans l'intérieur de Tespèce, les accouplements sont égale- 
ment normaux et féconds, qu'ils aient lieu entre individus 
de la même variété ou de variétés distinctes, tandis que les 
accouplements hybrides sont plus ou moins difficiles, et, 
généralement, demeurent inféconds ou ne produisent que 
des sujets stériles, des mulets. 

En pratique, par suite des difficultés et des lenteurs des 
expériences nécessaires à sa vérification, et même en 
théorie, vu l'imperfection actuelle de nos connaissances sur 
l'hybridation, le dernier de ces deux caractères n'a, pour le 
moment du moins, qu'une importance relativement acces- 
soire ; mais il en est tout autrement du premier. C'est lui 
qui, dans la pratique, nous l'avons vu plus haut, fournit le 
critérium de la valeur, spécifique ou non, des différentes 
formes organisées : deux individus, même assez différents. 
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entre lesquels on observe des formes de passage, sont 
rapportés à la môme espèce, tandis que, avec des diflférences 
moindres, si le vide n'est pas comblé par des formes de tran- 
sition, ils sont regardés comme d'espèces distinctes. 

En somme, le grand problème pratique, dans les consti- 
tutions des groupes spécifiques, c'est la recherche des so- 
lutions de continuité dans la série des modifications orga- 
niques, ou, ce qui revient au même, la détermination des 
limites de variation de chacune des diverses formes affectées 
par l'être organisé. L'espèce occupe et ne dépasse pas l'in- 
tervalle de deux solutions de contuinité consécutives ; elle 
embrasse, absolument et exclusivement, les formes com- 
prises entre ces limites. 

6** Détermination pratique des espèces. 

Cependant, je ne dois pas vous laisser ignorer que ce 
critérium lui-même n'est pas aussi absolu que vous pourriez 
le croire, et que, récemment encore, l'admettaient les natu- 
ralistes, quand le monde organisé n'était représenté, dans 
nos collections, que par un nombre relativement restreint 
d'individus. A mesure que la planète a été plus soigneuse- 
ment fouillée, que nos collections se sont accrues, et que ces 
matériaux plus nombreux ont été plus minutieusement 
examinés, des vides, qui séparaient des formes d'abord 
parfaitement tranchées, se sont comblés peu à peu, et les 
espèces se sont montrées de plus en plus difficiles à distin- 
guer et caractériser ; et, comme ce sont généralement les 
groupes les plus abondamment représentés dans nos collec- 
tions et les plus soigneusement étudiés qui se montrent les 
plus rebelles aux efi'orts des classificateurs, il est permis de 
cfoire que beaucoup d'autres, à mesure qu'ils seront mieux 
connus, nous présenteront les mêmes difficultés. 

En présence de pareils faits et malgré la tendance natu- 
relle à l'esprit humain, force nous est bien de renoncer à 
tout critérium absolu de l'espèce. 

La nature, en réalité, ne nous présente ni espèces, ni 
genres, ni groupes d'aucune sorte, mais une confusion 
4'étres concrets, reliés les uns aux autres par des rapports 

16 
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très complexes. Nos classifications mettent de Tordre dans 
ce chaos des êtres, afin que nous puissions plus aisément 
aborder leur connaissance, et tirer de celle-ci les avantages 
qu'elle est susceptible de nous procurer ; mais nous devons 
reconnaître qu'elles ne sont, au fond, si naturelles qu'on 
les suppose, qu'un compromis entre la complexité natu- 
relle des choses et la simplicité dont notre esprit a besoin. 

Ainsi placés à un point de vue purement relatif, il ne 
nous en coûtera pas de voir et d'avouer le rôle joué, dans 
la constitution des espèces, par deux coefficients jusqu'ici 
méconnus par la théorie, quoique fréquemment et heureu- 
sement employés par les praticiens. 

Pour qui croit que l'espèce a une existence réelle, que les 
individus qui la composent ne sont que les représentants 
accidentels d'un type préexistant, il est clair que ce type est 
absolument indépendant du nombre et de l'habitat de ses 
représentants. Mais, aux yeux de ceux qui se trouvent au 
point de vue indiqué ci-dessus, il est, au contraire, évident 
que, toutes choses égales d'ailleurs, une forme abondam- 
ment reproduite et largement répandue a plus d'importance 
qu'une forme représentée seulement par quelques indi- 
vidus dispersés à la surface de la planète. C'est pourquoi 
tout groupe d'individus présentant un certain nombre de 
caractères communs, s'il est suffisamment nombreux et s'il 
occupe un territoire suffisamment étendu, est, en fait, con- 
sidéré comme espèce distincte, alors même que l'on rencon- 
trerait, par ci, par là, quelque intermédiaire le reliant à une 
espèce voisine. Un tel procédé n'est légitime, cela va sans 
dire, qu'autant que les intermédiaires constatés sont rares, 
isolés, et en quelque sorte exceptionnels: tel est, par 
exemple, le cas de trois anciennes vipères d'Europe, 
V. berus, v, aspis et v, ammodytes. Mais ce serait, évidem- 
ment, méconnaître la notion d'espèce, telle que nous l'avons 
caractérisée plus haut, que de distinguer spécifiquement 
deux formes qui se montreraient reliées par des transitions 
nombreuses et graduelles. 

En somme, dans la pratique, la valeur d'une espèce est 
appréciée à trois points de vue, relatifs, respectivement, 
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aux caractères proprement dits, à la distribution géogra- 
phique et à V abondance de ses représentants. Ces trois points 
de vue sont, d*ailleurs, d'importance très inégale ; celle-ci 
décroît dans Tordre suivant lequel ils viennent d'être 
énumérés. 

Le premier point de vue reste essentiel. Tout le monde 
est d'accord à cet égard. En pratique, il est vrai, les espèces 
nouvelles sont le pins souvent décrites d'après un très petit 
nombre d'échantillons, parfois d'après un sujet unique ; 
c'est-à-dire dans des conditions telles qu'il est absolument 
impossible de connaître a posteriori^ même approximative- 
ment, les caractères communs à tous les individus de l'es- 
pèce. Mais, en pareil cas, l'auteur juge, empiriquement et a 
priori^ de la valeur des caractères présentés par les sujets 
qu'il examine ; en se laissant guider par l'analogie, et avec 
plus ou moins de flair ^ il fait un triage de ces caractères, et 
en choisit un certain nombre qu'il suppose communs à tous 
les autres individus de l'espèce. Dans ces conditions, la 
création d'une espèce nouvelle n'est autre chose que la for- 
mulation d'une hypothèse, plus ou moins habilement dé- 
duite des données du problème, mais toujours facilement 
vériBable, et, sous ce rapport, parfaitement scientifique. De 
nouvelles observations viendront bientôt la confirmer ou 
l'infirmer. 

Quant aux deux autres points de vue, c'est sans doute 
ici qu'ils sont, pour la première fois, explicitement et sys- 
tématiquement indiqués. Mais, en fait^ si une forme peu 
tranchée et de valeur douteuse par rapport à une espèce 
affine, se rencontre çà et là dans l'aire de celle-ci et pêle- 
mêle avec elle, ou si elle occupe une localité restreinte et 
continue avec cette aire, un praticien exercé le regardera 
plutôt comme une simple variété de l'espèce en question ; 
tandis que, si elle s'étend sur un territoire parfaitement 
distinct de cette aire, il n'hésitera pas à l'élever au rang 
d'espèce distincte. D'autre part, n'est-il pas évident que 
quelques sujets isolés dans l'espace et dans le temps ne 
sauraient constituer une espèce ? Qu'ils ne peuvent être que 
des sujets aberrants d'une espèce voisine? Et que, lors- 
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qu'ane espèce est décrite d'après quelques sujets, il est 
toujours implicitement admis que beaucoup d'autres indi- 
vidus, doués des mêmes caractères, vivent ou du moins ont 
vécu dans la région d'où proviennent les premiers ? 

7*. Conséquences pratiques et philosophiques du mode de 
détermination des espèces. 

Des considérations qui précèdent découlent quelques in- 
dications intéressantes, relatives, soit aux qualités requises 
du bioiogiste-ciassiiicateur, soit à certaines imperfections 
inévitables de nos classifications, soit, enfin, à certaines 
conditions que doivent remplir nos musées et collections 
biotaxiques, pour s'adapter convenablement à leur but : 

1** Quant au premier point, ces considérations suffisent à 
vous donner une idée des difficultés que présente le pro- 
blème le plus élémentaire et le plus fréquent de la biotaxie, 
celui de la détermination des espèces ; ainsi qu'à vous faire 
entrevoir quelle somme de connaissances acquises et quelle 
sûreté de jugement ce problème exige, pour être habituel- 
lement résolu d'une façon convenable, de la part du prati- 
cien, qui doit, presque exclusivement, raisonner par 
analogie et procéder par induction ; 

2® Mais, admettre que le biologiste-classificateur ne peut 
s'appuyer sur aucun critérium absolu dans la détermination 
des espèces ; qu'il doit être bien préparé et doué de qualités 
particulières pour remplir convenablement sa tâche : c'est, 
évidemment, reconnaître qu'il entre une certaine part 
d'empirisme, une certaine dose d'appréciation personnelle, 
dans la constitution effective des catégories spécifiques. 
C'est là un inconvénient inévitable ; car il est lié à la nature 
même du problème. L'espèce varie^ en effet, d'un auteur à 
l'autre, et cela de deux façons : soit par la différence de 
hauteur à laquelle chacun place un même groupe, sembla- 
blement caractérisé, les uns l'élevant au rang d'espèce ou 
même de genre, quand d'autres ne voient en lui qu'une va- 
riété, soit par la différence de valeur que chacun attribue à 
un même caractère^ les uns le considérant comme spéci-- 
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fique ou même générique, quand d'autres ne lui accordent 
qu'une importance plus ou moins inférieure. 

De ces deux sortes de divergences, la première, à elle 
seule, n'a pas grande importance ; car, si les rapports réci- 
proques des différentes formes étudiées par le même 
auteur ont été bien vus et bien indiqués, une quel- 
conque de ces formes, convenablement appréciée par un 
autre auteur, servira de jalon pour lever ou abaisser, dans 
la juste mesure, le niveau de toutes. 

Il est à remarquer, à ce propos, que l'une et l'autre des 
deux théories contradictoires mais également absolues, re- 
latives à l'origine des espèces, détermine les mêmes abus, 
conduisant ses partisans à abaisser sans cesse le niveau de 
l'espèce, par la multiplication indéfinie de nouvelles formes 
soi-disant spécifiques et l'émiettement des anciennes. Toute 
catégorie est divisible et subdivisible en sous-catégories, de 
moins en moins étendues et tranchées, jusqu'à ce qu'elles 
ne comprennent plus, chacune, qu'un individu ; or, ceux 
qui croient aux types spécifiques préexistants, croient 
trouver ce type dans chacune de ces sous-catégories, tandis 
que ceux qui admettent la transformation des espèces les 
unes dans les autres voient, à travers ce prisme, dans la 
moindre modification de forme, les divergences considé- 
rables de l'avenir. Je pourrais vous citer telle publication, 
sur les mollusques bivalves d'une localité, dans laquelle se 
trouvent décrites autant d'espèces nouvelles que l'auteur 
avait reçu de moitiés d'individus, c'est-à-dire de valves, de 
cette localité 1 

Le point de vue relatif auquel nous nous sommes placés, 
en considérant le but de nos classifications, est éminem- 
ment propre à nous garantir de semblables excès. 

Les divergences de la seconde sorte, dans l'appréciation 
des espèces, sont infiniment plus nuisibles. Il y a des 
auteurs qui voient juste, il y en a d'autres qui voient faux ; 
et, quand ils sont féconds et quand^ en outre, faute de pré- 
paration, de conscience ou de perspicacité, ils caractérisent 
chaque espèce de telle sorte qu'il soit absolument impos- 
sible de la reconnaître dans leurs descriptions, ces derniers 
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deviennent un véritable fléau pour la science ; car ils en- 
combrent le terrain biotaxique, et posent à leurs succes- 
seurs de véritables énigmes, dont la loi de priorité les 
contraint de chercher les sens : chacun à tour de rôle, 
ceux-ci s'efforceront de les deviner, n'étant autorisés à 
quitter la partie qu'après s'être personnellement convaincus 
qu'ils y perdraient leur temps et leurs efforts. 

3* Pour résoudre convenablement, dans un seul cas, le 
plus élémentaire et le plus usuel des problèmes de la zoo- 
taxie, c'est-à-dire pour déterminer avec certitude l'espèce à 
laquelle appartient un être organisé quelconque, il faut, au 
préalable, connaître l'extension morphologique exacte de 
chacune des espèces auxquelles il peut être rapporté, avoir, 
par conséquent, déterminé les limites de variation de cha- 
cune. Il faut donc en pouvoir examiner de très nombreux 
sujets, des deux sexes, de tous âges, de toutes provenances, 
capturés aux différentes époques de l'année, appartenant 
aux variétés les plus diverses. Vous voyez quel nombre d'é- 
chantillons devrait être réuni, avec quel soin ils devraient 
être étiquetés, dans un musée destiné aux recherches bio- 
taxiques, alors même que ce musée se proposerait exclusi- 
vement l'étude d'une partie restreinte de la faune d'un 
pays : celle des vertébrés du Chih, par exemple ! La plupart 
de nos musées, tout en visant un but infiniment plus vaste, 
puisqu'ils prétendent embrasser le monde organisé dans 
toute son étendue, sont loin, hélas ! d'être adaptés à une 
telle fin. 

(A suivre,) Fernand Lataste, 
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RAPPORT DU CERCLE POSITIVISTE DE BUDAPEST 
pour Vannée 4896. 

Le Cercle a coatiaaé de fonctionDer dans le coorant de Tannée 
passée. 11 y a ane légère augmentation : nous avons à enregistrer 
une nouvelle adhésion. 

Les réunions hebdomadaires consacrées à la lecture des œuvres 
d* Auguste Comte n'ont pas eu lieu cette année, faute de partici- 
pants. Les membres se sont réunis une fois par mois, le premier 
vendredi. Dans ces réunions, on s'est surtout occupé de la prépa- 
ration d'une traduction allemande de VExposé populaire de M. Mo- 
nier, que nous nous proposons de publier comme Festschrift pour 
le centenaire de la naissance d'Auguste Comte, l'année prochaine. 

Des réunions solennelles ont eu lieu, selon l'habitude, le 1«' jan- 
vier et le 5 septembre. Le Jour de l'An^ le président a donné lec- 
ture d'un travail sur les Dehors du Positivisme. Ce travail est des- 
tiné à servir d'introduction à la traduction hongroise de VExposé 
de M. Monier, qui est actuellement sous presse (1). 

Le discours du 5 septembre a porté sur l'appréciation de l'évo- 
lution matérielle et intellectuelle de la Hongrie par rapport aux 
fêtes millénaires de cette année. 

Le Cercle a envoyé une adresse de félicitations à M. Wekerle, 
ancien président du Conseil des ministres et promoteur principal 
de la législation progressive, instituant la liberté des cultes, l'état 
civil, le mariage civil, etc. (2). 

Il a été fourni au subside positiviste de 1896 par 7 souscripteurs 
la somme de 27 ûorins. 

Budapest, le 31 décembre 1896. 

Le Président du Cerchy 
Samuel Kun, 

Gorrectear d'imprimerie, 
1, LoBonczi-Utza- Budapest. 



(1) Voir le numéro de Janvier de la Revue occidentale, p. 92. 

(2) Voir le môme numéro, p. 82. 
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LE POSITIVISME ET L OPINION 

lo UN PEU DE PHILOSOPHIE 
Extrait du « Lyon Républicain », du 23 janvier 4897. 

Elle est la mal venue à cette heure. Les jeunes hommes de 
notre temps affectent pour elle un dédain souverain. Encore de 
la philosophie, disent-ils, des idées générales, des formules, des 
mots... Nous en avons assez. Nous sommes revenus de tout. Eh ! 
jeunes gens, si vous êtes ainsi revenus de tout, ne serait-ce pas 
que vous n'êtes allés nulle part ? Vous avez la prétention — légi- 
time dans un pays de suffrage universel — de dire votre mot sur 
les affaires et de leur imprimer une direction. Ne voyez-vous pas 
qu'en des phénomènes aussi compliqués que ceux de la politique, 
et pour les diriger ou les modifier, il faut avoir des idées, des 
vues, une science; en un mot, une philosophie... 

C'est une manie chez les ignorants de trancher sans étude et 
de parler de tout. La politique, à coup sûr la plus difficile des 
sciences, est justement celle-là même dont on disserte avec le 
plus de facilité. 

Les journaux, du reste, ne sont guère à ce sujet d'une menta- 
lité supérieure à celle des bavards de café ou de table d'hôte. Ils 
réduisent pour la plupart, à Paris surtout, la discussion des af- 
faires publiques à des querelles de personnes, à des commérages, 
à des invectives. Quant à examiner, quant à faire sur toute ques- 
tion ces énumérations complètes que recommandait feu Descartes, 
à déterminer les rapports, à formuler les lois : Bonsoir. Il est 
plus commode de se faire une réputation avec quelque sobriquet 
ou quelque injure. Et c'est avoir démontré l'inutilité du Sénat 
que de traiter les sénateurs de ramollis ou de béquillards. 

A l'honneur de l'espèce, il se trouve encore des cerveaux pour 
penser, et dont le fier dédain des popularités les préserve de la 
contamination. 
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De ce nombre est M. Pierre Laffitte. Je ne sais pas d'âme plus 
haute, d'esprit plus viril^ de cœur à la fois plus généreux et plus 
aimant. 

Il vient de publier le troisième volume de ses leçons sur les 
Grands Types de l'Humanité. Cet ouvrage, qui ne contient pas 
moins de 700 pages grand in-octavo, est consacré au catholicisme, 
à saint Paul, saint Augustin, Hildebrand, saint Bernard, Bossuet, 
à d'autres encore, qui ont contribué à l'institution du catholi- 
cisme ou ont présidé à sa décadence. 

On dira un mot de l'auteur et de l'œuvre. 

Une des idées fondamentales de la philosophie positiviste et 
sur laquelle Auguste Comte a le plus insisté, c'est la séparation 
du domaine spirituel d'avec le domaine temporel. 

Dans sa conception, les deux pouvoirs doivent être organisés 
et coexister sans se confondre. 

De là le souci du maître relatif à l'institution de l'apostolat. 

De là la mission confiée à M. Pierre Laffitte au lendemain de 
la mort de l'illustre philosophe que Gambetta a appelé : « Le 
plus grand penseur du siècle. » 

M. Pierre Laffitte, son disciple de prédilection et sans doute 
aussi le plus attractif parmi les dépositaires de sa pensée, est de- 
venu le directeur du Positivisme. 

On connaît les ambitions de cette philosophie. Elle embrasse 
l'ensemble du savoir humain. Elle prétend à la direction de PHu- 
manité désormais soumise aux déterminations de la raison, à la 
loi scientifique et démonfrable. 

Elle se présente comme le couronnement de tous les efforts de 
l'esprit pour s'émanciper des fatalités de la matière, des tyrannies 
transitoirement nécessaires et des vaines terreurs de l'ignorance. 

Mais pour conduire le monde il faut le comprendre. Il faut 
examiner les problèmes de la vie dans la famille, dans la patrie, 
dans l'Humanité; non seulement à la lumière de toutes les 
sciences, depuis les plus simples jusqu'aux plus compliquées, et 
dans l'ensemble des conditions actuelles où ils se posent ; mais 
encore dans leur développement à travers le temps, dans l'his- 
toire : aux deux points de vue de la statique et de la dynamique. 

M. Pierre Laffitte a porté son apostolat sur toutes les questions 
à l'ordre du jour. Il les a illuminées de toutes les lumières du 
passé. Depuis la mort d'Auguste Comte, il a institué comme un 
Enseignement supérieur positiviste à l'adresse de la démocratie. 
Ses cours à la salle Gerson d'abord, puis au Collège de France, 
en outre de ceux qu'il donne au siège du culte positiviste, rue 
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Monsieur-le-Prince. n» 10, ont joui d'une légitime popularité. 
Enfin, la situation de M. Pierre Laffîtte comme sayant a été offi- 
ciellement consacrée par sa nomination à une chaire d'Histoire 
générale des sciences au Collège de France. 

Il faut avoir entendu, dans ses cours, ce vieillard de haute et 
fière stature, aux larges épaules, à la tête vigoureuse, et dont les 
cheveux drus et taillés ras accentuent la virilité, pour se faire 
une idée de Tampleur et de la force de son enseignement. 

On n'imagine pas une telle accumulation de renseignements 
et de lumières, une telle aptitude à combiner les idées, à leur 
donner la chaleur et la vie par des trouvailles de formules vrai- 
ment incomparables. Et quelle verve ! — Cetle parole alerte et 
familière sait comme se jouer au milieu des problèmes les plus 
abstraits. 

Il a tout : le bon sens aiguisé et la hauteur de l'àme, Tironie 
tranchante et la chaleur de l'éloquence I... C'est bien de M. Pierre 
Laffitte que Ton peut dire qu'il a ce regard « ferme et clair » 
qu'exigeait Montesquieu pour l'étude des questions sociales. 

J'ai dit l'importance que le Positivisme attache aux enseigne- 
ments de l'histoire. 

« Nous sommes plus gouvernés par les morts que par les vi- 
vants. » « Le progrès n'est que le développement de Tordre. » 
Ces deux vues d'Auguste Comte suffisent à expliquer la prédo- 
minance accordée par lui aux études historiques. 

Bannissant tout mysticisme, Auguste Comte a attribué à Tin- 
tervention des types supérieurs, des intelligences pénétrantes et 
des volontés fortes, la marche ascendante de l'Humanité et plus 
particulièrement de la civilisation européenne-occidentale. Comme 
il dit : ils sont à ses yeux les plus puissants agents du progrès. 

De là le culte des grands hommes et l'institution du Calendrier 
positiviste. 

On me pardonnera de ne pas en donner ici la philosophie. 

Je n'en ai parlé que pour expliquer la nature et la portée de 
l'œuvre de M. P. Laffitte. 

Le mois du Calendrier positiviste qui va du 21 mai ancien style 
au 17 juin porte le nom de saint Paul. 

Il est consacré à la commémoration et au culte des grands 
types du catholicisme. M. P. Laffitte a fait de l'examen de cha- 
cune de ces personnalités éminentes l'objet de ses cours d'abord, 
et de son livre. 

C'est le propre de la vaste construction d'Auguste Comte de 
tenter de comprendre tout dans les manifestations de l'activité 
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humaine et de chercher à uu phénomène tel que rétablissement 
d'une religion, d'une discipline mentale et morale, avec un dogme, 
un culte, un régime, une hiérarchie sacerdotale, une pénétration 
dans tous les actes de la vie individuelle, familiale ou politique, 
comme le catholicisme en a présenté le type, des raisons autres 
que celles que lui ont assignées l'esprit critique du xviii« siècle et 
une ironie plutôt frivole. 

8i Ton veut suivre les actes des hommes à travers les âges 
c'est sans doute une œuvre méritoire que de les noter et de les 
raconter, c'en est une surtout de les expliquer. 

Or, on n'explique bien que par la classification. Sérier les faits, 
les grouper d'après leurs caractères de ressemblance ou de diffé- 
rence ; établir entre eux des relations de variations ou de suc- 
cession ; éliminer les résidus pour ne retenir que les rapports 
constants et formuler la loi : tel est l'office essentiel de l'histo- 
rien digne de ce nom. Celui-ci n'est pas seulement Térudit qui 
cherche le document et l'apprécie d'après les règles de la cri- 
tique, — le chartiste, — il n'est pas non plus l'artiste qui par la 
force du récit évoque le passé, lui donne la vie, charme et émeut; 
il est le philosophe qui juge et instruit et qui, par le savoir, per- 
met de prévoir et de pourvoir et par là accroît le pouvoir, la vo- 
lonté et la liberté. 

M. Pierre Laffitte paraît avoir à merveille compris ainsi le rôle 
de rhistorien. 

Il a donné la raison des choses en décrivant le milieu, en défi- 
nissant la doctrine, en montrant à l'œuvre les hommes qui, par 
la doctrine définie, le dogme promulgué, la discipline instituée, 
la hiérarchie et le pouvoir suprême établis, ont modifié le milieu 
et finalement se le sont approprié. L'espace ferait défaut pour 
analyser une œuvre aussi touffue et toutefois d'une méthode 
aussi impeccable. On me permettra d'insister sur la grande leçon 
qui se dégage de ces pages magistrales. Avant d'essayer d'agir 
sur un état mental, religieux ou social, il faut en avoir l'intelli- 
gence. 

En rendant à Gambetta et à Jules Ferry uu hommage mérité, 
M. Pierre Laffitte a marqué qu'à ses yeux il ne saurait y avoir 
d'autre méthode politique efficace que celle de ces deux grands 
hommes d'Etat. Ils ont su former dans les rangs républicains, 
naguère empreints de l'esprit révolutionnaire, un parti éminem- 
ment conservateur, à la fois, et progressiste. 

Le mot de Danton est toujours vrai : On n'élimine bien que ce 
que l'on remplace. Du jour où le parti républicain renonçant aux 



Digitized by CjOOQ IC 



234 LA RKVUE OCCIDENTALE 

vaines agitations voudra s'appliquer par l'étude, un constant apos- 
tolat, la diffusion de l'instruction, et une série d'organismes ap- 
propriés à donner à la démocratie une discipline mentale et mo- 
rale et des satisfactions esthétiques plus hautes que celles que 
présente le catholicisme, celui-ci n'aura plus rien à prétendre 
dans la direction des consciences. 

Mais jusque- là il faut en tenir le compte qui convient. Sans 
doute, et de plus en plus, il faut ramener les conceptions reli- 
gieuses à l'état des choses d'ordre privé. Mais ce n'est pas les 
avoir remplacées qu'affecter de les ignorer ou pis encore de les 
railler ou de les persécuter. 

L'idée maîtresse du heau livre de M. Pierre Lafûtte se pourrait 
donc formuler en deux mots : comprendre et tolérer. 

Deluns-Montaud. 



2o A. COMTE ET JOSEPH BERTRAND DEVANT L'OPINION 
Extrait de la « Revue des Revues » du 15 décembre 1896, p. 59B« 

Revne des Deux-Mondes (!•» décembre). — Les Souvenirs aca- 
démiques sar Auguste Comte et l'Ecole polytechnique, par J. Ber- 
trand, souvent cruels et méchants et presque toujours injustes. 
L'auteur oublie les grandes souffrances de cet homme supérieur, 
ses misères inénarrables, la femme qui a su empoisonner toute sa 
vie, sa soif de justice et surtout son amour de l'Humanité. Il ne se 
souvient que des petites misères qui ne contribueront qu'à le 
rendre plus sympathique à ceux qui, tout en ne partageant pas 
ses doctrines, gardent leur admiration intacte pour une des plus 
grandes intelligences de notre siècle. D'après l'illustre académicien, 
Comte V fut la cause occasionnelle de la tentative de suicida de 
Saint-Simon » ; sa vie « aurait été peu édifiante », « il aimait une 
femme qui aurait pu être sa mère », etc. Il enseignait mal les 
mathématiques (à 3 francs l'heure!). Pauvre grand homme et 
comme il rappelle sons ce rapport Spinoza qui — on le lui re- 
procha — fut un fabricant de verres à lunettes des plus détestables. 
Et comme la destinée de Comte semble sous certains rapports 
analogue à celle de Spinoza. Celui que Malebranche traitait de 
« misérable » fut considéré plus tard à l'égal d'un saint. L'avenir 
réserve peut-être à certaines doctrines de Comte une revanche 
non moins éclatante. 

Un détail navrant sur le mariage de Comte : 

(( Un jour, il rencontre dans les galeries de bois du Palais-Royal 
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une dégoûtante beauté, la fille Hassin, inscrite sur les registres de 
la police. Comte la suivit chez elle, et la visita pendant plusieurs 
mois. Par un funeste hasard, il la retrouva dirigeant un cabinet de 
ieclure, que son protecteur Cerclet lui avait acheté; elle pria Comte 
de Ini donner des leçons de tenue de livres et pour mieux les 
prendre, pour les payer peut-être, elle alla demeurer chez lui. 
Après un an de vie en commnn, et la connaissant bien, Comte se 
décida à Tépouser. Le mariage se fit malgré la famille de Comte, 
dont les préjugés s'y opposaient. M"^« Comte continua sa vie licen- 
cieuse,., » 

De là à soupçonner Comte d'avoir vécu sur les fruits de Tin- 
conduite de M"^* Comte il n'y a qu'un pas, Fauteur ne nous inter- 
dit pas d'y croire ! 

Nous avons déjà parlé du danger des révélations qui nous en- 
vahissent et qui menacent de couvrir de boue tout ce que la France 
à d'illustre et de glorieux. Cette maladie du « document malsain 9 
née sur le terrain des journaux boulevardiers, après avoir traversé 
le domaine des petites revues, s'étale à présent dans les grands 
périodiques. Elle vient de trouver sa consécration suprême dans 
les pages du secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, 
publiées dans une revue « académique » des plus respectables. Le 
pire est qne les appétits du pubhc, surexcités et aiguisés par toutes 
ces révélations sur les gloires à peine éteintes, vont en demander 
sons pen sur les célébrités vivantes. 



A. Comte et J. Bertrand a l'Académie française. 
Extrait de « rindépendance Belge p, du 31 janvier 1897. 

Je suis d'autant pins libre pour vous parler de la réception de 
M. Gaston Paris à l'Académie française qne vous avez déjà con- 
sacré à ce grand érudit un article où les traits principaux de son 
earactère et de sa méthode ont été mis en lumière avec un juste 
discernement. J'ai lu avec surprise — n'ayant pu assister à la 
séance — la réponse de M. Joseph Bertrand. Vous connaissez la 
haute valeur de celui-ci, aussi bien comme vulgarisateur que 
comme mathématicien émérite. Jlfat^ il a dépassé les homes de 
Vironie académique en parlant des ouvrages de M. Paris sans les avotv 
lus, et en ne profitant du nom de Pasteur que pour donner aux dis- 
ciples d^ Auguste Comte une leçon déplacée, car enfin le siège de Pas- 
teur fut celui de Littré, dont le nom est encore assez illustre et les 
services demeurent assez éclatants. 

Si M. Bertrand — au lieu d'être le brillant élève de mathéma- 
tiques supérieures qui a toujours seize ans, de la virtuosité et un 
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remarquable talent d'eneposition dans les idées de ses maitres — avait 
porté son ambition jusqv^à penser par itit-méme, il n'affLeheraxt pas 
aujourd'hui, en fiji de carrière, la prétentieuse mièvrerie de passer 
surtout pour un homme spirituel, expert dans Vart épigrammaUque, 
En général ^ le calcul intégral est une mauvaise école pour un vaude- 
villiste-, les mots d^auteur que M. Bertrand à risqués, et que M. Gaston 
Paris a dû subir en s^estimant vengé par les sourires même de Vaudi- 
toire, prouvent bien que pour débuter à soixantenUx ans passés dans 
le comique à froid des grimes marqués, il faut avoir fréquenté le ré- 
pertoire du Palais-Royal et non les austères demeures ou x se corn" 
hine avec d'autres lettres d'une consonance peu recommandable pour 
égaler zéro. 

M. Gaston Paris avait droit à nne autre réception. Il n*a pas été 
gftté par la popularité. Si les philosophes de TEarope entière 
Tavonent pour leur maître, sa fière et tranquille renommée n'est 
point sortie de quelques temples. Et cependant son effort, dans le 
domaine des sciences du langage, équivaut, comme œuvre d*art 
désintéressé répandant autour d'elle des applications pratiqaes, à 
l'effort régulier et victorieux de Pasteur dans le domaine de la 
médecine, de la chimie et de l'agriculture. Comme Pasteur, Paris 
est un logocien, d'imagination puissante et d'expérimentation 
ingénieuse et rigoureuse. Il a poussé l'analyse des mots jusqu'à la 
pénétration de ces détails du son et des successions sonores qui 
rappellent par beaucoup de côtés la dissociation moléculaire des 
corps. 11 a trouvé les cellules de la lettre, et pour lui l'évolution 
d'un c ou d'un d latins^ devenns à travers les langues romanes, par 
un jeu continu de leurs facultés propres, des formes variables selon 
les régions, les races, les climats et les mouvements civilisateurs, 
cette évolution, dis-je, naturelle et obligée, représente une solution 
spéciale du problème général de la sociologie aussi parfaite, aussi 
exacte qu'a pu l'être, aux yeux de son illustre prédécesseur, celle 
des modifications organiques par les ferments et par la culture 
microbienne. 

M. Paris a appliqué la méthode expérimentale à l'histoire dn 

parler humain, et obtenu des résultats précis 

Quiconque, à l'exemple de M. Gaston Paris, empiète sur l'immense 
friche des hypothèses pour labourer un champ de vérité, mérite, 
en rattachant une nouvelle dépendance à la science, de recevoir en 
son nom l'hommage de tous les savants sincères, en dehors de 
toute préoccupation de primauté, et sans que l'on s'inquiète de sa- 
voir si tel ou tel genre d'études peut avoir sur tel ou tel autre le 
pas dans la hiérarchie illusoire. Or, M. Paris a incorporé k l'expé- 
rience, aux recherches de laboratoire, aux méthodes seules con- 
trôlées et sûres, des travaux qui jusqu'à lui n'étaient que du 
caprice, de l'érudition individuelle, sans ordre et sans discipline. 
L'Académie l'a accueilli, sur l'invite de son admirateur et ami. 
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M. Sally-Prudhomme. Elle a sa qu'il Tiendrait siéger auprès d'elle 
comme nn conseiller presque infaillible dans le choix et le classe- 
ment des mots. Ecrivain, il Test par essence, par conséquence, 
par nécessité; il a notre dialecte dans les moelles, et la moindre 
parole offre à son oreille exercée une multiplicité de sensations 
intimes qui lui permettent de fixer immédiatement^ la plume en 
main, une idée, sans se perdre dans l'embarras des insuffisances 
du Terbe. On en conviendra, cette stature de créateur est autrement 
accentuée et énergique que celle de M. Joseph Bertrand, toujours 
jeune^ aigrelet, clairet, dans sa chanson un peu surette de source 
officielle, qui verse le connu, Varchi-connu^ et s'alimente d'acidités et 
de glouglous dans le réservoir des programmes ponctuels, d*une étan- 
chéité absolue contre les aspirations neuves. Entre ce fort en sinus et 
ce joaillier en vocables, il ne pouvait y avoir rencontre. Mais les 
esprits chagrins garderont rancune à Véminence vieillotte de M. Ber- 
trand, qui n'a su même calculer la parallaxe d'un bon paradoxe, et 
qui a semblé se complaire à mettre dans son style plus d'aplatissc" 
ment que n'en comportent les pôles de la sphère... 



Extrait des « Annales politiques et littéraires », du 31 jan- 
▼ier 4897. 

RÉCEPTION DE M. Gaston Paris. 

M. Gaston Paris a très noblement loué le génie et les travaux de 
Pasteur... Cet érudit a du style. Je voudrais adresser le même 
éloge à M. J. Bertrand. Mais la vérité m'oblige à déclarer que sa ré- 
ponse est fort médiocre. L'illustre mathématicien ne s'est pas mis 
en frais de coquetterie... Pourtant il eut beaucoup d'esprit. Ses 
amis assurent qu'il en a encore. Serait-ce que le « sujet » ne Tins- 
pirait point ? Souhaitons-lui de se piquer d'honneur la prochaine 
fois. Il a besoin d'une revanche... A. Brisson. 



Extrait de « l'Echo de Paris », du 30 janvier 1897. 

Peut-Atre, M. J. Bertrand a-t-il été un peu raide vis-à-vis de 

l'Ecole positiviste et des idées d'Auguste Comte sur la méthode et 
l'évolution scientifique ? Quoi qu'on en pense, c'est incontestablement à 
Comte qu'on doit le rapprochement de la science et de la philosophie, 
restée avant lui trop volontiers exclusivement métaphysique? Mais, à 
l'Académie, on tient essentiellement, quand on fait l'éloge de la 
science, à ne pas vouloir qu'on puisse lui faire le reproche ou le 
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compliment d'être, par essence, matérialiste. On vent qu'elle s'ac- 
commode avec le déisme, voire même avec l'orthodoxie catholique. 
C'est là une tendance que l'Académie a en commun avec les prédi- 
cateurs chrétiens quand ils passent pour être dans le mouvement 
de la modernité, ainsi que, jadis, Lacordaire et, de nos jours, le 
père Didon. Benry Fodquier. 



II. — CONFÉRENCE DE M. KEUFER A REJMS 



M. Ketifer, délégué de la Fédération nationale des travailleurs du 
Livre, membre du Conseil supérieur du travail, a fait, hier après 
midi, à la salle Yannj, devant environ quatre-vingts personnes 
appartenant à l'industrie du livre : imprimeurs, typographes, litho- 
graphes, papetiers, relieurs, etc., une très intéressante conférence 
sur les syndicats patronaux et ouvriers et les moyens de combattre 
l'avilissement des salaires, en partie déterminés par l'emploi de la 
femme dans les imprimeries et par le système défectueux des adju- 
dications. 

M. Keûfer, dont nous avons déjà eu l'occasion de parler ici, con- 
naît à fond la question ouvrière et il sait en parler avec tant de 
netteté de langage, tant de conviction et d'énergie qu'il doit faci- 
lement conquérir des adeptes à ses idées. 

C'est un orateur et un apôtre. 

L'amélioration du sort de tous les travailleurs en général et en 
particulier de ceux du Livre, dont il est, l'intéresse pins que tout. 
11 a voué sa vie, son intelligence à l'étude et à la réalisation de cette 
grande question sociale. 

Les Syndicats, selon lui, sont en ce moment le meilleur moyen 
que l'on puisse employer pour résoudre ce grave problème. 

Mais, contrairement à certains esprits qui ne voient dans ces asso- 
ciations que des instruments de combat, des moyens de mieux 
fomenter la discorde entre patrons et ouvriers, M. Keûfer, tout en 
reconnaissant et en proclamant même qu'ils peuvent et doivent être 
au besoin des groupements de résistance à des prétentions injustes 
ou exagérées, déclare qu'ils doivent être surtout des éléments de 
concorde, de conciliation. 

C'est grâce k leur action pondérante que les différends entre 
patrons et ouvriers devraient être aplanis^ après une discussion cour- 
toise, une étude en commun. 

Diverses écoles prétendent pouvoir résoudre la question sociale 
grâce à leurs théories. 
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Ce sont : Técole coopérative ; l'école du socialisme d'Etat ; Técole 
collectiviste ; l'école anarchiste ; l'école économiste ; l'école positi- 
viste ; l'école da socialisme chrétien. 

Mais aucune de ces écoles n'a les moyens d'appliquer ses théories. 
Le prolétariat, ainsi livré à lui-même, doit donc s'organiser en syn- 
dicats pour pouvoir lutter contre la situation précaire que lui a faite 
l'industrie moderne avec ses outillages et sa concurrence. De plus, 
ces syndicats doivent être locaux, nationaux et aussi interoationaux. 
Us doivent avoir surtout pour but de provoquer l'étude des ques- 
tions sociales, économiques et professionnelles. Et s'ils veulent avoir 
de l'autorité et être écoutés, ils doivent faire preuve de compétence 
dans les questions qu'ils traitent : telles celles des tarifs des salaires 
de la réduction des heures de travail ; des adjudications ; du travail 
des femmes ; du développement de l'esprit de solidarité chez les 
travailleurs. 

Quant à ceux qui font partie de ces syndicats, dit M. Reûfer, plus 
que tous autres ils doivent remplir consciencieusement leurs devoirs 
professionnels ; être par excellence de bons ouvriers, c'est l'un des 
moyens les plus sûrs de faire apprécier par les patrons la valeur 
des syndicats ouvriers. 

Pour répondre à ces organisations ouvrières, ponr entrer en rela. 
tions avec elles, M. Keûfer voudrait voir les patrons se syndiquer 
de leur côté. Certainement, de ces groupements d'hommes qui ont 
tant d'intérêts communs et ne devraient pas vivre sur le pied d'hos- 
tilité, comme tendent de le faire croire certaines personnalités 
bruyantes, qui n'envisagent pas assez souvent les conséquences dé- 
sastreuses des mouvements qu'ils provoquent ; de ces groupements 
mis en contact, étudiant ensemble, de bonne foi et sans arrière - 
pensée, les questions qui peuvent les diviser, naîtrait une concorde 
profitable à tons. 

Les syndicats ne doivent pas avoir pour but de creuser encore le 
fossé qui sépare le patron de l'ouvrier; ils doivent, au contraire, le 
combler, en ayant le courage de dire la vérité aux ouvriers, de les 
éclairer sur les conséquences des mouvements qu'ils provoquent. 

Dans une très belle période oratoire, M. Keufer a fait appel à la 
solidarité des travailleurs rémois du livre, il les a engagés à se syn- 
diquer tous; il a répudié ceux qui se tiennent à l'écart en profitant 
cependant des avantages obtenus grâce aux efforts, aux sacrifices 
faits et librement consentis par les syndiqués. De même, il a conspué 
les meneurs et les fomenteurs de grèves. Il a fait un pressant appel 
à la solidarité de tous, à la bienveillance, à la reconnaissance qu'ils 
doivent avoir pour ceux qui se dévouent pour eux et qui ne sont 
généralement payés que par l'envie et le dénigrement systématique 
et cruel. 

En terminant sa causerie, qui n'a pas duré moins de deux heures 
et quart, M. Keûfer a surtout parlé de la cohésion, de l'initiative 

17 
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des travaillears qui sont poar lai les meilleurs moyens de résoudre 
les questions qui les préoccapeot. 

L'assemblée Ta vigoareasement applaudi. 

On allait lever la séance, quand M. Pérot, typographe, a demandé 
la parole poor rétorquer une partie des arguments présentés par 
M. KeOfer et exposer une théorie collectiviste et nue thèse politique 
qu'il a terminée aux cris haineux de : Vive la lutte des classes 1 

M. Keûfer lui a victorieusement répondu sur tous les points; sur 
le dernier surtout, quand il a dit avec bon sens et probité, que tout 
citoyen digne de ce nom devait avoir une opinion politique ; mais 
que cette opinion il devait la laisser à la porte dès qu'il entrait en 
séance de syndicat. 

Introduire la politique dans les syndicats, c'est leur verser le poison 
qui les conduirait à la mort. 

De nouveau l'assemblée a fait une ovation au conférencier et la 
séance a été levée à cinq heures et demie. 

Ernest Ablot. 

Extrait de l'Indépendant Remois du 18 janvier 1897. 



L'anniversaire de la naissance d'Auguste Comte a été commémoré, 
le 19 janvier, par une soirée familiale, 10, rue Monsieur-le-Prince, 
sous la présidence de M. Pierre Laffitte. 
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I. — PIERRE LAFFITTE 

J'aime à croire que les lecteurs d'une revue cosmopolite 
qui s'adresse aux intérêts intellectuels communs à l'Europe 
en général s'intéresseront au récit fait par un Anglais de la 
vie d'un savant français qui est, dans un sens spécial, cosmo- 
polite. 

Pierre Laffitte, de Paris, actuellement professeur d'Histoire 
générale des sciences au Collège de France, réunit en sa per- 
sonne des talents, une influence, des disciples, qui ne sont 
nullement nationaux, mais qui appartiennent à la pensée 
avancée de notre époque, sans aucune restriction à un pays 
déterminé ou à des recherches d'un genre spécial. Il occupe 
ainsi une position particulière — je dirai même unique — 
comme un Maître qui prend un intérêt également vif aux 
sciences physiques, aux sciences morales et sociales, à l'his- 
toire, à la philosophie, à la littérature et à la religion et dont 
l'influence est due beaucoup plus au mouvement qu'il imprime 
à la pensée en général qu'à ses recherches originales ou à son 
érudition spéciale. Il est original, il est érudit — et d'une ma- 
nière remarquable et continue — mais son originalité et son 
érudition ne se sont pas fixées sur une seule science et elles 
ne s'adressent pas à une catégorie unique d'étudiants. Le ta- 
lent de Laf&tte est plutôt du môme genre que celui de Diderot 
et de Condorcet, qui consacrèrent leur vie autant à la science 
qu'à la philosophie, qui furent des écrivains politiques et des 
historiens autant que des moralistes et des savants. Les 
hommes de ce genre sont très rares de nos jours, trop peu à 
la mode peut-être, et cependant, ils sont absolument indis- 
pensables, même à notre époque. Parmi les encyclopédistes 
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actuels de TEurope, je crois que Pierre Laffitte occupe le pre- 
mier rang. 

Bien que Laffitte ait publié un assez grand nombre d'ou- 
vrages, des articles innombrables, des brochures et des dis- 
cours de toutes espèces, il est difficile de le considérer comme 
un écrivain. En effet , en dehors de ce fait qu'il n*a jamais 
prêté une grande attention au style en lui-même, presque tous 
les écrits qu'il a publiés ont été compilés par d'autres que lui, 
d'après ses leçons orales. En outre, bien qu'il soit un mathé- 
maticien de profession et qu'il ait enseigné cette science pen- 
dant plus de trente ans, il n'est nullement un pur physicien, 
car son attention a été autant attirée par l'histoire du moyen 
âge que par le calcul différentiel. Positiviste, il n'est jamais 
plus éloquent que lorsqu'il parle du génie de Bossuet et de 
la pureté de saint Bernard. Il est grand lorsqu'il parle de 
Danton et de saint Paul, de Cromwell et de saint Louis, de 
Molière et de Hume, d'Archimède et d'Homère, et il serait 
difficile de dire s'il a été plus profondément intéressé par 
l'Église du moyen âge, par la Géométrie de Descartes ou par 
la Révolution française. Il n'est pas tant un écrivain, un pro- 
fesseur ou un savant qu'un causeur y un peu au sens où So- 
crate, le D' Johnson ou Lessing furent des causeurs. Son in- 
fluence, comme la leur, est, d'une part, critique et dissol- 
vante, de l'autre, synthétique et reconstructive. 

Pierre Laffitte est né à Béguey, près de Cadillac (Gironde), 
petite ville située sur la Garonne, à environ trente milles de 
Bordeaux et sur les confins du pays vignoble de Sauterne. Il 
appartient à une famille de petits cultivateurs établie depuis 
plusieurs générations dans cette région, où son grand-père, 
au siècle dernier, était maître de forges, alors que le com- 
merce local du fer n'avait pas encore disparu. Laffitte, qui 
passe encore l'été et l'automne au milieu des siens, dans une 
maison de village construite à l'ancienne mode et ombragée 
par des vignes en treillis, est Gascon jusqu'à la moelle des 
os, un Gascon du type d'Henri IV, vif, plein d'entrain, vigou- 
reux et jovial, avec la simplicité d'autrefois, l'esprit, la téna- 
cité et même l'accent des vignerons de la Gironde. Il est né 
sous la Restauration, le 21 février 1823, et il a exactement 
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74 ans, grand, robuste, alerte, un homme solide, maintenant 
vénérable, avec une barbe courte, crépue et blanche comme 
la neige. 

Laffitte, comme Auguste Comte, fut élevé par sa mère dans 
le catholicisme et sa sympathie avec TEglise de ses pères est 
encore assez vivace pour qu'il souscrive au fonds destiné à res- 
taurer Féglise du village de Béguey. Il assiste lui-même aux 
offices et il est Tami intime du pieux curé de la paroisse. A 
ceux de ses amis qui s'en montrent surpris, il répond que, s'il 
répudie la théologie, il ne repousse pas la religion. Mais Laf- 
fitte ne devait pas rester longtemps dans les liens de ce catho- 
licisme rural. Jeune encore, il entra au collège de Bordeaux, 
qu'il quitta pour l'Université de Paris où il arriva en 1839, à 
l'âge de 16 ans, au milieu même de l'insurrection de Barbes. 
U fit sa philosophie au collège Charlemagne et au concours 
général sur la thèse métaphysique — « que la logique pré- 
suppose la psychologie » — Laffitte obtint le second prix. Ce 
prix lui fut remis par Victor Cousin, alors ministre de l'Ins- 
truction publique (1840), — le jeune métaphysicien n'avait 
que 17 ans. 

Ce ne fut pas cependant à la métaphysique que le jeune 
étudiant se consacra, mais aux mathématiques. A l'âge de 
21 ans, il choisit comme carrière l'enseignement de cette 
science et il a consacré la plus grande partie de sa vie à tra- 
vailler dans cette voie, soit comme répétiteur, soit comme 
professeur dans les grandes écoles de Paris. Mais, de très 
bonne heure, Laffitte ne borna pas ses études scientifiques 
aux mathématiques. Il consacra plusieurs années à l'étude 
de la biologie et de la médecine, sous l'illustre de Blainville, 
dont il suivit assidûment les cours, jusqu*à la mort de ce phi- 
losophe en 1850. Laffitte suivit ensuite les cours de D' Se- 
gond, de Ch. Robin et de Claude Bernard et consacra trois 
années aux démonstrations cliniques du D' Gendrin à Thô- 
pital de la Pitié. 

Le jeune Laffitte fut chaudement encouragé à poursuivre 
cette éducation d'un caractère si extraordinaire et si encyclo- 
pédique par Auguste Comte dont les six volumes du « Sys- 
tème de philosophie positive savaient fini de paraître en 1842 
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et qui commençait à exercer une puissante influence sur son 
jeune disciple. Leur intimité date de 1844 — Comte avait 
46 ans et Laffitte juste 21, — bientôt même le philosophe con- 
sacra à son élève ses soirées du lundi, du mercredi et du sa- 
medi. Cette étroite association intellectuelle se continua pen- 
dant treize ans, jusqu'à la mort de Comte en 1857. Dans son 
testament, écrit deux ans avant sa mort, Auguste Comte avait 
reconnu en Pierre Laffitte son disciple le plus éminent et 
Tavait désigné comme le président de ses treize exécuteurs 
testamentaires : 

« Parmi ces exécuteurs testamentaires, je choisis pour re- 
« présenter leur ensemble et présider à leurs opérations coi- 
te lectives M. Laffitte, avec qui, je suis, depuis Tannée 1844, 
<( en intimité continue. » 

Laffitte était encore jeune à la mort de Comte, puisqu'il 
n'avait que 34 ans ; néanmoins les treize exécuteurs le nom- 
mèrent Directeur à Tunanimité et il a, depuis, été reconnu, 
tant en Europe qu'en France, comme le successeur de Comte. 
Voilà près de trente-neuf ans maintenant qu'il exerce cette 
fonction et on peut dire qu'il lui a consacré toute sa vie. Mais 
je n'ai nullement l'intention de faire ici un exposé du Positi- 
visme, je m'occupe de Pierre Laffitte, non d'Auguste Comte, 
et il sera suffisant de pouvoir esquisser la position intellec- 
tuelle de Laffitte, sans autres allusions à Comte ou à son 
œuvre propre. 

Pendant trente-cinq ans, Laffitte continua à faire des 
cours publics et gratuits, à Paris et dans beaucoup d'autres 
parties de la France sur une vaste série de sujets scienti- 
fiques : géométrie, astronomie, physique, biologie, socio- 
logie et morale — s'occupant à la fois de l'histoire de ces 
sciences et des grands initiateurs dans chacune de ces branches 
de la connaissance : de la philosophie de l'histoire, de la 
poésie, de l'art, de l'économie politique, de la politique et 
de la religion. Ses vastes connaissances et son dévouement à 
la cause de l'éducation générale furent enfin publiquement 
reconnus. Par un décret du 30 janvier 1892, M. Carnot, Pré- 
sident de la République fiançaise, créa une nouvelle chaire 
au Collège de France, celle d'Histoire générale des sciences 
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et choisit Pierre Laffîtte comme le premier titulaire. L'histoire 
de cette chaire est assez curieuse. C'est en 1832 qu'Auguste 
Comte demanda à M. Guizot, alors ministre de Louis-Phi- 
lippe, de fonder pour lui une chaire d'Histoire générale des 
sciences physiques et mathématiques. Cet épisode a été re- 
laté par Guizot dans ses Mémoires, mais peu exactement 
et d'après les souvenirs vagues qu'il en avait retenus. Comte 
persista dans sa demande jusqu'en 1849, ^^^^ ^^^ M. Guizot 
ni ses successeurs ne fussent hommes à entrer dans ses vues. 
Sous la troisième République, elle fut renouvelée à maintes 
reprises par M. Antonin Dubost, et enfin, en novembre 1891, 
M. Léon Bourgeois, alors Ministre de l'Instruction publique, 
adopta la proposition, créa la chaire et nomma M. Laffitte 
conune professeur. 

La nomination fut accueillie avec une approbation générale 
dans les Chambres et dans la Presse, mais souleva une vive 
opposition dans le monde théologique. Après quelques com- 
mentaires violents dans la presse cléricale, un débat eut lieu 
au Sénat le 25 mars 1892 au cours duquel M. Léon Bour- 
geois, le ministre qui avait fait la nomination, prononça un 
discours important. Il disait : 

« J'ai choisi pour professeur au Collège de France M. Pierre 
« Laffitte, parce qu'il m'a semblé réunir les conditions de com- 
te pétence étendue que l'enseignement de cette histoire géné- 
« raie des sciences exige au plus haut degré. Cette nomina- 
« tion était, permettez-moi de le dire, attendue ; il est certain 
« que, parmi les auteurs de l'amendement, parmi tous ceux 
« qui, dans les deux Chambres, se sont préoccupés de la 
« création de cette chaire, aucun nom n'a été prononcé que 
« celui de M. Pierre Laffitte. Il s'est trouvé qu'une sorte d'ac- 
« cord unanime s'est établi entre tous ceux qui désiraient 
« voir se fonder cet enseignemett au Collège de France, et 
« que le seul candidat porté par l'opinion publique à mon 
« choix a été M. Pierre Laffitte. 

« Pourquoi cela? Parce que précisément — je laisse de 
« côté dans ce moment les doctrines philosophiques de 
« M. Pierre Laffitte — parce que précisément M. Pierre Laf- 
« fitte a consacré sa vie à l'étude de l'histoire des sciences ; 
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« que le nombre de ses travaux sur les sciences mathéma- 
« tiques — ce sont celles auxquelles il a voué le plus de 
« temps et de soin — aussi bien que sur l'histoire des sciences 
« biologiques et sociologiques est déjà très grand. 

« Dans les sciences mathématiques, il a publié des travaux 
« sur rinvention du calcul infinitésimal, du calcul différen- 
« tiel. 

<( Ailleurs, on trouve, entre bien d'autres études, un ex- 
ce posé de toute l'évolution scientifique, depuis l'antiquité 
« jusqu'à nos jours : astronomie, physique, chimie, bio- 
« logie, etc.; des études sur Thaïes, Pythagore, Archimède, 
« Hipparque, Copernic, jusqu'à Lavoisier, Bichat, etc. Si 
« bien que, en vérité, c'est un véritable tableau encyclopé- 
M dique des différentes sciences humaines que présentent les 
« ouvrages de M, Pierre Laffitte^ homme à la vie modeste, 
« s'il en fut, vie de travail, vie de bénédictin, passez-moi le 
« mot, Messieurs (Applaudissements), 

« C'est la vérité. S'il y a un homme modeste, un homme 
« simple, un homme qui n'ait jamais cherché à faire parler de 
<( lui et qui soit arrivé à sa 70" année sans avoir rien àtt- 
« mandé à son pays, c'est bien M. Pierre Laffitte. Par consé- ' 
« quent, ce savant modeste et consciencieux, ce savant ren- 
« fermé dans l'étude désintéressée durant toute une loflgue 
« existence, nous a paru présenter à la fois les caractères 
« moraux et intellectuels nécessaires pour cette haute dignité 
« de professeur au Collège de France. » (Vive approbation,) 

Nous avons cité ce chaleureux tribut à Laffitte, prononcé 
au Sénat par un ancien Président du Conseil des ministres, 
comme la reconnaissance officielle par son pays de son talent 
et de sa noble vie. Chaque mot de cet éloge était \Tai et dit 
en pleine connaissance de cause. 

Le ministre ajouta que, avant de faire la nomination, il 
avait consulté M. Renan, qui approuva complètement le plan 
et qui avait, dans une belle lettre, expliqué à quel point chaque 
professeur du Collège de France est dégagé de toute respon- 
sabilité dogmatique ou officielle : — « Il n'est d'aucune secte ; 
« il est l'homme de la vérité. — Liberté ! telle est en effet la 
« loi fondamentale d'un pareil établissement, de la part de 
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« Tauditeur et de la part du professeur. » — Et, en consé- 
quence, sur la proposition de M. Bcrthelot, ancien ministre 
des Affaires étrangères, le Sénat, à une très forte majorité, 
approuva la nomination de M. Laffitte à cette chaire du Col- 
lège de France qu*il a, depuis cinq ans, occupée avec tant de 
distinction et au milieu de la sympathie générale. Dans son 
discours d'ouverture prononcé le 26 mars 1892, devant un 
vaste auditoire, où se trouvaient MM. Renan, Berthelot, Des- 
chanel et un grand nombre d*hommes politiques, Laffitte fit 
un résumé brillant de la marche encyélopédique de révolu- 
tion des sciences. 

Nous nous proposons actuellement de donner une idée de 
Toeuvre de M. Laffitte, non comme chef d'école et successeur 
d'Auguste Comte, mais comme l'apôtre d'une conception en- 
cyclopédique de la science et comme influence philosophique 
et sociale. C'est là la qualité spéciale qui lui a été reconnue 
par M. Bourgeois, par M. Berthelot et par M. Renan et nous 
allons essayer de montrer, avec preuves à l'appui, combien 
est juste le jugement qu'ils ont émis. 

Nous avons déjà parlé de l'étendue peu commune des études 
de jeunesse de M. Laffitte, comprenant depuis les mathéma- 
tiques et l'astronomie, passant par les sciences inorganiques, 
jusqu'à la biologie, l'histoire et la philosophie. Mais, en réa- 
lité, son éducation n'a jamais été suspendue ou interrompue 
depuis le jour où il se fit inscrire à l'Université de Paris, il y 
a cinquante-huit ans. Michel -Ange, dans sa quatre-vingt- 
neuvième année, écrivit sous un portrait symbolique de lui- 
même la fameuse devise : « Ancora impara » « J'apprends 
encore » ; nous pouvons appliquer cette devise à Laffitte. A 
soixante-treize ans, même avec une vue délabrée, il « ap- 
prend encore » et chacune de ses leçons est pour lui l'occa- 
sion de l'extension continuelle d'une érudition toujours plus 
vaste. Il m'est souvent arrivé de le rencontrer dans son appar- 
tement de la rue d'Assas encombré de livres, pendant qu'il 
préparait son cours ; et je l'ai toujours trouvé enfoui au mi- 
lieu de ses livres, pour la plupart ouvrages de la dernière gé- 
nération du siècle dernier, sur une grande variété de sujets 
parmi lesquels il n'est pas toujours facile d'apercevoir le fil 
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qui les relie. C'est ce fil qui relie, ce génie de la coordination 
qui est le secret de Laffitte. Il possède la magie de la syn- 
thèse qui lui permet, dans un cours sur les sections coniques 
d'Archimède, de placer un mot lumineux sur le socialisme, 
ou bien, tout en racontant Tenthousiasme social dlgnace de 
Loyola et de saint François-Xavier, de donner une leçon de 
modération et de bon sens aux républicains sincères, en ce 
qui concerne leurs devoirs politiques. 

Laffitte est essentiellement un encyclopédiste. Sa force est 
dans son génie pour la coordination et sa faculté de tracer 
l'évolution de sciences absolument disparates. Il serait diffi- 
cile à ses amis de le présenter comme un grand écrivain, ou 
même comme un orateur classique. Ce qui intéresse en lui, 
c'est la pensée et non la forme, il aime mieux stimuler la 
pensée qu'écrire des passages éloquents. En réalité, il a per- 
sonnellement écrit très peu de chose et ses cours oraux sont 
presque invariablement des improvisations spontanées, en ce 
qui concerne du moins le tour de la phrasç. Ils gagnent ainsi 
en force et en vigueur, mais leur rédaction abrégée ne donne 
aucune idée de la conversation improvisée. Et c'est ainsi 
qu'il n'est nullement singulier qu'en France, pays du style 
achevé et de l'élocution académique, Laffitte ait dû attendre 
si longtemps pour voir apprécier ses rares facultés à leur juste 
mérite. 

Le plus caractéristique des ouvrages qu'il a publiés est 
« Les Grands Types de l'Humanité >, appréciation systéma- 
tique des principaux agents de l'évolution humaine (2 vol. 
1875-76). Ce n'est pas un livre écrit, mais ce sont des leçons 
rédigées par le D"" Du buisson. Le premier volume renferme 
des études sur Moïse et le Judaïsme, sur le Brahmanisme, le 
Bouddhisme et l'Islamisme ; le second des études sur l'art, la 
philosophie, la science et la politique de l'antiquité, avec des 
appréciations sur Homère et les poètes grecs, sur Thaïes, 
Aristote, Socrate et Platon, sur Archimède, Scipion et Jules 
César. Voici en quels termes il explique, dans sa préface, le 
plan du livre : 

« Fonder la politique sur l'histoire, introduire dans l'ordre 
< social et moral la conception des lois naturelles, en le 
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« rendant plus frappant par l'appréciation des types les plus 
< importants de l'évolution humaine. » 

Les études qui suivirent sur le Moyen Age et les temps 
modernes sont éparses dans les volumes de la Revue occiden- 
taie. Les autres ouvrages publiés par Laffitte sont : 

Considérations générales sur l* ensemble de la civilisation 
chinoise {\ vol. in-8°, 1860). 

Considérations générales à propos des Cimetières de 
Paris (1874). 

Toussaint Louverture (1882). 

Le Positivisme et l* Economie politique (1876). 

La Révolution française (1881). 

La morale positive (i vol. in-8*', 1880). 

Plan d*un Cours de biologie (1883). 

Célébration du Centenaire de Diderot (iSS^). 

Inauguration de la statue de Gambetta (1884). 

Cours de Philosophie première (2 vol., 1889- 1894). 

Calcul Arithmétique (1880). 

La plupart de ces ouvrages ne sont en général que des 
résumés de conférences faites dans presque tous les quar- 
tiers de Paris, dans les bibliothèques ou les salles publiques 
et aussi dans beaucoup de centres de province, depuis le 
Havre jusqu'à Pau et Antibes. Ce système de conférences 
publiques, continué sans interruption depuis quarante ans et, 
jusqu'en 1892, sans aucun caractère officiel, représente un 
labeur énorme et une extraordinaire étendue de questions. 

Mais c'est seulement dans les pages de son propre organe, 
la Revue occidentale (1878- 1896) que l'on peut pleinement 
comprendre l'œuvre de Pierre Laffitte. Il en est le fondateur, 
le directeur, l'éditeur et le principal rédacteur. Elle paraît 
tous les deux mois, formant chaque année deux volumes de 
450 pages chacun environ. Trente-cinq volumes de cette 
série ont déjà paru. Ceux qui voudraient se faire une idée 
de l'énergie intellectuelle de Laffitte devront se reporter aux 
pages de cette Revue, qui renferment de très nombreux ré- 
sumés de ses diverses leçons et les textes originaux de ses 
conceptions sur les questions publiques. Cet enseignement 
embrasse un champ vraiment encyclopédique. D comprend 
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rarithmétiquc, la géométrie, la mécanique, le calcul différen- 
tiel, Tastronomie, la physique, la chimie, un cours de biologie 
générale, la géographie physique et la théorie des climats. 
Puis viennent la statique et la dynamique sociales, la philoso- 
phie de l'histoire, la morale théorique et pratique, l'économie 
politique, un système d'éducation générale et un cours de 
« Philosophie Première » ou des lois générales de la pensée. 

Mais le programme de renseignement de Laffitte ne se 
borne nullement aux questions abstraites. Il consacre presque 
la moitié de son labeur aux questions concrètes et aux dé- 
monstrations historiques et biographiques. C'est ainsi que 
dans ses Grands Types il s'occupe non seulement de Moïse, 
mais aussi de prophètes hébreux et de l'évolution de l'Hé- 
braïsme ; de môme il traite de l'évolution du Brahmanisme, 
des lois de Manou, de la théologie, de la poésie et des rites 
hindous. A propos de la biographie de Bouddha, il traite du 
développement et de l'histoire du Bouddhisme en Asie; à 
propos de Mahomet, il raconte la carrière du prophète, la 
naissance et la chute de l'Islamisme. Dans le second volume 
du même ouvrage, il parle non seulement d'Homère, mais 
encore des poètes dramatiques grecs, du développement de 
la philosophie grecque, des faits principaux de l'évolution 
de la science antique, de l'histoire romaine considérée dans 
son ensemble depuis la première République jusqu'à l'Empire. 
Il s'est également occupé de l'œuvre de saint Paul et des 
fondateurs de l'Eglise catholique, des grands papes, des 
ordres religieux et des fondateurs de celui des Jésuites ; il 
s'occupe aussi de Descartes, Spinoza, Leibnitz, Hume, Di- 
derot, Condorcet, Kant et Comte — à moins qu'il ne traite 
des héros de la féodalité ou de la monarchie française — ou 
bien de la science moderne depuis Roger Bacon jusqu'à 
Bichat, et finalement de l'histoire de la Révolution française 
et des chefs ou des idées des trois Républiques françaises. 

Un enseignement aussi large et aussi varié, comprenant la 
philosophie abstraite, la science exacte, l'histoire, la poésie 
et l'art serait inévitablement devenu un simple mélange 
d'idées discursives, sans la cohésion élaborée et systématique 
qui lui sert de base. Si Laffitte n'était qu'un pur érudit ayant 
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beaucoup de lecture et Tesprit ingénieux, la diversité des 
sujets dont il a coutume de traiter pourrait être intéressante, 
curieuse et suggestive, mais il ne serait alors ni un savant ni 
un philosophe. Il n'y a absolument rien de discursif ou de 
mélangé dans ce qui touche Tordre même de ses idées. Le 
plan fondamental de ses leçons est, dès le début, dessiné dans 
son esprit avec une précision que rien ne peut altérer et cela 
est devenu partie intégrante des habitudes instinctives de sa 
pensée. De môme que Darwin pouvait passer des récifs de 
corail et des vers de terre aux singes anthropoïdes et à la 
descendance de l'homme, sans perdre de vue un seul instant 
l'idée centrale de l'évolution, de même Lafiitte, qu'il parle 
du calcul différentiel, des comédies de Molière ou du génie 
de Bossuet comme polémiste, ne perd jamais de vue la coordi- 
nation des sciences et la synthèse qui domine et relie inextri- 
cablement les unes aux autres toutes ses connaissances. 

Laffitte est donc essentiellement un philosophe, si l'on 
entend par là un penseur qui coordonne un vaste ensemble 
de savoir disparate, qui découvre des analogies entre les 
diverses sciences et les réunit en une synthèse imique. En ce 
sens, Herbert Spencer est un philosophe, bien que ses con- 
naissances spéciales, dans chacune des diverses sciences qu'il 
traite, soient de beaucoup surpassées par celles de plusieurs 
de ses contemporains. Il en est de même de Laffitte. Personne, 
évidemment, ne revendique pour lui le style enchanteur de 
Renan, l'éloquence châtiée de Jules Lemaître, ni la vaste 
érudition de Sainte-Beuve en fait de littérature générale, ni 
les recherches originales d'un Dumas ou d'un Pasteur. Il 
n'est ni un érudit, ni un homme de lettres, ni un critique, ni 
un découvreur au sens spécial du mot, il est encore moins un 
candidat à l'Académie ou à l'Institut de France. Rien de tout 
cela n'est de son ressort. Il a beaucoup vécu au milieu du 
peuple, il entretient des rapports cordiaux avec celui de la ville 
comme avec celui de la campagne ; il a été pendant toute une 
génération un des plus ardents orateurs du café Voltaire, 
comme Gambetta et beaucoup d'autres avant lui ; il n'a pas 
dédaigné même de pénétrer de temps en temps dans la 
bohème et il n'a jamais hésité à donner de la vie à ses confé- 
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rences en y introduisant les plaisanteries du jour et Targot 
du Quartier Latin. Ce qu'il est par dessus tout, c'est un 
causeur infatigable et son véritable élément est un cercle 
restreint d'auditeurs bien préparés auxquels il s'adresse 
comme l'humeur le pousse, sans liens de convention et sans 
préparation élaborée ; c'est un causeur né, un causeur philo- 
sophique comme le furent quelques-uns de ceux qui ont le 
plus profondément influencé leur génération, et, par ce mot, 
nous entendons un homme qui inculque dans l'esprit de ses 
auditeurs un véritable outil philosophique, qui pénètre en 
eux, non pas tant d'une manière dogmatique que par une 
suggestion improvisée. 

A première vue, il paraît difficile de comprendre comment 
un esprit quelconque peut apprendre à fond tant de sciences 
et prendre un intérêt si vif à des études qui présentent 
entre elles tant de disparité. Mais il faut se rappeler que 
Laffitte a toujours été un travailleur systématique et insa- 
tiable pendant cinquante-six ans, depuis le jour où il obtint 
un prix de philosophie à l'Université de Paris. Pendant 
treize ans il reçut, dans la plus étroite intimité, les leçons 
d'Auguste Comte, il avait étudié sous des maîtres conmie 
de Blainville, Ch. Robin et Claude Bernard et il avait été en 
relations constantes avec des honmies comme Sainte-Beuve, 
Littré et Gambetta. Rien n'est venu interrompre ou contrarier 
son dévouement à son œuvre. Il n'a ni femme, ni famille, ni 
propriété, ni charge publique, ni les distractions de l'ambi- 
tion ou du plaisir. Il n'a pas gaspillé son temps à faire de 
la littérature à bâtons rompus, ni épuisé ses forces à la re- 
cherche de la fortune. Pendant cinquante-six ans, il a tra- 
vaillé avec une infatigable énergie d'après un plan de culture 
personnelle intégrale, en commerce continuel avec quelques- 
uns des plus grands esprits de la France moderne. Voilà la 
raison secrète pour laquelle il est un véritable encyclopédiste 
du xix^ siècle. 

C'est une classe d'hommes restreinte, et qui va en dimi- 
nuant tous les jours, que celle de ceux qui se consacrent à 
rassembler les résultats de la science, à tracer la marche de 
révolution des sciences, à les coordonner dans leurs rapports 
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avec la vie humaine. C'est une carrière où il y a peu d'hon- 
neurs à attendre, aucun succès matériel, et Tattention sérieuse 
d'un petit nombre de disciples seulement. Mais elle n'en de- 
meure pas moins une fonction indispensable, sans laquelle 
nous risquerions tous de nous enfoncer dans les marécages 
d'un spécialisme incohérent. 

Jusque dans ses manières et son tempérament, Laffitte 
rappelle quelques-unes des qualités les plus attrayantes des 
savants du xvm* siècle. Il a leur curiosité inépuisable pour le 
savoir en général, qu'il s'agisse de faits physiques ou moraux, 
de la science ou de l'art. Il a leur optimisme et leur confiance, 
leur gaieté et leur esprit, leur génie pour la causerie^ leur 
humanité, leur bon sens pratique. Nous sommes certes bien 
loin aujourd'hui des salons littéraires et philosophiques de 
madame de Staël, de d'Holbach, de madame Du Deffand et 
de madame de Goeflfrin ; mais, lorsque, en compagnie d'es- 
prits aptes à le comprendre, Pierre Laffitte peut causer à sa 
guise, un salon se forme de nouveau spontanément, et nous 
pouvons ainsi nous faire une idée de la manière dont Diderot 
aurait expliqué une règle de philosophie par une anecdote ou 
illustré une loi morale en critiquant une pièce de comédie ou 
un roman. 

Personne ne ressemble moins que Pierre Laffitte à l'idée que 
l'on se fait en général d'un philosophe. Gai, enjoué, sympa- 
thique, parfois même presque véhément, indifférent à la forme 
et à la règle, toujours prêt à convertir l'abstrait en concret, 
le côté dogmatique en côté personnel, le point de vue scien- 
tifique en artistique, Laffitte, qui a été professeur toute sa vie, 
est le moins pédagogue des hommes. Successeur d'Auguste 
Comte, rempli du système de ce penseur, il n'est nullement 
son pur disciple ou son vulgarisateur. A quelques égards 
môme, il est l'antithèse de Comte dans sa façon de s'ex- 
primer et dans ses manières d'être personnelles. Comte fut le 
plus exact, le plus rigide, le plus systématique, le plus soli- 
taire des hommes — absorbé en de silencieuses méditations, 
surchargeant volontairement ses écrits de propositions abs- 
traites, d'adjectifs laborieux et d'allusions indirectes qui 
détournent de ses pages le lecteur firivole. Laffitte est un 
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Gascon plein de verve, un ami jovial, un compagnon plein 
de ressort, répandant sans cesse Icsépigrammes, les anecdotes, 
les sympathies personnelles, les souvenirs et les portraits avec 
une vivacité et une gaieté inimitables. 

Je n*ai pas la prétention d'épuiser dans cet article tout ce 
que Ton peut dire de Laffitte comme Tune des personnalités 
de France, et encore moins comme chef de l'Ecole positi- 
viste. Il laissera à nos descendants du vingtième siècle un 
souvenir singulièrement vivant. La France a enfin reconnu 
en lui un de ces esprits de premier ordre, et Pierre Laffitte 
peut maintenant envisager l'avenir avec une confiance aussi 
grande que la sympathie avec laquelle il a coutume de se 
rappeler le passé. 

Frédéric Harrison. 

(Traduit de la Revue « Gosmopolis », de mai 1896, par Louis 
Baraduc.) 



II. - THEODORE WECHNIAICOFF. 

L'Homme et l'Œuvre. 

Il y a quelques années déjà les lecteurs de cette Revue ont 
trouvé dans ses pages le nom de Théodore VVechniakoff et 
la plupart, sans doute, connaissent ses ouvrages : lorsque 
l'on peut citer parmi les amis scientifiques et les premiers 
lecteurs de cette œuvre des hommes comme Charles Robin, 
Haeckel et le grand anatomiste Gegenbauer, Pruner-bey, 
Sanson et Broca, il semble que l'importance des théories qui 
y sont émises soit assez grande pour justifier une étude bi- 
bliographique un peu étendue. Il faut bien le reconnaître, en 
dehors d'un milieu de savants qui l'estimèrent à sa véritable 
valeur, l'œuvre n'eut pas de contacts suffisants avec un public 
assez étendu pour provoquer des recherches nouvelles et 
actives dans la même direction. Il est regrettable que les 
circonstances se soient montrées contraires à sa diffusion, 
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Tétude impartiale de Taveair montrera en Théodore Wech- 
niakoff un véritable précurseur, et Thistoire des sciences dé- 
signera en lui le fondateur d'une science nouvelle et synthé- 
tique, celui qui conçut d'une façon explicite et qui posa les 
bases d'une anthropologie générale où les lois de la biologie, 
de l'anthropologie proprement dite et de la sociologie vien- 
nent s'allier dans de vastes conceptions philosophiques pour 
éclairer les conditions de la production intellectuelle et livrer 
à l'Humanité le secret de sa propre évolution. 

A certaines époques, dans l'histoire des sciences, se mani- 
festent des besoins généraux et vagues qui appellent l'atten- 
tion des chercheurs et les conduisent vers de nouvelles for- 
mules. Car c'est une singulière erreur que de croire à la 
possibilité permanente de résoudre tous les problèmes. Lors- 
que l'homme poursuit ses recherches dans un domaine res- 
treint de l'inconnu, avant que la solution soit possible et que 
l'œuvre soit mûre, il doit traverser des périodes souvent 
longues et obscures, où l'esprit tâtonne et où l'intelligence 
disposant de trop faibles bases s'égare en des rêveries sans 
fin. C'est la lente accumulation des efforts, les recherches pa- 
tientes et obstinées qui construisent peu à peu le nouvel édi- 
fice ; les matériaux s'accumulent jusqu'à ce qu'un génie, un 
esprit synthétique et puissant embrassant tous les phéno- 
mènes connus, les associant et pénétrant clairement leurs 
dépendances, formule au monde étonné la loi nouvelle et la 
nouvelle conquête. Alors tout un monde se dévoile à l'acti- 
vité du savant. Des domaines infinis déroulent leur immensité 
aux yeux de l'esprit, si la loi est lente à formuler, ses consé- 
quences apparaissent nombreuses et immédiates et viennent 
aussitôt lui former cortège. Le premier effort ouvre la voie à 
une série d'efforts nouveaux, qui viennent féconder l'ensemble 
des sciences par des idées plus larges et des connaissances 
plus étendues. 

Lorsque Auguste Comte eut fondé la sociologie, un phé- 
nomène de ce genre se produisit dans l'histoire contempo- 
raine des sciences. Entrevoyant les avantages que l'avenir 
retirerait de son œuvre et prévoyant le sens des recherches 
qui allaient surgir, le grand philosophe affirma que Thommei 

18 
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ne serait connu dans tous les aspects de ses phénomènes 
intellectuels que le jour où Ton aurait traversé le domaine 
sociologique pour en bien comprendre les lois, en un mot, 
que la psychologie, loin d*être une simple addition à la phy- 
siologie, ne pouvait être clairement et fructueusement abordée 
qu^après la sociologie. Le besoin scientifique qui naquit de 
la nouvelle systématisation se définit aussitôt et c'est sans 
doute parce qu'il pensait, comme nous, que Wechniakoff en 
était le représentant le plus considérable que le grand Allemand 
Dûrhing considéra le savant russe comme un dérivé partiel 
de Ck)mte. 

Taine, reprenant dans Montesquieu les idées des influences 
du milieu sur les productions intellectuelles, appliqua à 
rhistoire et à Tart les théories agrandies par le grand effort 
de Comte. Lombroso, d'autre part, se basant surtout sur 
des observations biologiques, tenta de donner la théorie du 
génie et d'expliquer les phénomènes de la criminalité. A 
travers ces efforts restreints, l'anthropologie faisait des pro- 
grès rapides et considérables, ses diverses branches se consti- 
tuaient dans chacun des domaines spéciaux qui pouvaient 
surgir et c'est ainsi que les systématisations hâtives et hasar- 
dées de Lombroso conduisaient par l'anthropologie criminelle 
à la sociologie criminelle de Ferri où le problème prenait 
corps dans toute sa complexité et sur des bases plus positives. 

Mais le travail scientifique fut accompli avec trop de hâte 
et par des esprits trop aventureux : il est bien difficile de ne 
pas voir dans Taine un esprit singulièrement limité à quel- 
ques conceptions par trop simplistes, qui^semblent dessécher 
et raccornir le vaste ensemble abordé. Il est bien difficile 
aussi de ne pas voir dans Lombroso un esprit manquant 
d'une véritable et rigoureuse méthode scientifique. Il accu- 
mule des observations imparfaites, sans les contrôler suffi- 
samment, avec une tendance un peu trop exclusive à ne vou- 
loir retenir des documents amassés que ceux-là seuls qu'il 
peut citer en faveur de sa thèse. Il faut dire, d'ailleurs, que 
ces théories furent singulièrement défigurées par des polé- 
miques de presse. La foule comprit que l'homme de génie 
était un fou, un épileptique, un malade là où Lombroso 
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tenta seulement d'établir que le génie était une dégénéres- 
cence. Quoi qu'il en soit, le nouveau domaine ne fut qu'en- 
trevu, et, comme il arrive pour les sciences non constituées 
encore, il se produisit un appel de travaux plutôt littéraires 
que purement scientifiques. 

Pendant ce temps, hors des grands fracas et des succès 
académiques, Théodore Wechniakoff édifiait silencieusement 
son œuvre : il publiait à Saint-Pétersbourg en 1865 le pre- 
mier fascicule des Recherches sur les conditions anthropolo- 
giques de la production scientifique et esthétique] en i868, il 
en publiait à Paris le second fascicule (i). En 1870, paraissait 
V Introduction aux recherches sur V économie des travaux 
scientifiques et esthétiques^ en 1872, à Moscou, une Contri- 
bution à une histoire générale et encyclopédique des sciences ^ 
considérées au point de vue anthropologique et en 1873, 
enfin, le troisième fascicule des Recherches, La Typologie 
est en cours de publication dans la Revue universitaire (2) et 
la Biologie comparée des savants et artistes originaux ne 
tardera pas, sans doute, à voir le jour. 

On voit par cette simple énumération que Théodore Wech- 
niakoff fut des premiers à se diriger vers les nouvelles con- 
ceptions de la science anthropologique ; mais, comme ses tra- 
vaux étaient basés sur une éducation biologique et sociolo- 
gique très profonde, comme il se borna à donner les indica- 
tions premtères d'une théorie générale et qu'il fut beaucoup 
plus préoccupé de formuler de nouveaux aperçus destinés à 
provoquer des travaux analogues et parallèles aux siens que 
de délayer dans une langue agréable les idées maîtresses qu'il 
produisait, comme il ne souleva pas la curiosité inconstante 
de la presse et que, dédaigneux de l'intrigue, il se confia à la 
valeur seule de sa pensée, son œuvre resta ignorée du plus 
grand . nombre, n'eut qu'une influence bien restreinte sur les 
milieux scientifiques et fut loin de produire les résultats 
qu'elle aurait pu donner déjà. 

Quoi qu'il en soit, le véritable esprit scientifique, la mé- 

(i) Masson, éditeur. 

(2} Lamertin, éditeur, Bruxelles. 
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thode et la vue synthétique, on les trouvera dans ces livres. 
C'est là qu'il faudra revenir lorsqu'on voudra se dégager des 
théories hasardées et des documentations incomplètes, et 
c'est là aussi que l'on trouvera un cadre suffisant pour donner 
toute leur valeur aux travaux déjà produits. 

Je me suis proposé, dans l'étude qui va suivre, d'appliquer 
cette même méthode générale que Wechniakoff a définie, et, 
avant d'entrer dans l'exposé de la théorie pure et des idées 
particulières à ce savant, je vais tenter de déterminer, d'après 
les documents très complets qui me sont fournis, les éléments 
premiers et les facteurs biologiques, sociologiques et moraux 
qui peuvent agir pour constituer en Wechniakoff la caracté- 
ristique de son esprit, et par conséquent aussi celle de sa 
production scientifique. En un mot, je me propose d'appliquer 
à l'auteur lui-même la méthode qu'il définit dans son œuvre 
et le lecteur sera peut-être ainsi mieux préparé à entrer dans 
le domaine que j'exposerai ensuite en analysant l'ensemble 
de l'œuvre. D'autre part, on trouvera ici un essai de biogra- 
phie générale telle que Wechniakoff le demandait dans son 
œuvre et dont il donne d'ailleurs des exemples en insistant 
surtout sur ce fait que de semblables travaux peuvent seuls 
fournir des documentations suffisantes pour développer les 
théories nouvelles et les asseoir sur des bases positives. 



Théodore Wechniakoff ou Weschniakof (i) est né le 
16-18 janvier 1828 dans les possessions qu'habitait sa Éimille, 
au centre de la Russie d'Europe, gouvernement de Penza, 
district d'Inzar, dans la région de la Terre Noire. L'ensemble 
de sa vie marque des caractères tellement particuliers et une 
convergence d'effets héréditaires tellement saillants qu'il est 
impossible de ne pas considérer en lui l'aboutissant d'une 
race et le produit dernier d'une série d'influences. L'homme et 
l'œuvre présenteraient des traits inexplicables s'ils n'étaient 

(i) Cette orthographe a été usitée dans la notice biographique du 
f Lexicon der hervorrag^enden Arzte ». Tome VI, page 350. 
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éclairés par Tétude de leurs antécédents directs, on peut dire 
de Tun et de Tautre que leur caractère d'originalité s'affirme 
avec une intensité indéniable. Quel que soit le point de vue 
où Ton se place quant aux théories que ce savant a fournies^ 
on ne saurait lui contester une puissance de pensée et une 
structure de caractère tout à fait exceptionnelles. Les circons- 
tances nous permettent ici d'apporter à l'étude de l'hérédité 
et à la théorie positive de l'intelligence un document aussi 
précieux que rare. 

C'est surtout dans l'ascendance paternelle que se marque 
avec le plus d'évidence l'hérédité des caractères, et de la 
lecture des documents, de l'examen attentif des notes, on sort 
avec cette conviction de plus en plus nette que l'individu n'est 
rien, considéré en lui-même et isolé de tout, mais qu'il 
appartient à l'espèce, à la race, et que l'existence subjective 
prolongée dans l'ensemble de la vie de l'Humanité domine de 
l'immense splendeur des siècles la vie objective, individuelle 
et momentanée. L'homme de génie est alors le résultat d'un 
travail immense et obscur, il représente une œuvre gigan- 
tesque, il donne toute sa valeur au travail séculaire et formule 
tout ce qu'ont accumulé les ancêtres ; les influences de l'am- 
biance s'ajoutent à celles de l'hérédité, le rôle de l'ensemble 
humain marque son action féconde, éternelle et patiente, pour 
affirmer l'idée de l'espèce agissant et de l'Humanité se con- 
centrant en un être pour s'exprimer. 

L'étude de ce que Wechniakofif appela les milieux civili- 
saéeursy mot charmant, fait de reconnaissance et de sou- 
venir, jointe à un tracé rapide des caractères héréditaires, 
mettront ici ce grand phénomène en évidence et marqueront 
dans un cas particulier le grand mécanisme qui s'étend sur 
l'ensemble des hommes. 

Nous n'avons aucun document quant aux particularités spé- 
ciales de caractère ou de structure biologique qui se marquèrent 
chez les ancêtres de Wechniakoff avant son aïeul paternel. 
Celui-ci, fils d'Alexis Wechniakofif, qui fut longtemps ambas- 
sadeur à Constantinople, profita de la loi affranchissant les 
nobles du service militaire pour se retirer à la campagne avec 
son fils. Le premier mourut paraplégique à 30 ans, le second 
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vers 50 ans ; le père de Théodore Wechniakoff vécut de 1792 
à 1849. Il prit, comme son frère aîné, une part active et bril- 
lante à la campagne de 181 2. Après avoir quitté le service en 
qualité de capitaine de Tinfanterie de la garde, las du séjour 
monotone de la campagne, il revint pour quelque temps à 
ses anciennes occupations et prit du service dans un régiment 
de hussards bleus. Il y resta fort peu ; d'une nature active et 
inquiète, ne trouvant pas dans la vie quotidienne des éléments 
suffisants pour satisfaire son esprit d'initiative et son amour 
du changement, il mena une vie irrégulière qui dut exagérer 
les prédispositions nerveuses qu'il avait reçues de ses ancêtres, 
prédispositions d'autant plus évidentes qu'elles se marquèrent 
aussi chez son frère aîné, quoique, comme nous le verrons 
tout à l'heure, la direction de sa vie ait été toute différente. 
Il faut d'ailleurs remarquer que, dans les notes dont nous avons 
disposé, la prédominance de troubles nerveux n'est signalée 
ni pour Alexis Wechniakoff, l'ambassadeur, ni pour son père 
André. C'est l'aïeul de Wechniakoff qui marque l'apparition 
précise de ce caractère par la paraplégie. André Wechnia- 
koff, comme son fils Alexis, eurent une vie active dans 
laquelle leur désir de l'action et leur esprit d'initiative 
trouvèrent toujours à se satisfaire. Le caractère morbide 
acquis n'apparaît que lorsque l'aïeul se retire à la campagne 
et se confine ainsi dans une vie monotone, vide de tout im- 
prévu et de toute activité. L'influence du milieu paraît avoir 
été considérable pour développer, sans doute, les germes de 
tendances maladives acquises dans sa vie luxueuse et brillante 
par Alexis Wechniakoff. La Russie présente d'ailleurs bien 
des conditions qui pouvaient plus spécialement faciliter ce 
phénomène. Dans des campagnes séparées entre elles par de 
vastes distances, peuplées à cette époque de serfs dont l'exis- 
tence quasi-animale, reproduisant chaque jour l'identique ré- 
pétition des mêmes actes, ne fonrnissait aucun spectacle 
d'action ni aucune variété, des esprits instruits, habitués au 
luxe et aux idées du xvin*» siècle qui mania dans un mélange 
souvent confus tout un ensemble d'idées philosophiques, 
devaient se trouver immédiatement plongés dans un milieu 
barbare où tout devait les choquer. Il y avait là un manque 
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d*équilibre évident entre le milieu et Tindividu, et Tactivité de 
son esprit, n'étant plus alimentée par les préoccupations habi- 
tuelles, celui-ci ne pouvait éprouver que du dégoût pour les 
conditions nouvelles de sa vie. Si Ton songe que cette torture 
morale était continuelle, qu'elle se prolongeait sans la moindre 
distraction, sans la moindre accalmie, sans qu'aucun contact 
avec le dehors vînt rompre Tinsupportable égalité des jours 
et des années, on comprendra l'exaspération et l'apparition 
de troubles morbides, venus du développement de germes 
anciens. 

Quoi qu'il en soit, ce même caractère se retrouve chez le 
père de Théodore Wechniakoff, Wladimir Fédorowitch ; il 
était d'une nervosité soudaine qui le conduisait à des empor- 
tements subits ; de ces explosions de colère, il passait sans 
transition à des attendrissements qui allaient jusqu'aux 
larmes ; très habile cavalier et grand chasseur, il renonça à ce 
plaisir par affection pour son fils dont l'amour des bêtes fut 
une des caractéristiques les plus saillantes. Depuis sa 
40° année, il fut de plus en plus affecté de congestions subites 
et saccadées à la tête et aux yeux ; il éprouvait souvent des 
éblouissements et des étourdissements. Lorsque son fils le vit 
pour la dernière fois en 1847, il lui confia à quel point il avait 
conscience de sa décadence physique, il avait alors l'appa- 
rence allourdie, les chairs flasques et molles ; il fut, dans ses 
derniers moments, porté à la mélancolie et à l'isolement. Le 
19 septembre 1843, un domestique le trouva mort dans son 
lit : il avait succombé sans agonie, durant son sommeil. 

Cet homme eut incontestablement une valeur propre, et ne 
put se développer, faute de milieu convenable. D fut un père 
admirable, et il commande le respect par la puissance d'affec- 
tion qu'il manifesta. Il semble que tous ses désirs, toutes ses 
satisfactions se soient concentrés sur son unique enfant, et 
dans sa vie monotone, privée de tout intérêt, de toute pré- 
occupation supérieure, ce fut sa seule consolation et sa seule 
joie. 

Tout autre fut, dans son ensemble, la vie de son frère aîné, 
l'oncle de Théodore Wechniakoff. Après la campagne de 
18 12, celui-ci se retira dans la propriété paternelle où il de- 
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meura jusqu*à sa mort survenue à Page de 80 ans après un 
marasme sénile de peu de durée. Il eut une vie curieuse et 
originale, il marchait fort peu, et pendant les 20 dernières 
années ne sortit jamais de la maison : « Ce sont les paysans 
ivres qui se promènent pendant le carnaval », disait-il avec 
un hautain mépris. D'un caractère entier et indépendant, il 
vivait avec ses deux sœurs qui, comme lui, ne se marièrent 
point. Ses goûts d'artiste et une pondération plus grande 
dans le caractère lui firent éviter les tristesses d'une longue 
oisiveté. Il fut peintre et sculpteur, il dépensait une imagina- 
tion et une intelligence supérieures à échafauder projets sur 
projets. Il les réalisait fort peu, étant d'humeur impatiente, ce 
qui lui faisait mépriser l'exécution de ce qu'il avait conçu. 

De ses deux sœurs, l'ainée, intelligente, mais renfermée 
dans un cercle d'idées restreintes, ne supportant aucune con- 
tradiction, vivait renfermée dans ses deux chambres. Les di- 
manches et les fêtes étaient journées exceptionnelles : elle 
revêtait une robe de soie, ample et large, un col et des man- 
chettes de dentelles, elle allait à l'église en traversant le 
jardin, et, rentrée chez elle, faisait une visite dans toutes les 
chambres qu'elle traversait comme en une procession solen- 
nelle. La cadette, douce de caractère, très subordonnée à sa 
sœur aînée, ne quittait la maison que pour s'occuper des 
bêtes de la basse-cour qu'elle chérissait et gâtait. 

Car les animaux tenaient une large place dans cet intérieur 
de repos monotone et uniforme, les principales préoccupa- 
tions de la maison entière étaient concentrées sur eux. Il y 
avait là un chat couleur d'or que l'on trouvait toujours 
moyen de remplacer par un successeur identique et qui en 
était le chef incontesté. Il se nommait d'un mot russe qui si- 
gnifie : Le prince lui-même^ et était entouré de toute une 
cour de chiens et de chats que surveillaient deux jeunes serfe, 
domestiques spécialement préposés à la garde et à l'entretien 
de tout ce petit peuple. Cet amour des bêtes était tellement 
accentué que l'oncle eut en horreur le décret qui prononçait 
l'abolition du servage, ces deux domestiques ayant disparu à 
son annonce et avec eux le chat doré, son favori. 

Dans la famille même de Wechniakoff, la chienne Fidèle 
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jouait un rôle analogue, tout pivotait autour d'elle, et elle 
était ridole de la maison. Si nous relevons ces particularités, 
c*est que, se répétant chez les ascendants de WechniakofF et 
chez WechniakofF lui-même elles montrent une sorte d'état 
morbide plutôt concentré dans l'ensemble des facultés affec- 
tives, et qui aboutit en Wechniakoff à une crise des plus 
aiguës et des plus tragiques. 

Quoi qu'il en soit, on voit que, si l'on examine la vie de 
l'oncle et des tantes de Wechniakoff, on trouve moins appa** 
rents peut-être les caractères purement physiques de l'héré- 
dité morbide, mais que les caractères psychologiques en sont 
très évidents. Théodore Wechniakoff devait devenir le point 
de convergence de cette hérédité nerveuse développée dans 
sa famille ; dès l'enfance, il en présenta tous les symptômes, 
il fut d'une sensibilité, d'une susceptibilité excessives ; il ne 
pouvait ni voir, ni entendre parler de souffrances, il vouait sa 
sympathie à tous les êtres, depuis les insectes les plus infimes 
jusqu'aux chiens et aux cliats, les camarades affectionnés de 
son jeune âge. 

Son père tenait surtout à régler son développement phy- 
sique et à assurer sa santé, il prenait grand soin de son bien- 
être et fut pour son fils un camarade et un ami. Sa mère, au 
contraire, tenait à en former un type accompli d'intelligence, 
de morale et de bon ton. Chacun des deux parents apportait 
une passion un peu exclusive dans son éducation, c'était là 
une cause de heurts continuels qui donnaient souvent lieu à 
de longues discussions. A part le milieu familial, les goûts 
spontanés de Wechniakoff enfant furent sollicités et cultivés 
par trois influences différentes, mais qui agirent puissamment 
sur son développement futur. C'est là ce que Wechniakoff 
appela plus tard les milieux civilisateurs. Il eut la conception 
explicite de l'action de ces milieux sur son développement 
propre. Nous avons décrit plus haut l'un de ces milieux, la 
maison de son oncle et de ses tantes où la famille faisait des 
séjours fréquents. Il nous reste à en décrire deux autres, le 
couvent de Sarof et la campagne de la famille Toutsclikoff, 
puis nous passerons à l'étude du caractère propre de Wechnia- 
koff et le suivrons alors dans ses travaux et dans sa vie. 
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Le couvent de Sarof était situé à loo verstes du lieu de 
résidence de la famille, à la frontière des gouvernements de 
Tambof et de Nijny, dans la mélancolique solitude des sa- 
pins et des sables. Lors de la première enfance de Théodore 
Wechniakoff, vivait en ce couvent un homme qui fut une 
étrange figure de moine et d'ermite, le père Séraphim. C'était 
un type de haute morale et de singulière intelligence, son 
esprit pénétrant et fort lui faisait attribuer des dons prophé- 
tiques, sa présence au couvent y attirait une grande affluence 
de visiteurs. Lorsque naquit Théodore Wechniakoff, le père 
Séraphim ordonna à sa mère de nourrir Tenfant elle-même, 
et cela pendant trois années consécutives. Wechniakoff attri- 
bue même à cette hygiène spéciale le fait d'avoir échappé à 
la décadence physiologique précoce dont le germe existait 
dans son ascendance paternelle. Le père Séraphim eut une 
affection toute particulière pour Tenfant et prévoyait en lui 
une grande intelligence. Il lui apprit les langues occidentales 
en le faisant jouer avec des lettres découpées, peintes de di- 
verses couleurs, qu'il combinait pour former des mots ; la 
compagnie constante des religieux, la splendeur des offices, 
la richesse des ornements sacerdotaux frappèrent fortement 
son esprit d'enfant. Le souvenir du père Séraphim, surtout, 
fut si puissant que vingt-cinq ans plus tard, vers la fin d'une 
crise violente et douloureuse, il se voyait couché dans une 
pièce haute et longue, assisté et consolé par le père Séra- 
phim, très agrandi de taille, et constamment assis auprès de 
son lit. La maladie avait réveillé le souvenir pour lui donner 
l'intensité d'une hallucination permanente. 

Mais c'est surtout dans la famille Toutschkoff que des cir- 
constances décisives mettent en évidence le caractère domi- 
nant dans la structure mentale de Wechniakoff. D se distin- 
gua, en effet, par un véritable état pathologique des sentiments 
émotifs et affectifs, de plus faut-il concentrer la pathologie de 
ces sentiments dans la passion où ils deviennent le plus actifs, 
c'est-à-dire dans l'amour. Dès l'enfance, des signes précoces 
de sexualité se marquent chez lui, et fournissent la confirma- 
tion objective de l'état pathologique de la mentalité que nous 
venons de signaler : il y avait dans la bibliothèque des 
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Toutschkofif, parmi de nombreuses gravures de tableaux de 
maîtres, une planche représentant la Vénus peignant ses che- 
veux^ tableau attribué à Palma le vieux. Malgré une imagi- 
tion d'enfant que Taustère moralité de sa mère avait complè- 
tement sauvegardée, Théodore Wechniakofif, alors âgé de 
neuf à dix ans, adorait cette planche ; il la contemplait en 
rougissant, sans en comprendre la cause, et lorsqu'il enten- 
dait marcher dans les chambres voisines, par un mouvement 
automatique, spontané, dont il disait plus tard ne s'être ja- 
mais rendu compte, il savait toujours retrouver une planche 
représentant un christ couronné d'épines, avec laquelle il 
masquait aussitôt la nudité de la Vénus. 

Théodore Wechniakoff se trouvait là dans un milieu d'in- 
dulgence et de bonté qui ne pouvait que cultiver ses tendances 
maladives vers des sentiments d'universelle affection. Ma- 
dame ToutschkofF était d'une bienveillance si prodigieuse- 
ment naïve qu'elle se refusait à croire que l'ivresse existât, 
elle affirmait que c'était un vertige dont les ivrognes étaient 
irresponsables, une maladie qu'il fallait soigner. Chaque 
jour, elle visitait les chaumières de ses paysans, distribuant 
aux faibles et aux malades des médicaments, du pain blanc, 
du bouillon et des provisions de toute sorte. Après sa mort, 
survenue en 1839, ces mêmes fonctions charitables furent 
remplies par sa belle-fille. 

Mais les deux centres d'influence qui agirent surtout dans 
ce milieu furent, d'une part, l'atelier de M"* Toutschkofi' et 
le cabinet de travail de M. Alexis Toutschkoff. M"' Marie 
avait reçu une instructipn technique des plus soignée, elle pei- 
gnait avec distinction et c'est dans son atelier que Wechnia- 
kofi* pouvait consulter ces collections de gravures parmi les- 
quelles se trouvait la Vénus de Palma dont nous avons parlé 
plus haut. Son frère aîné, Alexis Toutschkoff, était un homme 
d'une intelligence vive, souple, brillante, un véritable esprit 
d'inventeur. Il était porté à des démonstrations dogmatiques 
et se passionnait pour l'étude de perfectionnements techni- 
ques et d'invention nouvelle. Il fut d'ailleurs la victime de 
ce tempérament inquiet et chercheur, car ses tentatives 
nombreuses d'expérimentations le ruinèrent. 



Digitized by CjOOQ IC 



266 LA REVUE OCCIDENTALE 

Même enfant, Théodore Wechniakoff jouissait delà faveur 
exceptionnelle d'entrer dans son bureau de travail, de feuil- 
leter ou de lire les nombreux livres de sa bibliothèque. 
Wechniakoff éprouvait surtout un plaisir particulier à manier 
les ouvrages de mathématiques, hérissés de formules qu'il 
ne comprenait pas. Il s'essayait à les lire et trouvait grand 
plaisir aux développements liistoriques dont il pouvait sai- 
sir le sens. 

Alexis Toutschkoff avait trois enfants dont Taînée, Annettc, 
eut sur Théodore Wechniakoff une profonde influence. Celui- 
ci était porté à l'isolement et à la rêverie, les garçons de son 
âge lui étaient surtout antipathiques, les principales amies 
de son enfance furent M"* Marie Toutschkoff dont nous 
avons déjà parlé et sa nièce Annette. Plus uniformément sé- 
rieuse que sa tante, tout aussi douce et tout aussi studieuse, 
celle-ci fut, dès son plus jeune âge, d'une gravité singulière. 
Ayant les mêmes goûts et les mêmes aspirations, M"" Marie 
Toutschkoff, sa nièce Annette et Théodore Wechniakoff vi- 
vaient à l'écart, dans une vie imaginaire, peuplée d'images 
subjectives ; ils dessinaient ensemble et c'était à Wechnia- 
koff qu'était dévolu le rôle de composer et d'ébaucher les 
dessins. Celui-ci avait, à la longue, conçu un véritable amour 
pour Annette Toutschkoff, et cet amour n'était même pas 
exempt des germes inconscients de l'amour physique. Lors- 
qu'il se trouvait seul avec elle, il ressentait un bien-être ner- 
veux, une activité de la circulation qui en sont les premiers 
signes ; la conversation devenait décousue et lente, il lui 
semblait vivre dans un rêve délicieux et rare. 

Annette Toutschkoff présentait un charme tout particulier, 
des traits réguliers, estompés dans leur contour, un teint pâle, 
un regard superbe qui donnait à sa physionomie douce et 
pensive une expression inexprimable de lointaine splendeur. 
Elle mourut à quatorze ans, et cette mort prématurée fut long- 
temps cachée à l'ami affectionné de son enfance. 

Il faut en convenir, Wechniakoff, par sa sensibilité mala- 
dive, se prêtait à toutes les actions curieuses que ces divers 
milieux pouvaient avoir sur son développement futur. Il 
semble que les singularités et les anomalies se soient concen** 
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trées autour de lui. Le père Séraphim, avec sa réputation de 
prophète, l'oncle, avec son caractère entier, ses goûts d'art, 
sa vie sédentaire et son amour des bêtes, Marie Toutschkoff 
et surtout la physionomie touchante d'Annette, étaient peu 
faits pour contenir le développement des hérédités et les 
tendances morbides du caractère ; dans son propre intérieur, 
les influences ne furent pas différentes. Le seul qui paraît 
s'être rendu, au moins implicitement, compte des nécessités 
spéciales de son éducation fiit son père. Dans son désir de 
voir son fils attribuer beaucoup d'importance à l'exercice 
physique, dans sa volonté de lui construire un corps solide 
et résistant, il faut voir non pas des vues bornées et étroites, 
mais la conception claire et nette de besoins spéciaux. II sen- 
tait fort bien la pesée des influences que lui-même avait 
transmises à son fils et que, aux tempêtes morales, à la maladie 
probable, il fallait opposer un organisme vigoureux, puis- 
samment développé, entretenu par l'exercice. Cette vue était 
des plus sage, l'amour maternel qui rêva pour l'enfant les su- 
périorités de l'Intelligence et la morale austère fut trop porté 
à négliger ce point capital qui contient en germe tous les évé- 
nements ultérieurs de cette vie. 

Chez lui, Théodore Wechniakoff s'était arrogé les droits 
de grâce et de protection à l'égard des serfs pour lesquels il 
fut toujours bon et affectueux, on lui avait même permis 
d'accorder des audiences sous la surveillance d'un domestique. 
U aimait beaucoup la nature. Il était plus attentif, d'ailleurs, à 
ses apparences fugaces, modifiables et transitoires qu'à la 
couleur locale, plus ou moins constante du paysage. Il aimait 
à déchiffrer le jeu métamorphique des nuages, il se complai- 
sait à y lire des formes d'animaux réels ou fantastiques. Jus- 
qu'à la période qui suivit sa grande crise cérébrale, il fut très 
impressionnable aux différents états atmosphériques. Il en 
ressentait les variations d'une manière agréable ou pénible. 
Il était affecté d'un développement exagéré de ce sentiment 
que Comte appela le sentiment d'électrition. Les temps 
d'orage surtout provoquaient en lui une insurmontable 
terreur. 

Il avait une imagination active et inquiète ; plus il se sen- 
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tait heureux, plus il était torturé par la crainte de dangers 
imminents, prêts à atteindre ceux qui lui étaient le plus chers, 
il avait de véritables hallucinations ; dès qu'il éprouvait une 
impression agréable, il perdait une notion exacte du milieu 
réel et vivait dans une espèce de rêve. Il fut péniblement af- 
fecté, pendant toute son enfance, de phrases courtes, entrecou- 
pées, comme prophétiques, souvent décourageantes; elles lui 
paraissaient être prononcées en dehors de lui mais sans aucun 
timbre caractéristique ; c'était là des paroles mentales inté- 
rieures à apparence objective. 

Les parents, dont la fortune était en décroissance, voulant 
garantir l'avenir de leur fils et lui épargner surtout les soucis 
et les luttes de la vie, songèrent à lui créer dès le début de 
sa jeunesse une situation privilégiée. On se décida à le placer 
dans l'un des établissements publics qui accordaient le plus 
d'avantages à leur sortie et Wechniakoff dut quitter vers . 
15 ans l'intérieur de la famille pour entrera l'Institut de la 
noblesse de Moscou. La mort de sa tante et la mort surtout 
d'Annette Toutschkoff, en lui apportant les secousses vio- 
lentes de la douleui, vinrent aussi faciliter ce brusque chan- 
gement d'existence. 

Ici se termine l'ensemble des influences qui agirent dans sa 
première adolescence ; à Moscou, d'abord, età l'Ecole dedroit 
de Pétersbourg, ensuite, les conditions de sa vie, la nature du 
travail et des préoccupations quotidiennes forment un domaine 
nouveau assez tranché pour qu'on puisse le séparer de celui-ci. 
Avec cette nouvelle étude, nous entrons d'ailleurs dans l'his- 
toire et la genèse des travaux que réalisa Wechniakoff, et, 
aussi, dans l'épisode le plus tragique de sa vie. 

(A suivre,) Raphaël Petrucci. 



III. — LA PSYCHOLOGIE POSITIVISTE 

Ce serait une besogne interminable que d'essayer de re- 
dresser les fausses interprétations des vues positivistes qui 



Digitized by CjOOQ IC 



VARIÉTÉS 269 

se répètent par des ignorants. Mais quand un homme influent 
passe pour avoir pris au sérieux une déclaration formel- 
lement contraire à la vérité, sur un point d'importance 
capitale, il est peut-être bon de mettre nos lecteurs en garde. 
Au cours de quelques anecdotes assez décousues de la vie 
de feu le professeur Huxley, par un écrivain catholique, on 
lui fait dire ceci, à propos du mauvais emploi que faisait 
M. Balfour du mot phénomène dans ses « Foundations of 
Belief > : « Les seuls gens exposés à son attaque seront les 
comtistes qui nient que la psychologie soit une science. On 
peut les laisser de côté. Ils prônent le plus stupide matéria- 
lisme du xviir siècle. » 

On peut se demander si ce passage représente bien ce qu*a 
dit M. Huxley ; c'est probablement une méprise de l'écrivain 
lui-même. Mais, qu'il Tait dit ou non, qu'il ait voulu ou non 
énoncer quelque chose de sérieux, la remarque n'est qu'une 
simple absurdité. 

M. Huxley se plaignait très naturellement de la mauvaise 
compréhension, par M. Balfour, du mot phénomène. Cette 
Revue en fit autant, à l'époque. Un article écrit par moi- 
même (i*' mai 1895, p. 81), contient ces mots : < Dans la phi- 
losophie moderne, et certainement dans la philosophie posi- 
tiviste, phénomène s'applique à tous les feits quelconques 
dont nous pouvons prendre connaissance, que nous per- 
cevons, sur lesquels nous raisonnons ou méditons, ou dont 
nous avons conscience ». « Le phénomène comprend toutes 
les choses que nous pouvons percevoir, auxquelles nous pou- 
vons penser, que nous pouvons sentir, ou dont nous avons 
conscience. C'est un stratagème très vieux et presque suranné 
des théologiens que de limiter les « phénomènes » aux choses 
que les sens perçoivent et d'appeler « phénoménistes > ceux 
qui soumettent tous les phénomènes quelconques à une véri- 
fication logique. > 

Cependant, M. Huidey, si l'on s'en rapporte du moins à ce 
que dit le théologien catholique, enploie ce très andque pro- 
cédé au moment où cette Revue émet précisément les mêmes 
objections que M. Huxley lui-même, et prend position de la 
même façon que lui vis-à-vis de la psychologie et des phéno- 
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mènes, et de la tentative peu sincère ou ignorante faite par 
M. Balfour pour considérer tous les empiricistes comme ma- 
térialistes. 

Dans Tarticle précité, je montrais justement que la psycho- 
logie, — « les faits de la volonté humaine, de la connaissance, 
de rimagination et de la conscience », — était avant tout le 
sujet de la Philosophie positiviste >. « Dire que le Positi- 
visme place hors de sa portée le champ tout entier de sem- 
blables spéculations, c'est apprécier avec une mauvaise foi 
manifeste des faits notoires ». Mon assertion concordait par- 
faitement avec ce que le D' Bridges écrivait dans son essai sur 
« L'Unité de la vie et de la doctrine de Comte >. Il faisait re- 
marquer qu'en 1842, époque à laquelle Comte parlait des « psy- 
chologistes >, celui-ci voulait désigner une école contem- 
poraine en France de métaphysiciens qui sont à présent 
complètement oubliés, mais qu'il reconnaissait l'importance 
de la psychologie, exactement comme le firent Spencer, Mill, 
ou Huxley. « Si par psychologie on doit entendre l'étude, 
accomplie par tous les moyens possibles, des fonctions mo- 
rales et intellectuelles de l'homme, il est très certain que 
Comte était un psychologue "». Prétendre, comme on le fait 
dire à M. Huxley, que Comte « nie que la psychologie soit 
une science > est jouer sur les mots. Comte n'en faisait pas 
l'une des six grandes sciences fondamentales. 

Mais il ne niait pas que le but de la recherche scientifique 
fût l'étude des fonctions cérébrales. U pensait que la Géologie 
• n'était pas une science indépendante, mais non i>as que les 
phénomènes théologiques eussent rien à voir avec la science. 
Comme la Géologie, il estimait qu'une Psychologie complète 
devait être constituée par plusieurs de ces sciences fonda- 
mentales ; qu'elle était surtout une partie de l'éthique, aidée 
et préparée par la biologie, mais guidée, dans ses générali- 
sations plus élevées, par la sociologie, c'est-à-dire l'étude des 
éléments et de l'évolution de la race humaine. 

Dire, à l'époque où nous sommes, que « les comtistes nient 
que la psychologie soit une science », n'est plus qu'une 
vieille plaisanterie. Les positivistes ne sont pas « Comtistes > 
au point d'adopter toutes les opinions émises par Comte, Si 
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Comte n'estimait pas assez Cousin, s*il n a pas assez apprécié 
Tobservation interne ; bref, s'il se refuse à classer la < Psycho- 
logie > parmi les sciences fondamentales ; voilà des ques- 
tions de détail que nous n'avons pas besoin d'aborder. Ce 
qui est certain, c'est que les positivistes attribuent la plus 
haute importance à l'étude scientifique des lois de l'enten- 
dement et de la conscience, et les étudieraient volontiers par 
des procédés pas très diiférents de ceux de M. Huxley; seu- 
lement, ils examineraient plutôt la race que Vtndividu, 
Nommer cette étude « le pur matérialisme du xviii* siècle >, 
« l'étude de la simple sensation », — voilà un simple men- 
songe répété avec une singulière méfiance de faits notoires. 
Les calomnies ridicules, émises ordinairement au sujet du 
Positivisme, ne sont que le résultat de l'ignorance et de la 
frayeur, quelque chose d'analogue aux accusations portées 
au Moyen- Age contre les juifs. Le plus populaire (et le plus 
bête) roman du jour attribue aux positivistes des vues maté- 
rialistes en ce qui concerne l'Origine de l'Univers et de 
l'Homme ; vues que ceux-ci ont été les premiers et les plus ac- 
tifs à réfuter, ce qui leur a attiré l'amère hostilité de tous les 
matérialistes et de beaucoup d'évolutionnistes. Le livre par 
lui-même A Migkty Atom (une vulgaire publication de boule- 
vard), n'aurait pas été plus remarqué que les réclames du 
sirop de la mère Seigel, si le clergé rural n'avait découvert 
en lui un antidote à l'éducation populaire, ce qu'un élégant 
écrivain appelle « faire des pauvres, des cochons savants ». 
En conséquence, il administre aux paroissiens le remède 
charlatanesque de la mère Seigel contre le matérialisme. On 
attribue aux positivistes précisément ces idées que les posi- 
tivistes s'accordent avec les chrétiens à juger philosophi- 
quement absurdes et moralement dégradantes. 

Frédéric Harrison. 
(Traduit de la c Positivist Reriew » du 23 Shakespeare 108.) 
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Depnis le 2 février 1897, le jonrnal « lia Paix » publie, chaque 
jour, soQsla rubrique a Variétés néTBospECTivEs », un Extrait em- 
prunté ianiôt aux œuvres d'Auguste Comte et de P. LafQtte, tantôt 
an a Nouveau Calendrier des Grands Hommes », édité par M. Har- 
rison, tantôt aux principaux ouvrages de ceux qui figurent dans le 
Calendrier positiviste, etc... 

Signalons parmi les t Extraits » parus durant le mois de février : 
La question sociale (2 articles). Bu Rôle des Individus en politique 
(2 articles), par Pierre Laffitte; Les Biographies de Descartes (2 ar- 
ticles), Giordano Bruno, Newton (2 articles), par le D' Bridges ; Les 
qualités de l'Homme d'Etat, par Richelieu ; Le Soldat et VArtistey 
par Diderot ; Considérations sur les moBurs, par Duclos ; Dépendance 
des Individus vis-à-vis du milieu social, par d'Alembert ; Intolérance 
chrétienne. Tolérance musulmane, par W. Robertson ; Réflexions et 
Maximes, par Yauvenargues ; La maison de Robespierre, Le législa- 
teur Saint' Just, par A. de Vigny, etc.. 

Ces divers « Extraits » parus, et ceux qui doivent paraître en 
mars, ont été recueillis avec l'aide de MM. F. Rousseau, Charles 
Saint-Domingne, R. Pergot, F. Fagnot, A* Jabely, Auguste Gran- 
jon, Brochier. 

Ceux de nos confrères qui voudraient concourir à cette entreprise 
de propagande et, dans nne certaine mesure, d'Enseignement po- 
pulaire supérieur, sont priés d'adresser leurs offres de collaboration 
au D' Hillemand (rue de Rennes, ii5}, qui a pris l'initiative de 
cette publication. 

^ous rappelons que, pour s*abonner à « lia Paix », durant 
3 mois, il suffît d'adresser à l'Administrateur, 33, Faubourg-Mont- 
martre, un mandat-poste de 5 fr. pour Paris, de 6 fr. pour les dé- 
partements^ de 10 fr. pour l'étranger. C. H. 



Le Propriétaire^ Gérant re^ntable : P. Laffitte. 
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ENCORE L'INCOGNOSCIBLE 



ARGUMENT 

Voilà un mot rébarbatif qui, avec son pendant : agnos- 
tique, agnosticisme, a fait vite son chemin depuis son 
introduction relativement récente dans le domaine philoso- 
phique^ où il a suscité pas mal de débats entortillés, et où il 
est même encore en train, semble-t-il, de mettre tant soit peu 
les cervelles à Tenvers. 

Auparavant, quand il s'appelait simplement Tabsolu, par 
opposition au relatif, il faisait moins de bruit, tout en mettant 
plus facilement les esprits d'accord. Fortune variable des 
mots I depuis qu il a fait peau neuve en se travestissant en 
un vocable nouveau, qui a évidemment la prétention d'être 
plus simple et plus intelligible, bien qu'il ait la signification 
d'incompréhensible, personne ne s'entend plus, tout est 
remis en question^ la confusion et le désarroi régnent au 
camp philosophique ; et, comme si le mot seul ne suffisait 
pas à la besogne, on s'est ingénié à lui trouver encore un 
certain nombre de synonymes ou de succédanés plus corsés : 
rinscrutable, l'Inconditionné, l'Indistinct, le Continu sous- 
jacent, l'Inconscient, etc. 

L'absolu, au temps passé, paraissait suffisamment clair à 
la spéculation la plus abstruse, qui s'en contentait, bien qu'à 
vrai dire elle n'eût jamais pris la peine de le définir bien 
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nettement, et que, par suite, il fût resté quand même une 
dénomination assez vague, une étiquette quelque peu con- 
ventionnelle, sous laquelle on mettait des existences pure- 
ment imaginaires, Tentité divine et ses congénères ou dé- 
rivés : l'infini, la causalité spiritualiste , la substance 
immatérielle, Tâme, et d'où Ton excluait, par contre, toute 
une catégorie de choses parfaitement réelles, qui en font 
certainement partie et qui, avec une meilleure interprétation, 
y ont indubitablement leur place. 

C'est que l'hypothèse divine alors était la clef de voûte de 
toute systématisation philosophique, et qu'étant la raison 
suffisante de tout, elle était censée rendre compte de tout et, 
par le fait, ainsi englobait tout. A part le matérialisme pur, 
abstrait ou concret, assez peu répandu en somme, et les 
groupes sceptique et sensualiste (Hume, Condillac et leur 
école), qui commençaient à poindre, pour toute la philoso- 
phie aux siècles derniers, par un accord à peu près unanime, 
l'absolu se résumait en Dieu, source unique et indiscutable 
de tout ce qui est ; l'absolu, c'était Dieu et rien autre. Dieu 
était le point de convergence où se rencontraient les grands 
esprits^ malgré leurs théories en apparence les plus dispa- 
rates. A cet égard, le sentiment était le même quasiment 
chez tous, chez le panthéiste Spinoza et chez le criticiste 
Kant aussi bien que chez Leibnitz et chez Descartes. 

Dans les propositions qui ouvrent l'Ethique, Spinoza dé- 
finissait Dieu : « un Être absolument infini, c'est-à-dire une 
substance constituée par une infinité d'attributs, dont chacun 
exprime une essence infinie et éternelle. » Pour lui, une 
substance ne pouvant être produite par une autre substance, 
et toute substance existant ainsi par elle-même et étant né- 
cessairement infinie. Dieu existe nécessairement et, en der- 
nière analyse, il ne peut exister et l'on ne peut concevoir 
aucune autre substance que Dieu. Tout ce qui est, est donc 
en Dieu et rien ne peut être ni être conçu sans Dieu. Dieu est 
la nature naturante, et la nature naturée^ c'est-à-dire l'uni- 
vers, résulte nécessairement de l'existence et des attributs de 
Dieu. 
Pour Leibnitz, qui est le père de toutes les théories mo- 
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dernes si fort en faveur sur la force et son évolution, consis- 
tant à réaliser l'unité par l'absorption de la matière et de 
l'étendue dans l'activité, du concret dans l'abstrait, la véri- 
table substance, c'est la force, telle que la conscience nous la 
révèle en nous-mêmes et telle que l'analogie nous conduit à 
la supposer en toutes choses. La force, ainsi comprise, est 
d'ailleurs nécessairement immatérielle ; les substances sont 
des âmes. L'univers est l'ensemble des monades ; elles 
forment une hiérarchie, dont les échelons correspondent aux 
différents degrés de perfection dont leur activité est suscep- 
tible, depuis la monade nue jusqu'à l'âme humaine, et qui 
se continue sans doute sans interruption, par une série 
d'intermédiaires encore supérieurs, jusqu'à Dieu. Toutes 
dépendent d'une même cause, d'un être qui porte en soi la 
cause de son existence, Dieu, raison dernière de l'existence 
et de l'harmonie des choses. 

Pour ce qui est de Kant, après avoir établi dans la 
Critique de la raison pure, conformément à la doctrine 
empirique, que toute connaissance se rapporte nécessai- 
rement à l'expérience, que la science est possible et légitime, 
mais seulement à la condition d'être tout entière relative 
aux phénomènes et non aux choses en soi, aux noumènes ; 
après s'être accordé avec les sceptiques pour refuser toute 
certitude aux idées, dès qu'elles prétendent dépasser la 
sphère de l'expérience, et avoir ainsi formulé l'impuissance 
de la raison pure et, du même coup, l'illégitimité de la mé- 
taphysique ; après avoir enfin montré que la raison transcen- 
dante s'efforce d'élever la connaissance à la plus haute unité 
possible, à l'unité inconditionnée ou absolue^ et est ainsi 
amenée à concevoir trois idées : âme, monde et Dieu, qui 
sont comme les trois foyers imaginaires, où viennent con- 
verger tous les rayons de l'intelligence humaine ; mais 
qu'aucune réalité saisissable ne correspond à ces idées, 
expression de notre besoin subjectif d'unité, qu'elles n'ont 
aucune valeur objective, que ce sont des hypothèses, dont la 
vérification est à tout jamais impossible ; et, après avoir 
appuyé toute cette critique en mettant la raison aux prises 
avec elle-même dans des antinomies insolubles, Kant revient 
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sur ses pas dans la Critique de la raison pratique^ pour 
relever en partie ce qu il avait démoli. L'incompétence de la 
raison spéculative, dit-il, laisse, en quelque sorte, le champ 
libre à la raison pratique. Or, ni la parfaite moralité 
ni la félicité qui doit en être la conséquence ne sont possibles 
dans les limites de cette vie, et la raison pratique affirme 
cependant qu'elles doivent être. Elle nous autorise donc à 
croire à l'immortalité de lame et à Texistence de Dieu, con- 
dition de leur possibilité finale. L'âme, Dieu, le monde, ne 
deviennent pas pour cela des objets de connaissance ; ils 
demeurent des objets de foi : ces idées subsistent donc pour 
celle-ci (1). 

On sent, toutefois, que l'édifice des vieilles croyances se 
lézarde : son analyse impitoyable a porté. Ces idées ne sont 
plus données comme des conclusions indéfectibles de la 
raison, mais comme des postulats du sentiment, des supports 
indispensables à la morale. Dans le conflit entre Tintelligence 
et le cœur, c'est le cœur qui l'emporte et qui doit en effet 
l'emporter. Les nécessités impérieuses de la morale dictent 
cette résolution. C'est l'idée du devoir qui nous ouvre une 
perspective sur le monde des réalités, où la raison spécu- 
lative ne pénètre pas. Le devoir est, désormais, la seule 
base inébranlable de toutes les croyances qui dépassent 
Texpérience. Le grand ressort philosophique devient donc 
Yimpératif catégorique, le commandement de la conscience, 
mais qui, en somme, reste en Tair et n'a, malgré tout, qu'une 
valeur empirique, puisque Kant, après avoir virtueUement 
détaché le devoir du système Ihéologique par le doute jeté 
sur ses principes essentiels, n'a pas su explicitement le ratta- 
cher à l'autre système réel et prépondérant, celui des êtres 
collectifs humains. Kant a résumé lui-même toute son 
œuvre philosophique par cette confession : « J*ai dû abolir la 
science pour édifier la foi, » témoignage éclatant de l'insuf- 
fisance de sa philosophie et de la fragilité de sa conception- 
mère, puisque la science est désormais inséparable de toute 



(1) Consulter le Cours élémentaire de Philosophie, suivi de Notions 
d'histoire de la Phiiosophie, par Emile Boirac; Félix Alcan, éditeur, 1894. 
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foi humaine, sous peine de rétrogradation théologique in- 
supportable; mais que, d^autre part, la foi contient aussi 
implicitement une adhésion religieuse, et que Kant n'a eu ni 
rintuition ni la force de transformer la philosophie en reli- 
gion, issue normale de cette régénération mentale, en faisant 
succéder, comme Auguste Comte, Fapostolat de saint Paul à 
la carrière d'Aristote. 

Grâce à cette suprématie incontestée du principe divin, 
dans tout le domaine de la pensée abstraite, il s'opérait 
spontanément une distinction bien tranchée, permettant une 
classification absolue aussi, qui faisait le compte de Fesprit, 
toujours en quête de simplification systématique pour arriver 
à Tunilé théorique dans chaque partie et envers le tout. 
Dans un compartiment se rangeaient toutes les croyances 
qui avaient Dieu pour principe et qui aboutissaient à Dieu 
« espoir suprême et suprême pensée », c'est-à-dire toutes les 
doctrines théologiques et la métaphysique déiste, tout le 
fictif humain, condensé en dogmes et en entités. L'autre 
était le siège du relatif: y prenaient place toutes les connais- 
sances réelles, ce qui a depuis constitué la positivité. C'était 
le compartiment de la science, du savoir acquis et consolidé 
par Texpérience, la sphère des phénomènes et des lois coor- 
donnés sans assistance directe de la révélation et des vérités 
surnaturelles. Sans se pénétrer mutuellement^ les deux do- 
maines, de l'absolu et du relatif, n'étaient cependant pas 
irrévocablement séparés et radicalement incompatibles, 
comme ils le sont devenus depuis à la suite d'une analyse 
plus rigoureuse des fondements de la connaissance. 

L'unité se rétablissait dans la région transcendante, par le 
trait d'union universel, Dieu, en qui tout se rejoignait. 
Comme tout émanait de lui, tout se ramenait à lui et la 
série universelle des êtres se trouvait rattachée par une 
chaîne ininterrompue à son existence suprême. 

La science, à peine émancipée et cantonnée dans l'élabo- 
ration préliminaire des phénomènes cosmologiques, osait à 
peine affirmer son indépendance et ne soupçonnait pas 
encore ses hautes destinées ni son hégémonie future. En 
dehors de la spécialité de leurs études, Timmense majorité 
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des savants se réclamaient dans leur for intérieur du plus 
pur déisme, s'en remettant à la religion ou à la philosophie 
du soin d'éclairer leur conscience sur les hauts problèmes 
des origines du monde et de la destinée humaine ; et la 
philosophie régnante, dans son propre sein, réservait une 
branche particulière, la métaphysique, pour l'approfondis- 
sement de ces questions supérieures. Car l'absolu, alors, 
n'était pas réputé inaccessible à la raison humaine ; en 
vertu du préjugé traditionnel, que la contradiction kantienne 
avait seulement effleuré, elle prétendait pouvoir l'atteindre 
par la connaissance a priori, ou les facultés transcendantes 
de l'entendement. 

Dans sa généralité théorique, cette division entre le divin 
et l'humain, entre la métaphysique et la science, recouvrait 
en somme, sous le voile des fictions surnaturelles, une idée 
rationnelle et une part de vérité essentielle. Elle était la re- 
connaissance implicite de la distinction fondamentale, que 
rien ne saurait abolir, entre l'absolu et le relatif. Dans les 
anciennes théories de Tabsolu, il n'y avait que Dieu de trop ; 
mais Dieu, c'était tout alors et, sans Dieu, il eût semblé qu'il 
n'y eût plus rien. 

A force de rapporter finalement tout à Dieu, on s'était 
habitué à se persuader que Dieu expliquait réellement tout ; 
on ne s'apercevait pas que Dieu n'explique rien, pas même 
sa propre nature, radicalement inintelligible et contra- 
dictoire. On ne se rendait pas compte que le recours à Dieu, 
au fond, est un refus d'explication, la jjclition de principe 
.par excellence. Quand on a enfin compris que la soi-disant 
connaissance de Dieu par la révélation était de l'idéologie 
pure, et l'existence même de Dieu un simple postulat anlhro- 
pomorphique ; qu'au lieu d'être fait à l'image do Dieu, 
l'homme qui, suivant la spirituelle réplique de Voltaire, le 
lui avait bien rendu, avait en réalité fait Dieu à son con- 
traire; que les prétendus attributs divins n'étaient que le 
contre-pied imaginaire des caractères réels et bien définis de 
l'Humanité, c'est-à-dire une négation, le mot d'absolu, vu 
son identification constante avec Dieu, s'est trouvé équi- 
voque et insuffisant. Puis la philosophie s'est aperçue que, 
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Dieu éliminé, non seulement le relatif n*en subissait aucune 
atteinte, mais que l'absolu lui-même n'en continuait pas 
moins à subsister ; qu'en dehors de l'idée fictive de Dieu, 
elle restait en présence de tout un ordre essentiel de choses, 
de tout un domaine extra-phénoménal ou extra-perceptible, 
absolument inaccessible dans son fond à la connaissance hu- 
maine par aucune révélation ni autrement; et c'est pour 
désigner cette région naturellement soustraite à son explora- 
tion qu'elle a eu recours au vocable nouveau d'incognoscible, 
d'agnostique, où ce caractère d'irréductibilité à la raison 
humaine est nettement prononcé. 

Ce néologisme correspond , donc à un besoin réel et il a 
légitimement conquis droit de cité dans la langue philoso- 
phique, sans exclure pour cela définitivement, comme une 
locution surannée, son congénère, l'absolu, que son aptitude 
traditionnelle à personnifier le contraste avec le relatif 
suffirait à faire conserver, une fois débarrassé de Texcrois- 
sance parasite du pseudo-principe divin. Les deux termes 
peuvent subsister côte à côte et se suppléer mutuellement 
pour les besoins de l'interprétation spéculative, comme 
exprimant des nuances spéciales et correspondant à des 
idées entre lesquelles on peut saisir subjectivement une 
distinction. L'incognoscible, en effet, dans sa généralité 
indivise, comprend tout le domaine de l'absolu. L'absolu 
proprement dit, c'est-à-dire l'inconditionnel, l'idée de ce qui 
est en soi et par soi, incarne plus expressément les notions 
de causalité originelle et de substance qu'elle évoque, sur 
lesquelles aucun efi'ort de la mentalité humaine ne peut avoir 
prise, tandis que des investigations plus profondes, des 
analyses plus pénétrantes de la science moderne ont montré 
que, au ]ieu de cette fixité inaltérable, la délimitation tout au 
moins de l'incogoscible pouvait sembler moins rigoureuse, 
ses contours plus indécis ; qu'il n'était pas impossible de 
soulever par endroits un peu du voile qui le recouvre, et de 
prolonger ainsi à ses dépens, dans une certaine mesure, le 
domaine du relatif, par quelques appendices qui constituent 
des acquisitions positives précieuses ou, plus exactement, 
correspondent à une rectification de frontières plus précise. 
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II 
LA CRISE AGNOSTIQUE 

Si je crois à propos d'insister davantage sur cette dénomi- 
nation, qui en elle-même n'est qu'un mot de plus^ une variante 
dans le glossaire philosophique, c'est que depuis sa propaga- 
tion, et à la suite de certaines attaques contre la doctrine 
d'Auguste Comte dont elle a fourni le prétexte, il parait s'être 
déclaré, au sein même du Positivisme, chez quelques cons- 
ciences timorées, une sorte de malaise, un certain état d'àme 
particulier, quelque chose comme une crise latente d'émoti- 
vité morbide, qu'on pourrait qualifier de névrose agnostique, 
s'il fallait lui créer un nom dans la pathologie, et contre 
laquelle il importe de réagir; car cette angoisse morale, née 
d'une susceptibilité extrême à l'endroit de critiques plus 
superficielles en somme que solides, cette frayeur à tout 
propos et hors de propos d'être accusé de côtoyer la méta- 
physique ou même d'y verser inconsidérément, a pris un 
caractère d'acuité qui l'a fait dégénérer presque en panique 
et parait avoir altéré, chez les esprits auxquels je fais allu- 
sion, la ferme assiette de la pondération et de l'équilibre 
positifs. Il en est résulté certains partis-pris de circonspection 
outrée, certaines tendances à une restriction mentale exces- 
sive, qui, pour vouloir resserrer plus étroitement le nœud de 
l'orthodoxie, pourraient avoir le tort, dans leur exagération 
même, de forcer la doctrine positive et de l'étriquer, de 
donner quelque prise à la malignité de ceux qui, en se pro- 
clamant avec quelque jactance « citoyens de l'infini d, s au- 
torisent de leurs sublimes clartés pour dénigrer l'étroitesse 
de nos vues et nous reprocher d'être une petite église fermée, 
un cul-de-sac étranglé. 

Ce courant d'esprit s'est traduit, dans plusieurs apprécia- 
tions particulières de la Revue occidentale, par un essai de 
révision scrupuleuse de conscience, de déclarations de prin- 
cipes et d'articulation de foi positive, visant à une sorte de 
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condensation du dogme, de promulgation de Credo rigou- 
reux, qai, avec de très louables intentions, me paraissent 
néanmoins dépasser le but et n*étre pas l'expression exacte 
de la raison positiviste. 

La peur du mal est quelquefois pire que le mal lui-même. 
Ne soyons pas plus comtistes que Comte ; efforçons-nous de 
ne prêter aucune apparence de crédit, si injustifiée qu'elle 
puisse être, aux épithètes malsonnantes qu'on ne se fait pas 
faute de nous prodiguer, de négativistes intransigeants, 
d'emmurés du relatif et de bonzes sourds-muets. 

Disons tout d'abord comment ce vertigo de Tincognoscible 
a pris naissance dans le Positivisme. C'est le philosophe 
italien AngiuUi qui a attaché le grelot en prenant directement 
le Positivisme a partie et en prétendant l'enfermer dans un 
dilemme sans issue. Sa thèse a été reprise pour leur propre 
compte et amplifiée par M. Alfred Espinas et, en dernier lieu, 
par M. de Roberty, qui s'en est fait le commentateur fécond 
dans ses traités de Y Agnosticisme et de \^ Recherche deVunité. 

J'examinerai spécialement, à la fin de cet article, l'objec- 
tion d' AngiuUi, en me proposant de montrer qu'elle se réduit, 
ainsi que l'argumentation subséquente qui s'y est greffée, à un 
simple paralogisme. Je me borne à rappeler ici que l'idée pre- 
mière a été fournie à AngiuUi lui-même par W. HamUton, le 
maître en dialectique de Stuart MUl et de Herbert Spencer et le 
précurseur immédiat de l'école psychologique anglaise com- 
temporaine, à qui en remonte effectivement la paternité. 

Pour Hamilton, l'idée de l'absolu est une pseudo-idée. 
Dépassant Kant, dont la. critique s'était bornée à la démons- 
tration que nous ne connaissons pas l'absolu, il a soutenu 
que « nous ne le concevons même pas, que le mot absolu est 
un mot vide de sens, un faisceau de négations ; dès qu'on 
essaie de concevoir l'absolu en lui appliquant quelqu'une des 
formes de la pensée, unité, causalité, etc., on le supprime. 
Toutes ces formes sont nécessairement des modes de relation : 
penser, c'est établir une relation entre une chose et une 
autre; penser, c'est conditionner; le relatif est le seul objet 
possible de notre inteUigence. Dès lors, l'absolu ne peut être 
que la négation du relatif, c'est-à-dire du concevable. Comme 
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les choses ne sont intelligibles que par leurs relations, essayer 
de concevoir TaJteolu, c'est essayer de concevoir rinintelli- 
gible. L'idée de Tabsolu^ c*est Tidée da néant de la pensée. » 
Voilà le dilemme en germe. Angiulli et ses partenaires n'ont 
fait qu'en incorporer la formule dans leur polémique, en 
prenant directement le Positivisme pour cible : 

« Positivistes, nous disent-ils en substance, votre dogme 
fondamental consiste à condamner comme illusoire la re- 
cherche des causes premières et dernières de l'absolu ; mais 
cette proposition vous met en flagrant délit de contradiction 
avec vous-mêmes. Si l'absolu est inaccessible, comme vous 
l'affirmez, il ne peut pas même exister dans la pensée. Pour 
être conséquents avec vos principes, vous ne devriez pas 
même en soupçonner l'existence, vous devriez l'ignorer abso- 
lument. » 

Là-dessus, plusieurs de nos coreligionnaires emballés, saisis 
d'un pieux scrupule, hypnotisés par le spectre de Tincognos- 
cible, de le renier à qui mieux mieux comme un reproche 
d'inconséquence dogmatique. Sans entrer pour le moment 
dans la discussion de principe de la controverse suscitée par 
la proposition d'Hamilton, faisons observer seulement que 
c'est une gageure insoutenable de prétendre que nous n'avons 
aucune idée de l'absolu, puisque l'existence des métaphy- 
siques et des religions prouve pertinemment le contraire. Il 
ne servirait à rien d'arguer que les créations des religions et 
des métaphysiques sont des abstractions réalisées, des entités 
objectivées; car ces fictions du sentiment ou de la raison 
logique sont, le Positivisme l'a surabondamment démontré 
dans l'examen critique des grandes phases d'évolution spé- 
culative de l'Humanité, et particulièrement des dogmes et 
des institutions du Christianisme, des ébauches provisoires, 
des symboles recouvrant un fond de réalités permanentes, 
transfigurées ou travesties, des processus naturels du déve- 
loppement de la mentalité humaine. Ajoutons qu'Hamillon 
lui-même ne paraît pas avoir fait grand fond sur la valeur de 
son syllogisme; car, après l'avoir posé et développé, il en 
détruit lui-même toute la portée logique par celte conclusion 
inattendue, que a l'absolu s'identifie avec Dieu et que nous 
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(levons "croire à l'absolu, bien qae nous ne le connaissions 
pas. )) 

La première considération qui doit nous arrêter, c'est 
l'examen de la position prise, à propos de ces escarmouches, 
par Vhyperpositivisme (dans le sens d'exagération de la doc- 
trine positiviste) ; c'est le nom par lequel nous désignerons ce 
système intérieur d'épuration dogmatique. Par sa plume, le 
Positivisme se défend énergiquement de tomber dans « l'er- 
reur agnostique, » de justifier l'imputation « d'hypocrisie 
agnostique. » Il repousse comme un blasphème le soupçon 
d'être une doctrine agnostique, le qualificatif d'agnosticiste 
que M. de Roberty persiste à attribuer à Auguste Comte. Ce 
qu'il y a de piquant, c'est que c'est Tavènement du Positi- 
visme qui a provoqué la création du mot, pour mieux carac- 
tériser Tordre d'idées nouvelles auquel correspondait sa sys- 
tématisation ; c'est dans son propre sein que la dénomination 
de doctrine agnostique a pris naissance et pour se l'appliquer 
à lui-même, par opposition aux autres modes de philosopher, 
qui concluent à la possibilité soit de découvrir l'essence même 
des choses, soit de constituer l'unité du savoir universel par 
la recherche objective. Feu M. Léon Say ne s'y est pas mépris. 
Avec la perspicacité de son esprit pratique, il a bien vite 
reconnu l'état civil, en même temps que la portée du déter- 
minisme agnostique, cette coupe sombre pratiquée dans la 
végétation parasite du subjectivisme absolu et l'influence que 
cette démarcation philosophique du savoir réel était appelée 
à exercer, comme règlement de la pensée, à rencontre des 
divagations spéculatives que maintient le sous-théologisme 
officiel; et il a dénoncé le Positivisme comme le parrain et 
l'éditeur responsable de l'agnosticisme. Celte flétrissure aca- 
démique n'a rien qui puisse off'usquer le Positivisme, venant 
d'un des coryphées du déisme sous sa forme en apparence la 
plus atténuée, mais en réalité la plus persistante, comme 
résidu métaphysique, le protestantisme. Il était naturel qu'un 
doctrinaire spiritualiste vît avec déplaisir s'introniser un 
principe destiné à déplacer le courant d'idées auxquelles il 
restait attaché, en supplantant la vieille métaphysique. 

Si incognoscible veut dire : d'une part, qu'il y a au-delà de 
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Texpérience sensible un domaine invinciblement réel, en vertu 
d^inductions incoercibles de la conscience, entrevu comme pos- 
tulat logique sous une terminologie plastique, réalité ultime, 
cause première, substance, auquel se réfère plus particulière- 
ment la notion d*absolu, mais soustrait absolument à toute 
investigation dufaitdenotreorganisation ; et, d'autre part, qu*il 
coexiste un domaine adjacent comprenant les modes de l'acti- 
vité propre des choses et leurs rapports essentiels, c'est-à-dire 
les phénomènes et les lois de Vobjectivité réelle, par opposition 
aux phénomènes et aux lois de notre subjectivité fiels qu'ils sont 
présentés au sujet d'après la sensation spécifique; domaine 
également fermé, dont nous pouvons seulement saisir par 
échappée quelques aperceptions fragmentaires, au degré le 
plus élémentaire, parmi les phénomènes les plus simples et 
leurs rapports, vu leur corrélation effective, d'après une 
adhérence quelconque, sous les deux régimes; mais sans que 
jamais ces acquisitions précaires et partielles puissent être 
le point de départ d'aucune systématisation d'ensemble ni 
prendre place dans la conscience, autrement qu'à titre de 
simples amorces ou inférences logiques, dont il appartient à 
la positivité supérieure de décider l'opportunité et de régler 
l'emploi ; si c'est ainsi qu'il faut entendre Tincognocible, et c'est 
là en effet sa vraie signification, le Positivisme est au premier 
chef une doctrine agnostique, et il n'a ni à le désavouer ni à 
en rougir; car c'est ce qui lui assigne sa place et sa vraie 
marque, celle de la philosophie du relatif, ce qui n'est d'ail- 
leurs nullement synonyme d'éclectisme. 

La prétention de la censure hyperpositiviste de frapper 
Tabsolu, l'incognoscible, d'excommunication majeure et d'in- 
terdit, de le déraciner de la conscience, de l'expulser de la 
mentalité humaine et un peu plus, s'il se pouvait, du monde 
extérieur lui-même (car c'est là que vise en somme l'hyper- 
positivisme en décrétant par un veto apodictique, par un 
nescio vos inflexible, Tinexistence de l'inconnaissable), est 
inconséquente et fallacieuse. Sous prétexte de ne laisser dé- 
passer en aucun cas à la conscience le cercle des faits sen- 
sibles, du savoir contrôlé, vérifié, on arriverait à la priver 
d'air et d'espace, à l'emprisonner dans une sorte de cloître 
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scolastique, où la lumière du dehors ne lui arriverait plus 
que soigneusement tamisée par des barreaux discrets, où le 
monde extérieur rapetissé ne lui serait accessible que sous 
forme d^édition soigneusement expurgée par une commission 
de l'index rigide. On en viendrait finalement à Thébéter, 
pour la mieux discipliner. Discipline n'est pas castration. Le 
Positivisme n'est pas la momification de la pensée abstraite, 
mais une doctrine vivante et compréhensive. Faut-il rappeler 
que là, comme ailleurs, la lettre tue et l'esprit vivifie ? 

C'est d'ailleurs une illusion que de croire s'absoudre de 
toute connivence agnostique, de la prétendue inconséquence 
de Tagnosticisme, en répétant que la philosophie positive « a 
déclaré non avenus certains problèmes, celui de l'existence 
ou de la non existence d'un inconnaissable, d'un noumène 
sous le phénomène apparent o et en partant de là pour con- 
clure « qu'un positiviste conséquent ne peut savoir s'il existe 
des causes premières au-delà des causes secondes » ; c'est être 
dupe d'une véritable logomachie, puisque le seul énoncé de 
cette proposition assertorique est contradictoire, qu'il affirme 
précisément ce qu'elle entend nier. Cet effort pour se tromper 
soi-même ne trompe personne, et l'illogisme de cette thèse 
extrême se trahit de lui-même. Des causes secondes supposent 
nécessairement des causes premières. Il n'est pas exact non 
plus de dire que « la philosophie positive ne postule point 
l'existence de l'inconnaissable. » C'est le contraire qui est vrai ; 
elle se refuse à entreprendre d'expliquer l'inexplicable, voilà 
tout. L'aphorisme d'Auguste Comte qu'il y a inconséquence 
pour l'esprit à continuer de poursuivre la recherche de la 
cause, quand on a reconnu la loi, n'a pas d'autre sens. S'il 
n'existe pas d'inconnaissable pour la conscience, alors la 
pensée humaine peut tout aborder, tout pénétrer et la posi- 
tivité n'est plus qu'un vain mot. S'il existe des limites à l'in- 
vestigation humaine, alors c'est qu'il y a un domaine où elle 
n'a pas accès; ce domaine c'est précisément l'incognoscible. 
C'est un dilemme inexpugnable. 

Quant à soutenir ensuite que « poser des limites à la 
pensée et les déterminer n'est pas postuler l'existence de 
l'inconnaissable, que le concept de limite, éclos dans les 
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spéculations mathématiques, n'implique pas la connaissance 
ni la reconnaissance de Tau-delà », c'est une articulation 
d'une témérité évidente. Qu'il n'en implique pas la connais- 
sance, d'accord ; mais la reconnaissance, manifestement si, 
puisqu'on convient plus loin que « cette limite, aboutissant 
idéal d'une évolution, d'une série, d'une forme, d'une opé- 
ration de l'esprit, montre ^inaccessible au-delà. » Qu'est-ce 
que l'inaccessible, sinon une variante de l'inconnaissable? 
Tout l'hyperpositivisme repose ainsi sur l'abus de compa- 
raisons empruntées aux mathématiques, qui peuvent avoir 
leur utilité accessoire, à titre d'images, quand elles sont 
bien appropriées, mais qui, hors de leur domaine essentiel- 
lement abstrait et analytique, ne résolvent rien. Qu'on nous 
présente le problème de l'incognoscible comme rentrant 
dans la catégorie de ce que les mathématiciens appellent 
problèmes impossibles, ne comportant que des solutions 
nulles ou infinies, soit; mais le problème n'en existe pas 
moins, il dépasse seulement la portée de l'intelligence hu- 
maine, comme Téquation générale du cinquième degré et la 
résolution générale des équations algébriques. Voilà la con- 
clusion vraiment rationnelle; et, encore, comme nous le 
verrons tout à l'heure, cette forclusion n'est pas de tous 
points absolue, elle comporte équitablcment quelque atté- 
nuation. 

L'imputation d'agnosticisme n'avait par elle-même rien de 
bien compromettant pour le dogme positiviste, puisque l'a- 
gnosticisme, à tout prendre, est simplement l'expression 
d'une vérité philosophique courante, presque un axiome du 
sens commun. Pascal l'avait pressenti quand il a dit : « La 
dernière démarche de la raison est de reconnaître qu'il y a 
une infinité de choses qui la surpassent. » Ainsi compris, 
positivisme et agnosticisme ne font qu'un. C'est V Unknotvable 
de Spencer qui a tout gâté. L'unknowable est bien littérale- 
ment le synonyme en anglais d'incognoscible ; seulement, tel 
que Spencer l'a entendu et incorporé à sa philosophie, il 
exprime tout autre chose. Grâce à la diffusion des idées de 
Spencer et â l'autorité de son patronage, l'incognoscible a 
pris dans la métaphysique contemporaine une signification 
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particulière, bien différente de sa simple acception gramma - 
Ucale : il est devenu réquivalent, la doublure, Tidenlification 
de ïUnknowable spencérien. Dupés par la myopie des mots, 
des critiques superficiels, plus lettrés que philosophes, qui se 
piquent de juger couramment le Positivisme, dont ils ont 
seulement une teinture très vague et des notions par à peu 
près, ont confondu les spéculations de Spencer avec la doc- 
trine positiviste, et mis sur le compte de celle-ci tous les 
méfaits qui sont imputables à celle-là. C'est ainsi qu'on a 
accusé le Positivisme d'avoir créé et mis au monde, outre sa 
lignée légitime, l'agnosticisme, Tévolulionnisme et le mo- 
nisme, dont on a fait une trilogie solidaire et indissoluble, 
parce que l'évolutionnisme spencérien vise en effet à la 
synthèse universelle qu'il rattache finalement à ce vocable 
devenu pour lui la personnification de l'Unité. Les trois idées 
se tiennent dans son système ; mais ce système n'a rien de 
commun avec le Positivisme dont il est l'antipode. 

La systématisation de Spencer est une reprise de l'onto- 
logie leibnitzienne combinée avec la tendance spinoziste. A 
vrai dire, c'est une tentative de galvanisation abstraite du 
matérialisme â l'aide d'un agent plus souple, plus malléable 
que la matière, mais qui n*est au fond que la matière spiri- 
tualisée : la force y dont la nature subjective prête mieux à 
l'illusion et qu'il s'agit d'ériger en principe universel des 
choses, après y avoir fait rentrer l'étendue, évaporée par un 
artifice de prestidigitation logique. Nous sommes ici en plein 
avatar théologique ; car, si Dieu, analysé dans son concept 
original, n'est que l'abstraction force divinisée sous forme de 
volonté arbitraire, la force génétique, autonome, ordonna- 
trice, à son tour, n'est que l'entité divine retournée et tra- 
vestie. Mais, comme il est impossible, en dépit de tous les 
subterfuges, d'attribuer à la force le sentiment, l'intelligence 
et la volonté, de faire accepter la force qui pense, qui sent et 
qui veut, force a bien été de rétablir en dernier lieu, derrière 
cette entité factice, la causalité suprême qu elle était inten- 
tionnellement destinée à supplanter, et alors reparait quand 
même la fiction divine sous une autre formule : « la Sub- 
stance infinie^ » protée à double face pour maintenir l'unité, 
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qui se révèle à nous subjectivement et objectivement, comme 
esprit et comme matière^ « la source inconnue des choses, 
qui continuera d*être, comme elle l'a toujours été, l'objet du 
sentiment religieux. » Voilà le système ; on voit qu'il avorte ra- 
dicalement. Est-ce la faute du Positivisme s'il a plu à Herbert 
Spencer de ressusciter cette abstraction panthéiste, mi-théolo- 
gique, mi-naturaliste, et de l'identifier avec l'incognoscible? Ce 
que Spencer n'a garde de dire, c'est que cette « Unité fonda- 
mentale », condition préalable de toute pensée, cet indistinct 
primitif; d'où émane on ne sait comment, par un mystère 
aussi inexplicable que celui de la création biblique, la force, 
dont l'évolution consiste dans le passage d'une homogénéité 
indéfinie à une hétérogénéité définie, se réduit à un fantôme 
idéologique ; car l'homogénéité parfaite qu elle suppose, vu 
le principe immédiat de difi'érenciation inhérent à toute 
activité spontanée, ne saurait consister que dans la complète 
immobilité : et c'est cette pseudo-idée, image du vide infini, 
qu'on nous sert pour l'incognoscible avec un grand / (l'Infini 
Incognoscible), quand son vrai nom serait l'Absurde ma- 
juscule. 

Tâchons, à notre tour, de nous rendre compte de ce que 
nous devons entendre proprement par l'incognoscible, cette 
formule élargie^ cette généralisation de l'absolu. L'incognos- 
cible étant par essence le nom relatif, l'interrogation du 
relatif doit nous l'apprendre a contrario. Gomme en tout 
autre sujet, c'est au connu à nous éclairer sur l'inconnu, et 
même ici, en une certaine mesure, sur l'inconnaissable. 

Mais cet examen doit se doubler nécessairement de cer- 
taines considérations psychologiques, pour mieux en faire 
ressortir l'esprit et la conclusion. Nous les emprunterons, en 
partie, à Herbert Spencer qui, dans ses Principes de Psycho- 
logie, a le mieux approfondi l'étude analytique de la genèse 
de la connaissance, sous le rapport de la qualité des phéno- 
mènes, pendant que la psycho-physique allemande attaquait 
les mêmes problèmes au point de vue quantitatif (méthodes 
psychométriques de Weber, Fechner, Wundt et son école). 
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III 

ANALYSE PSYCHOLOGIQUE SUBJECTIVE-OBJECTIVE. 

Connattre, c'est établir dans la pensée des rapports déter- 
minés. Notre connaissance résulte d'une collaboration entre 
notre cerveau et la réalité extérieure, par Tintermédiaire des 
structures sensorielles, notre seule communication avec le 
dehors, fonction analytique discrète, chargée de fournir les 
matériaux de l'élaboration cérébrale, c'est-à-dire de dé- 
couper sur la trame obscure de l'objectivité, et de simplifier 
par intégration spécifique, la portion de réalité [accessible 
et assimilable à notre réceptivité organique ; étant entendu 
que notre propre corps et les phénomènes de l'activité 
psychique, chez le sujet, font eux-mêmes partie, en tant 
qu'objets de la connaissance, de l'objectivité réelle, en vertu 
du dédoublement de la personnalité et de l'extériorisation 
post'facium des faits psychiques pour la conscience, par la 
réaction de l'organe méditatif sur les autres fonctions de 
l'appareil cérébral et sur sa propre fonction à lui-même. 
C'est la méconnaissance de ce mécanisme physiologique de 
la pensée intérieure qui provoque l'erreur de la prétendue 
méthode introspective, où l'agent psychique, croyant s'ob- 
server directement en acte, n'opère en réalité que sur des 
résultats finis de sa propre activité, sur la représentation de 
modes du fonctionnement cérébral déjà passés, mais objec- 
tivés par rappel immédiat dans le sensorium, sans aucune 
difTérence intrinsèque de qualité, comme opération de 
l'esprit, avec les autres matériaux de la phénoménalité 
extérieure, qui se résument et se traduisent aussi pour nous 
en états de conscience. 

11 suit de ce qui précède, que le rapport conçu dans la 
pensée et qui constitue la connaissance n'est pas établi di- 
rectement entre l'entendement et la réalité externe, mais qu'il 
est établi directement entre la sensation, qui est la matière 
brute de l'intelligence, ou ses représentations, et notre 

21 
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cerveau ; et qu'ainsi de la double face de tout phénomène 
nous n*en percevons effectivement qu'une seule, son aspect 
subjectif. 

Nous savons, en effet, depuis Berkeley (i), que nous ne 
connaissons du monde et de nous-mêmes que nos impres- 
sions, c'est-à-dire des rapports entre des sensations. Aussi 
s'est-il formé à sa suite une école, mélange bâtard de sensua- 
lisme radical (croyance à la réalité objective du contenu de 
nos sensations) et de subjectivisme pur, Fldéalisme transcen- 
dant, qui n'admet pas d'autre réalité en dehors de nos 
affections subjectives, de notre conception abstraite des 
choses. 

C*est bien un peu la version que nous réédite à son tour 
l'hyperpositivisme par sa conclusion superlative, qui prétend 
nous interdire « d'admettre qu'il y a une réalité inconnais- 
sance » et qui « au contraire prétend le phénomène abstrai- 
tement réel », propositions qui, prises à la lettre, seraient 
implicitement la justification du procédé mental par lequel 
nous réalisons les abstractions et constitueraient un retour 
indirect à la métaphysique, pour la mieux éviter. Car la mé- 
taphysique consiste à altérer la vérité de l'ordre naturel par 
n'importe quel procédé, aussi bien par sa mutilation arbi- 
traire, en vertu d'une restriction mentale abusive, que par sa 
contrefaçon subjective. 

La vérité positive, à laquelle il faut nous tenir et dont le 
préjugé hyperpositiviste tendrait à oblitérer la notion, c'est 
qu'en fait l'objectivité est double : il y a l'objectivité réelle et 
l'objectivité sensationnelle, qu'il ne faut pas confondre et qui 
ne sont nullement équivalentes. La réalité extérieure est le 
fondement de toute connaissance ; elle est la base de toutes 
nos idées. Mais notre représentation du spectacle extérieur 
n'en est pas la reproduction exacte, le miroir fidèle, ne nous 
en donne pas la conscience adéquate. Elle n'en est qu*une 
symbolisation, l'hypothèse suffisante pour nos besoins, qui 
ne peut jamais en fonder la connaissance ; car avoir une 
représentation d'une chose n'est pas en avoir la connaissance. 

(1) Principes de la eormaissance* 
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Et cette inaptitude fondamentale de Tesprit à pénétrer la 
réalité originale ne porte pas seulement sur le fond même 
des choses, la substantialité, mais aussi bien sur les modes 
intimes de leur activité réelle et sur leurs lois propres, qui 
diffèrent essentiellement de la phénoménalité et des lois, 
telles qu'elles nous sont révélées dans la traduction des sens. 
C*e8t en cela que consiste la relativité de la connaissance. 

Il ne s ensuit pas du tout que nous n'ayons aucun rapport 
véritable avec la réalité objective, inconnaissable en soi. Ce 
rapporte existe. Ce n'est pas notre intelligence qui le crée ; 
elle ne fait que le saisir, Fenregistrer sous la forme unilaté- 
rale qu'il revêt dans nos sensations spécifiques. La nature 
de ce rapport est dans la dépendance de notre organisation 
sensorielle. Mais ce mécanisme sensoriel, en lui-même^ nous 
échappe dans son mode de relation objectif, aussi bien 
d'ailleurs que le mécanisme physiologique interne qui y est 
lié, a^boutissant au métabolisme subjectif, dont nous n'avons 
pas davantage la clef; nous savons seulement que la sub- 
stance nerveuse en est, de part et d'autre, l'agent essentiel. 

La conscience subjective, bien que déterminée effective- 
ment par le concours de la réalité objective, n'est, en raison 
de la constitution du sujet et de ses états particuliers, comme 
aussi de la complexité naturelle des choses, qualitativement 
ni quantitativement, la mesure de l'existence objective. Pour 
emprunter la métaphore pittoresque de Spencer : « l'action 
objective ne ressemble pas plus à Tétat subjectif qu'elle 
cause, que le mouvement qui rabat la détente d'un fusil ne 
ressemble à Vexplosion qui suit. » Et il ajoute : « nous 
sommes ainsi conduits à cette conclusion : c'est que, ce dont 
nous avons conscience comme propriété de la matière, 
même la pesanteur et la résistance, ne sont que des affec- 
tions subjectives, produites par des agents objectifs inconnus 
et inconnaissables. Toutes les sensations déterminées en 
nous par les objets environnants ne sont que des symboles 
d'actions hors de nous, dont nous ne pouvons même pas 
concevoir la nature. » 

Ce n'est pas tout. Non seulement l'espèce et la quantité des 
sensations n'existent, telles que nous les connaissons, que 
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dans la conscience et n'ont aacune ressemblance avec ces 
agents situés hors de la conscience et qui les causent; mais, 
comme l'état de conscience, quel qu'il soit, n'est connu par 
personne que dans sa propre conscience, ce n'est qu'indirec- 
tement, en vertu d'une série de raisonnements et de preuves 
logiques, que nous croyons que ces états existent en dehors 
de nous, chez d'autres êtres qui les éprouvent pareillement, 
et qu'ils ont de plus une contre-partie commune dans la réalité 
objective du monde. 

Toutefois, ne perdons pas non plus de vue, un seul instant, 
la seconde alternative, indispensable pour reconstituer la 
vérité d'ensemble. « N'oublions pas de reconnaître l'hypothèse 
inévitable de tout raisonnement employé pour prouver la 
relativité des rapports : c'est qu'il existe hors de la cons- 
cience des conditions de manifestation objective, qui sont 
symbolisées par les rapports, tels que nous les concevons. 
Tout argument prouvant que nos conceptions sont relatives 
tombe en pièces, si l'on retire Thypothèse qu'il existe quelque 
forme des choses dont nos sensations, comme moule de la 
pensée, sont dérivées. Quoique les rapports dont est constituée 
le conscience ne puissent être identifiés avec quelque chose 
hors de la conscience, cependant ils sont dus à quelque chose 
hors de la conscience ; et c'est une conclusion inévitable, 
puisque penser autrement c'est penser qu'un changement a 
lieu sans un antécédent. L'existence de formes non relatives 
est donc plus certaine que la relativité des rapports telle que 
nous la connaissons, puisque prouver la seconde ne se peut 
sans supposer perpétuellement la première. » 

Nous ne percevons pas qualitativement et nous ne modi- 
fions pas intensivement une phénoménalilé abstraite^ qui, 
destituée du support de l'existence objective, n'est plus qu'un 
flatus vocis, une illusion de la pensée, mais une phénoména- 
lité réelle sous-jacente. D'autre part, c'est par une somme 
complexe d'inductions que nous sommes arrivés à reconnaître 
cette existence du monde extérieur, indépendante de la repré- 
sentation sensitive, et ses connexions avec notre organisation 
physique et mentale, et à instituer par voie de conséquence 
le principe général de la relation entre les lois logiques et les 
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lois physiques. Ainsi, la conception de Tordre universel, de 
Tarrangement inaltérable des phénomènes, résulte d'une im- 
mense induction, jamais démentie par les vérifications par- 
tielles à notre portée. Là-dessus, Taccord est complet entre 
Herbert Spencer et Auguste Comte. 

Enfin, le même processus de l'esprit, une induction non 
moins impérative et non moins concluante nous révèle à son 
tour, sous la physionomie mouvante de cette activité externe 
des choses, dont les lois objectives elles-mêmes, les lois 
concrètes, si elles nous étaient connues, ne nous exprimeraient 
que la constance de leurs relations, rien de plus, un principe 
de permanence inaltérable à la fois comme nexus de cette 
variabilité indéfinie et comme condition de cette harmonie 
fondamentale, sans que nous soyons tenus pour cela de des- 
cendre jusqu'au sujet un par essence^ jusqu'à l'unité absolue 
de la métaphysique moniste, et de dépasser les limites que la 
science et la philosophie posent à la divisibilité des corps. Ce 
principe c'est celui de substance, qui s'identifie avec la sim- 
plicité des éléments de la matière, seule symbolisation per- 
mise à l'homme de la nature inaccessible des choses. 

Notre conscience, en effet, a besoin d'adhérer à quelque 
chose de stable et de définitif en dehors d'elle, comme notre 
corps d'être retenu au sol parla pesanteur. Mentalement et 
moralement, aussi bien que physiquement, nous ne pouvons 
vivre et nous développer que dans un milieu plus fixe que 
nous-mêmes. La réalité substantielle de l'existence objective 
est liée indissolublement à notre propre existence, puisque 
celle-ci en dépend. La garantie suprême de cette réalité 
objective, comme de cet ordre constitutif du monde, repose 
sur le principe matériel, c'est-à-dire sur l'incorporation des 
phénomènes aux substances, qui est un des dogmes car- 
dinaux du Positivisme et sans laquelle toutes choses et nous- 
mêmes nous évanouirions aussitôt dans une insaisissable 
abstraction. 

Cette conclusion en faveur de l'existence objective de la 
matière, comme une réalité physique, non comme un simple 
concept métaphysique ou subjectif, a-t-elle quoi que ce soit 
de contraire à l'orthodoxie positive? En aucune façon, puis- 
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qu*elle est à la base de sa systématisation, ainsi qu il est facile 
de le justifier par des citations géminées du Maître : 

Bien que « Tintime structure des substances réelles nous 
demeure nécessairement inconnue, tout phénomène ayant 
un siège, chaque notion d'activité, même inorganique, doit 
toujours se rattacher à une substance quelconque (i) » suivant 
l'esprit de Tabstraction cosmologique « toujours relative aux 
molécules, même en étudiant les masses. ». 

« Que la philosophie inorganique conçoive les corps comme 
composés de molécules indivisibles, cette notion est conforme 
à la nature des phénomènes étudiés, qui, constituant le fond 
de toute existence matérielle, doivent appartenir d'une ma- 
nière identique aux plus petites particules (2). » « En consi- 
dérant que chaque groupe de phénomènes ne peut jamais être 
entièrement fixe, on reconnaît que Timmuabilité des lois 
naturelles ne saurait convenir aux événements composés et 
reste toujours bornée à leurs éléments irréductibles. Il est clair 
que les propriétés essentielles sont directement relatives aux 
molécules dont l'assemblage influe non seulement sur Tin- 
tensité des résultats, mais aussi sur leur production. Mieux 
appréciée, Texistence du grand Fétiche est donc réductible, 
comme celle du grand Etre, à des organes indivisibles, qui 
ne peuvent développer leurs attributs que sous Tascendant de 
l'ensemble, seul réel des deux parts. Alors, la diversité des 
deux cas se borne à Isl perpétuité des éléments de l'un contras- 
tant avec le renouvellement continu de ceux de l'autre (3). » 

Le régime normal représente la matière et même l'espace, 
sous l'impulsion continue de la sympathie fondamentale, con- 
courant activement ou passivement à perfectionner Tbarmonie 
universelle d'après la providence graduelle du Grand Etre(4). » 

Le voilà suffisamment caractérisé l'incognoscible, le non 
relatif, l'absolu. L'incognoscible, c'est l'antécédent inconnu 
et inconnaissable dont la sensation est le conséquent, causalité 
double, puisqu'on peut y distinguer à la rigueur, bien que ne 

(1) Système de Politique positive^ t. !«', p. 520 et 644. 

(2) La Philosophie positive, Résumé par J. Rig, t* 1«', p. 496. 

(3) Synthèse subjective, Introduction, p. 7 et 50. 

(4) Synthèse subjective, Introduction, p. 25. 
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faisant qu'un au fond, Tétre de ses modes d'être, la substance 
de ses activités^ et il embrasse ainsi par le fait tout le domaine 
de Tobjectivité réelle, sur laquelle tout repose, par opposition 
au domaine des faits sensibles. 

Ne nous montrons donc pas si intraitables envers Tabsolu, 
puisqù'en fait nous transigeons avec lui, puisque la condition 
de notre existence est un perpétuel accommodement, une com- 
position indirecte avec Tinconnaissable par Tentremise des 
facteurs sensitifs et opératifs, seuls directement connus et 
connaissables, et destinés à transformer pour nous, dans la 
mesure qui convient à notre organisation, l'absolu en relatif; 
puisqu'en définitive la communication des sens est un pont 
jeté sur l'absolu. 

Il est inévitable que nous ayons quelque adhérence avec 
Tabsolu, puisque nous en faisons partie à certains égards 
nous aussi, que nous le portons en nous-mêmes, dans notre 
propre substance, dans notre chair et dans notre esprit. 
Car la nature intime de notre être nous reste aussi inconnue 
que celle de l'ensemble des corps extérieurs. La matière, 
dont nous sommes aussi formés, est non moins inconcevable 
qu'elle n'est méconnaissable, et rien d'autre part ne saurait 
nous dévoiler <( Féternel mystère de la subordination du sub- 
jectif à lobjectif. » 

Si l'absolu nous domine, nous le dominons à notre tour 
dans les limites de variabilité qu'il comporte. S'il nous affecte 
nous réagissons sur lui par le concours des deux agents fon- 
damentaux de la vie de relation, la sensibilité et la contrac- 
tilité. Comment donc nierions-nous un rapport patent et 
réciproque, puisqu'il en résulte une double modification de 
nous-mêmes et des choses, traduite dans la sensation et 
vérifiée aussi par elle ? 

Pour essayer d'éclairer par une comparaison imagée, par 
une illustration expressive, autant que le comporte la difficulté 
du cas, ce que nous pouvons soupçonner du rôle fonctionnel de 
ce rapport, parfaitement inexplicable en soi, entre l'objecti- 
vité réelle et nous, Herbert Spencer a recours (1) à un dia- 

(1) Principes de Psychologie, t. 2, p. 515 et suiyantes : le Réalisme 
transfiguré. 
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gramme ingénieux, emprunté à la théorie de la perspective, 
dont voici un aperçu : 

« Si, en jetant les yeux par une fenêtre sur un objet, par 
exemple un coffre placé à la surface du sol, on marque sur 
la vitre, en tenant son regard fixé sur cet objet, des points 
disposés de telle sorte que chacun d'eux cache un coin du 
coffre^ et qu'on joigne ensuite ces points par des lignes dont 
chacune cache un des bords de ce coffre, on a sur la surface 
de la vitre une représentation au trait ou une vue perspec- 
tive du coffre, une représentation de sa forme, non telle 
qu elle est, mais telle qu'elle est vue réellement. 

a Si maintenant on considère la relation qui existe entre cette 
figure et le coffre lui-même, on trouve que les deux objets 
diffèrent de diverses façons : 

« Le coffre occupe un espace à trois dimensions, l'image un 
espace à deux dimensions seulement. Les relations entre les 
lignes du premier ne sont pas les mêmes qu'entre les lignes 
du second, l'espace du sommet et du côté latéral visible étant 
bien plus grands dans la réalité que dans la représentation. Les 
directions dans l'espace des lignes représentatives sont entiè- 
rement différentes des directions des lignes réelles, obliques 
dans la représentation, droites dans la réalité; les angles 
qu elles font sont dissemblables, aigus dans la représentation, 
droits dans la réalité : et, néanmoins, la représentation et la 
réalité sont tellement unies que la position des yeux, la vitre 
et le coffre étant donnés, aucune autre figure n'est possible; 
et si le coffre change de situation ou de distance^ les change- 
ments correspondants dans la figure sont tels que par eux on 
peut connaître les changements survenus dans le coffre. En 
un mot, il y a là un cas de symbolisation tel que, malgré 
l'extrême différence entre le symbole et la réalité, il y a une 
correspondance exacte, quoique indirecte, entre les relations 
changeantes qui surviennent dans les éléments de l'un et les 
relations changeantes qui surviennent dans les éléments de 
l'autre, ou une proportionnalité définie de l'un k l'autre. 

« Dans le cas plus compliqué de la projection de l'image 
d'un cube sur un cylindre, outre les dissemblances notées 
précédemment, il y en a d'autres encore plus particulières : 
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les lignes qui sont droites dans le cube sont courbes dans 
rimage; les surfaces planes du cube sont représentées par 
des surfaces courbes dans Tautre. Bien plus, les variations 
des lignes de limage sont devenues extrêmement compliquées. 
Si le cube est mû latéralement, de manière à projeter plus 
avant rimage sur la surface en retrait du cylindre, quelques- 
unes d'entre les lignes représentatives commenceront à s'al- 
longer bien plus que les autres et même les parties les plus 
éloignées de chaque ligne s'allongeront beaucoup plus que 
les parties les plus proches. Ainsi, ni les éléments du sym- 
bole, ni leurs relations, ni les lois suivant lesquelles ces 
relations varient ne sont les mêmes que dans le cube. Et 
pourtant, il y a entre le symbole et la réalité un système de 
correspondance si bien défini, ils sont si bien liés F un à 
Vautre que, pour tout réarrangement possible du plexus qui 
constitue Tun, il y a un réarrangement exactement équivalent 
du plexus qui constitue l'autre. L'analogie qu'on peut en 
tirer s'explique d'elle-même : Chaque . changement dans la 
réalité objective cause pareillement dans l'état subjectif un 
changement exactement correspondant au premier, corres- 
pondant si bien qu'il en permet une interprétation satisfai- 
sante. » 

Cette correspondance indirecte entre le symbole et la 
réalité, entre l'existence objective et nous, si elle ne nous ré- 
vèle pas la nature et les relations exactes des modes de 
l'existence réelle, ni leurs lois, qui diffèrent essentiellement 
des relations phénoménales et des lois symbolisées par la 
relativité, nous donne du moins une mesure suffisamment 
exacte ou approchée de leurs variations, et nous fournit 
ainsi la variable indépendante, qui peut nous permettre 
d'agir sur l'intensité et la vitesse de ces relations ; en môme 
temps que la constance de la proportionnalité de ces varia- 
tions nous confirme dans la certitude de l'existence de la 
réalité objective, qui résulte pour nous du triple verdict 
affirmatif de la conscience, touchant: l'immuabilité de la 
substance, d'où dépend tout le reste comme siège inaltérable 
des propriétés essentielles, l'immuabilité des modes de rela- 
tion de l'activité objective correspondant à la permanence 
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de nature des phénomènes de la relativité spécifique, enfin 
rimmuabilité des lois de leurs variations ; dans lesquelles 
consiste Timmuabilité fondamentale de Tordre naturel, en 
tant que soustrait absolument à notre action modificatrice, 
toujours superficielle et temporaire, puisque les lois du 
monde dominent celles de Thomme et n*en sont pas modi- 



Complétant le parallèle, supposez que, par une interver- 
sion des rôles actifs du symbole et de la réalité, tels qu'ils se 
présentent dans la théorie de la perspective et dans Tapplica- 
tion qui vient d*en être faite, où ils correspondent à la 
genèse de notre connaissance, nous ayons, par réciprocité, 
le pouvoir, en modifiant les relations des éléments du 
symbole, de produire par correspondance une modification, 
non pas identique, mais proportionnelle aussi, dans les rela- 
tions des modes de Tactivité réelJe (i), nous avons dans sa 
totalité la représentation du cas humain, actif et passif. Pour 
la modificabilité humaine, qui ne s'exerce que sur des 
rapports d*intensité et de vitesse, des relations de quantité, 
des compositions et des coëJSicients de force, cette équiva- 
lence dynamique suffit. 



IV 



DU PRINCIPE DE SUBSTANCE 

Toutefois, dans cette image, ce spectre de Tincognoscible, 
réfracté par le prisme de nos sens suivant les lois de loptique 
particulière de notre organisation spécifique, qui nous 
donne, au lieu de la reproduction conforme, du moins une 
transposition de Tobjectivité réelle^ il y a, pour continuer la 
métaphore, une lacune, une brèche, quelque chose comme 
la tache aveugle de la rétine, mais qu'aucune accommodation 

(1) Nous avons identiquement sous les yeux la reproduction sché- 
matique de ce second cas dans le parallélisme des variations propor- 
tionnelles que produit l'accompagnement de nos mouvements naturels 
par notre ombre, vis-à-vis de laquelle nous sommes le type actif. 
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ne peut combler ni suppléer : elle a trait à la substantialité. 
Nous pouvons à la rigueur nous figurer quelque chose de la 
phénoménalité objectivement réelle et de ses lois concrètes, 
par comparaison avec notre phénoménalité et nos lois sub- 
jectives, au moyen d'une complication imagée des rythmes 
supposés de Factivité moléculaire et de leurs associations ; 
nous pouvons même exceptionnellement, comme dans le 
cas du son, sous l'impression de la sensation spécifique, 
démêler le mécanisme original de sa production d'après 
une appréciation plus profonde fournie par le contrôle 
d'un autre sens, qui nous révèle, dans son rythme spé- 
cial, un de ces modes d'activité primaire. Pour la sub- 
stantialité, rien de pareil; le déficit est entier, irréductible. 
C'est que, même dans ces occurrences heureuses, où nous dé- 
robons à rincognoscible quelque parcelle de vérité, nous ne 
parvenons toujours à ces informations isolées que par le 
concours de notre seul interprète possible, la communication 
des sens, et que ces équations partielles portent sur l'élément 
relationnel de la réalité objective, la variabilité intensive de 
ses activités et ses lois, sur laquelle a prise à quelque degré 
le déterminisme sensoriel. Au contraire, la substance, c'est 
l'élément non relationnel. C'est une notion qui n'a rien de 
sensible, parce que l'esprit humain n'a pas de mode d'inter- 
prétation approprié à un tel objet. Et pourtant, nous ne pou- 
vons pas plus l'abstraire de notre entendement que nous ne 
pouvons nous en abstraire nous-mêmes. Quand nous essayons 
de le faire^ nous donnons inconsidérément dans le travers du 
philosophe pyrrhonien du Mariage forcée qui, pour ne rien 
affirmer d'incertain, avait pris le parti de douter de tout^ 
même de sa propre existence et de celle d'autrui. 

C'est un peu, malgré des intentions différentes et toute 
exagération mise à part, la tendance philosophique de l'hy- 
perpositivisme avec ses prédilections exclusives, qui nous 
convient presque à ne voir rien de plus dans le monde que la 
méthode abstraite et ses résultats abstraits, à ne considérer 
d'autre existence que l'existence abstraite, et à borner toute 
la réalité au domaine abstrait ; Thyperpositivisme, qui n'est 
pas bien fixé sur le point de savoir si la phénoménalité 
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apparente n'est pas au fond la seule réalité, toute la réalité, 
et c'est même ce dernier parti qui serait la vraie conclusion 
logique, la conclusion forcée de son système. « Rien ne nous 
assure, en effet, que la représentation que nous nous faisons 
du monde soit autre chose qu'une image peut-être infidèle ; 
mais rien ne prouve non plus que cette image n'est pas 
conforme à la réalité et peut-être est-elle la réalité même. » 
L'aveu est significatif. Mais ce n'est pas le vrai Positivisme, 
cela, si catégorique sur le principe de la subordination uni- 
verselle de Tabstrait au concret, et qui ne prend l'abstraction 
que pour un procédé, recommandable surtout par sa géné- 
ralité supérieure. Ce qu'on nous donne pour la pure essence 
du Positivisme, pour l'or fin de sa doctrine, frise le scepti- 
cisme et^ un peu plus, se confondrait avec le phénoménisme 
absolu, qui mène tout droit à V illusionnisme absolu. Il ne 
faudrait pourtant pas, par prévention contre l'absolu, créer à 
son tour une nouvelle catégorie d'absolu^ le relativisme absolu, 
L^hyperpositivisme nous somme de tenir le phénomène 
pour « abstraitement réel » , ce qui équivaudrait à considérer 
l'ordre abstrait comme eifectivement réel. La vérité, c'est 
que nous devons tenir le phénomène et ses lois, non pour 
abstraitement réels, mais comme subjectivement réels, en 
tant que produit direct de la réceptivité sensorielle et^de 
l'élaboration cérébrale du sujet, avec le concours indirect de 
la réalité objective, et, par suite, comme susceptibles de 
révision, d'amendement^ de rectification, sous le contrôle de 
cette réalité extérieure dont ils émanent. Si le phénomène, 
tel qu'il nous est donné dans la sensation était abstraitement 
réel, nous devrions le tenir pour l'expression intégrale de la 
vérité, et nous n'aurions pas été conduits, par exemple, à 
rechercher derrière le phénomène abstrait identifié dans la 
sensation subjective de son Texplication mécanique concrète 
qui nous en dévoile Tanlécédent réel. Si les lois connues de 
nous étaient abstraitement réelles, elles échapperaient à 
toute discussion ; elles seraient définitives, irréductibles, 
imperfectibles, et la définition positiviste, qui les reconnaît 
seulement pour des hypothèses suffisamment vérifiées, serait 
un non-sens. 
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Quand on me dit que mon corps est une combinaison par- 
ticulière d'événements communs à tous, cela s'entend, 
abstraitement parlant. Mais, si Ton veut par surcroît me 
persuader qu'il n'est que cela et rien autre, que toute consi- 
dération finit là, tout mon être se révolte ; Tinstinct inalié- 
nable de la réalité proteste en moi par la voix du bon sens, et 
je suis tenté de m'écrier comme Sosie, dépouillé de sa 
personnalité par Mercure, qui prétend de plus le convaincre 
logiquement de son propre néant : 

« Pourtant quand je me tâte et que je me rappelle, 

Il me semble que je suis moi 

Car, enfin, faut-il bien que je sois quelque chose. » 

Le témoignage, en faveur de la notion de substance, de la 
cœnesthésie, ce sentiment intime de notre individualité 
vivante, qui ne récapitule pas seulement pour la conscience 
la somme des phénomènes vitaux, mais qui identifie leur 
trame permanente, l'unité synthétique de notre être, pourrait 
être récusé à la rigueur, comme n'étant encore qu un 
faisceau de sensations et ne" se référant d'ailleurs qu'à un 
consensus temporaire et dissoluble. Mais la déposition de la 
chimie qui le complète ne saurait l'être, quand elle nous 
montre les éléments primaires dissociés subsistant dans leur 
intégrité après la vie phénoménale qui était le résultat de 
leur combinaison, allant refaire d'autres existences sous des 
formes et une'phénoménalité nouvelles, et ainsi de suite 
indéfiniment^ en conservant leur individualité indéfectible 
de corps simples. 

Bien que les affections chimiques indiquent toujours la 
diversité matérielle, malgré cette confusion d'identité, l'inté- 
grité des éléments physiques constituants n'en est pas abolie, 
puisqu'elle peut toujours être restituée. Bien que la pesan- 
teur terrestre soit d'ordre phénoménal et relatif, ce qui est 
pesé dans la balance, ce ne sont pas des phénomènes 
abstraits qui n*ont par eux-mêmes, ni masse, ni volume, ni 
figure et ne sont que l'expression sensible de ces réalités, 
mais des molécules agrégées de matière pesante, c'est-à-dire 
la quantité de substance spécifique contenue dans chaque 
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corps, rapportée à des unités de poids déterminées. Le 
soufre, le mercure, Fbydrogéne ne sont pas des phénomènes 
abstraitement réels, mais des substances simples. 

L^abstention systématique, où Thyperpositivisme, cette 
surenchère de la relativité, prétend se retrancher, Tattitude 
de négativisme indolent qu'il affecte envers tout ce qui ne 
tombe pas immédiatement sous nos sens et qui justifierait le 
reproche de philosophie paresseuse, jeté parfois inconsidé- 
rément à notre doctrine, n*est donc pas exactement vraie au 
fond, parce qu'elle n'est pas exactement possible. L'agnosti- 
cisme, en tant que notion générale, n'est pas plus incompa- 
tible avec le Positivisme qu'avec notre propre nature, 
agnostique aussi au premier chef. Mieux inspiré, le docteur 
Bridges, dans un article intitulé VInconnaissMe, reproduit 
dans la Bévue occidentale du l"' juillet 1896, n'hésite pas à 
en reconnaître l'existence : « La science admet l'inconnais- 
sable. 1) 

C'est qu'en effet, même au point de vue de la vraie ortho- 
doxie dogmatique, Thyperpositivisme s'abuse. La substan- 
tialité, le principe d'identité spécifique par incorporation 
des phénomènes aux substances, n'est pas seulement le 
postulat le plus direct et le plus satisfaisant de la conscience. 
Elle est de plus une affirmation inséparable de la systémati- 
sation positiviste : elle tient aux entrailles même de la 
doctrine ; elle est la cheville ouvrière de son dogme. 

Ce n'est pas seulement en vertu de ce truisme d'expérience 
universelle que, si nous percevons et si nous modifions des 
phénomènes, ce n'est jamais que dans des corps. Non : la 
raison est plus profonde ; l'articulation de la foi positiviste 
porte plus loin. Si elle repousse l'expression de propriétés 
immanentes^ prise au sens propre, comme une dernière 
forme de l'ontologisme dissimulée sous le vague des mots, 
c'est qu'elle affirme implicitement, par là même, que les 
propriétés ne signifient pas autre chose que les substances 
réelles en action. 

C'est qu'en effet les phénomènes généraux objectivement 
réels, dans leur permanence de nature et de relations, que 
reflètent la phénoménalité sensible et ses lois, ne sont et ne 
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peuvent être que les activités mêmes inhérentes aux éléments 
des êtres, spécialisées d*après un arrangement primitif et 
inaltérable, qu'ils recèlent en puissance virtuelle, et qui pré- 
side à Tordre de tous les systèmes d'événements ultérieurs, 
dont ils peuvent devenir le siège, en sorte que Tessor dyna- 
mique se trouve régi et sérié par les conditions statiques, 
déjà en germe dans les éléments, tout comme la croissance 
organique et le développement de la structure spécifique sont 
en quelque sorte préformés dans la substance embryonnaire. 

C'est ainsi qu'en physique, qui concerne les modes d'acti- 
vité les plus simples, les changements de forme et de position 
n'affectent jamais que l'état et non la substance des corps* 
Celle-ci au contraire est toujours altérée dans les combinai- 
sons chimiques, en corrélation avec une complication supé- 
rieure des modes de l'activité objective pour cette catégorie. 
C*est ainsi que la formation des composés organiques est ré- 
servée aux éléments quaternaires, qui seuls possèdent cette 
propriété à un degré éminent. Elle appartient aussi, mais à 
un degré moindre, au fer, au phosphore, au calcium, sans 
que nous puissions savoir ni la raison de cette inégalité, ni 
pourquoi d'autres corps élémentaires ne sont pas capables de 
vivre, ni pourquoi la vitalité ne persiste pas indéfiniment 
chez les matériaux susceptibles de l'acquérir. 

C'est sur cette base que repose le dogme de l'ordre fonda- 
mental du monde, tel qu'il est formulé dans la troisième loi 
de Philosophie première, d'après laquelle l'immuabilité borne 
ses modifications naturelles ou artificielles (consistant toujours 
à développer l'ordre naturel) à ne pouvoir affecter que le 
degré, même idéalement, sans troubler l'arrangement, « ce 
qui constitue la définition la plus précise de l'ordre univer- 
sel » (1). 

Résumons d'abord les vues conformes de Littré sur ce sujet 
délicat : « Que, isolée, une molécule ne manifeste pas cer- 
taines propriétés qui pourtant lui sont essentielles, c'est ce 
qui se voit dans toutes les actions où il y a réciprocité. A l'état 
d'isolement, les molécules ne montrent aucune activité élec- 

(1) Synthèse subjective, p. 171 et 173. 
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trique; pour que cette activité se manifeste, il suffit de créer 
les conditions d'influence qui sont nécessaires à cet effet. 
A Tétat d'isolement, une molécule ne parait douée d'aucune 
afûnité de combinaison ; qu'on lui fournisse les contacts dont 
elle a besoin, et on la verra douée aussitôt de la force chi- 
mique. Le phénomène est tout à fait le même pour les molé- 
cules et leurs activités vitales. Dans tous ces cas^ la dualité 
met en évidence des propriétés inhérentes à la matière et ne 
les créé pas^ » en vertu du principe invariable que, de même 
qu'aucune intervention humaine ne saurait créer dans un mi- 
lieu quelconque les aptitudes spéciales qu'il révèle, et qu'elle 
se borne à utiliser, aucun milieu ni aucun contact approprié 
non plus ne sauraient créer de toutes pièces chez les êtres, 
quels qu'ils soient, des aptitudes spéciales dont ils seraient na- 
turellement dépourvus. 

« On objectera peut-être, pour les corps vivants, que les 
éléments venant en composition organique (les substances 
alimentaires indispensables à leur renouvellement perpétuel) 
et auxquels les activités vitales sont inhérentes, au même titre 
que la gravitation, la chaleur, etc., prennent, par le fait de 
leur combinaison même, des propriétés nouvelles qui n'étaient 
pas dans chacun d'eux en particulier. C'est ainsi qu'on voit 
l'acide sulfurique montrer des propriétés toutes différentes de 
Toxygène et du soufre. L'objection serait bonne, si le com- 
posé, acide sulfurique, témoignait de propriétés d'un autre 
ordre que l'ordre chimique. Mais ces propriétés nouvelles, ne 
dépassant pas cet ordre, montrent une simple transformation, 
par complication, des activités chimiques élémentaires. Sem- 
blablement, les éléments qui entrent en combinaison orga- 
nique, témoignant de propriétés vitales, montrent une simple 
transformation par complication des activités vitales élémen- 
taires, à moins de retomber dans le dogme des créations et 
des destructions contraires à toute la philosophie scientifique. 
Entre les activités vitales inhérentes aux éléments et la géné- 
ration, telle qu'elle entrelient la production des êtres vivants, 
il y a un abîme. Les travaux de l'avenir en diminueront l'in- 
tervalle et permettront de serrer de plus près un problème, 
dont la solution absolue restera toujours impénétrable. Tout 
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ce qu*on peut entrevoir pour le moment, c'est que, dans 
Tordre vital» la sexualité est la forme que revêt la dualité^ 
caractère essentiel de tant de phénomènes physiques et chi- 
miques » (i). 

Écoutons maintenant parler Auguste Comte : 

« n n*y a pas de question qui ne puisse être conçue comme 
consistant à déterminer des quantités les unes par les autres 
d'après certaines relations et, par conséquent, comme réduc- 
tible, en dernière analyse, & une simple question de nombres. 
On objecterait vainement la division des idées humaines sui- 
vant les deux catégories de Kant, la quantité et la qualité; la 
conception de Descartes sur la relation du concret à Tabstrait 
en mathématique a prouvé que toutes les idées de qualité 
sont réductibles à des idées de quantité. Cette conception, éta- 
blie par son auteur pour les phénomènes géométriques, a été 
étendue pas ses successeurs aux phénomènes mécaniques; 
elle vient de Fètre de nos jours aux phénomènes thermolo- 
giques. Toute question est donc réductible à une pure question 
de nombres. Mais la difficulté d'effectuer une telle transfor- 
mation est d'autant plus grande que Ton considère des phé- 
nomènes plus compliqués. 

La première condition pour que des phénomènes compor- 
tent des lois mathématiques, c'est que les quantités qu'ils 
présentent puissent donner lieu à des nombres fixes. La phy- 
sique organique tout entière et les parties les plus compliquées 
de la physique inorganique sont inaccessibles à notre analyse 
mathématique, en vertu de Textrème variabilité numérique 
des phénomènes correspondants. 

On ne doit pas cesser néanmoins de concevoir, en thèse 
philosophique, les phénomènes de tout ordre comme étant 
soumis à des lois mathématiques, que nous sommes condam- 
nés à ignorer dans la plupart des cas, à cause de la trop 
grande complication des phénomènes. Il n'y a en effet aucune 
raison de penser que les phénomènes les plus complexes des 
corps vivants soient d'une autre nature que les phénomènes 
les plus simples des corps bruts. Ce qui engendre la variabi- 

• 

(1) La Sociologie et la Biologie, 

22 
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liié irrégulière des effets, c^est le grand nombre d* agents 
divers déterminant un même phénomène. Il en résulte que, 
dans les phénomènes très compliqués, il n'y a peut-être pas 
deux cas rigoureusement semblables. Ces difficultés se pré- 
sentent même dans les phénomènes les plus complexes des 
corps bruts, par exemple dans les phénomènes météorolo- 
giques. On ne peut douter que chacun des nombreux agents 
qui concourent à leur production ne soit soumis séparément 
à des lois mathématiques. Mais leur multiplicité rend les 
effets observés aussi irréguliers que si chaque cause n^était 
assujettie à aucune condition précise (i). » 

(( Malgré les subtilités métaphysiques sur la qualité et la 
quantité, il n'y a pas de phénomènes, même très compliqués, 
qui repoussent en principe une telle transformation (en ques- 
tion de nombres), sauf la difficulté de Ty réaliser. Les idées 
géométriques de forme ou de situation ne sont pas naturelle- 
ment plus semblables aux notions numériques que les autres 
conceptions réelles. C'est pourquoi la transformation accom- 
plie à leur égard peut être légitimement conçue envers une 
science quelconque, ce qui érigerait Talgèbre en une sorte de 
logique universelle, si les conditions de réalisation ne devaient 
pas restreindre beaucoup cette utopie mathématique. Tout 
phénomène, même social, aurait certainement son équation^ 
comme une figure ou un mouvement, si sa loi pouvait nous 
être connue avec assez de précision. Une telle appréciation 
mathématique ne constitue au fond que le sens le plus rigoureux 
du dogme fondamental du Positivisme sur V invariabilité des 
relations naturelles, » 

(( Etudiant les propriétés générales de Tordre matériel, il 
convient de les attribuer aux moindres particules que nous 
puissions concevoir. Ce siège inaltérable représente mieux la 
fixité essentielle de ces divers attributs fondamentaux, qui 
n'offrent jamais que des différences de degré (2). » 

« Toujours bornées, comme partout ailleurs, au simple 
degré, les modifications quelconques concernent seulement 

(i) La Philosophie positive^ Résumé par J. Rig, t. !«', p. 41 et 42. 
(2) Politique positive, t. !•', p. 481, 482 et 520. 
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rintensité en sociologie statique et la vitesse en sociologie 
dynamique, sans altérer jamais ces conditions immuables du 
dogme positif. £n un mot, le véritable esprit scientiflqae doit 
consteimment y tendre à réduire les variations apparentes de 
qualité à de simples différences de quantité. L invariabilité 
de tordre naturel serait directement incompatible avec toute 
autre appréciation des modifications quil comporte. Si la qua- 
lité était radicalement irréductible à la quantité, comme le 
répètent, d*après Kant, les penseurs littéraires et ontolo- 
giques, il n*existerait réellement aucune règle générale et la 
notion des lois naturelles se trouverait bouleversée (1). » 

(( Toute modification artificielle ou naturelle de Tordre 
réel concerne seulement l'intensité des phénomènes corres- 
pondants. Si Ton réduit le mot ordre à signifier arrangement ^ 
suivant sa véritable acception philosophique, cette règle gé- 
nérale devient une conséquence nécessaire du dogme fonda- 
mental de la religion positive^ l'invariabilité des lois quel- 
conques. Car elle consiste à reconnaître que, malgré les 
variations de degré, les phénomènes conservent toujours le 
même arrangement, tout changement de nature proprement 
dite, cest-à'dire de classe, étant d'ailleurs reconnu contra- 
dictoire. En supposant la disposition mutuelle aussi variable 
que la propre quantité, la fixité d'espèce deviendrait insuf- 
fisante pour constituer une économie susceptible de prévision 
rationnelle et par suite de modification volontaire. Toute 
notre existence exige donc que les variations de Tordre uni- 
versel se bornent toujours à Tintensité des phénomènes, sans 
afiecter jamais leur succession, pas plus que leur nature (2). » 

< La réaction théorique du principe de la troisième loi de 
Philosophie première tend à réduire toutes les questions 
réelles aux spéculations de quantité, quoique cette transfor- 
mation ne puisse assez s'accompUr qu envers les phénomènes 
inférieurs (3). » 

Enfin, nous avons vu dans la Synthèse subjective la der- 
nière pensée de Comte (4)^ que, par une appréciation défini- 

(1) Politique positive, t. 2, p. 444 et 445. 

(2) Politique positive j t 3, p. 71. 

(3) PoUtique positive, t 4, p. 173. 

(4) Synthèse subjective, IntrodactiOD, p. 7 et 80, 
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tive, les propriétés essentielles de tout ordre, sans distinction 
ni réserve eu égard à l'universalité nécessaire de Texistence 
matérielle, y sont rattachées directement aux éléments irré- 
ductibles, organes indivisibles des existences composées, qui 
ne peuvent toutefois développer leurs attributs que sous Tas- 
cendant de Tensemble des divers systèmes, Tassemblage des 
molécules influant non seulement sur l'intensité des résultats, 
mais aussi sur leur production, conclusion exactement con- 
forme aux idées que nous avons développées plus haut. 

Remarquons que cette théorie, absolument légitime, puis- 
qu elle est indispensable à la coordination positive pour con- 
cilier rimmuabilité de Tordre fondamental avec la modifica- 
bilité secondaire, la fatalité avec la liberté relative, échappe 
naturellement à l'insurmontable difficulté inhérente à toute 
doctrine monistique, et qui consiste, après avoir posé a priori 
le concept abstrait d'une substance une, infinie, homogène, 
toujours identique à elle-même, conséquemment neutre et 
indifférenciée, à expliquer ensuite le passage de cette entité 
vide à l'existence, de ce noumène à l'activité. Orientés vers la 
Synthèse subjective^ nous ne postulons pas l'unité objective, 
Tunité de substance matérielle ou immatérielle ; nous prenons 
la matière comme elle est, multiple, constituée d'un nombre 
défini d*éléments simples hétérogènes, que « nous nous bor- 
nons à déclarer indécomposés, sans les proclamer indécom- 
posables », telle en un mot qu*elie se peint à nous dans l'ana- 
lyse sensorielle ; mais éminemment active, douée d'activités 
spécifiques spontanées, dont les actions et réactions, liées 
par des rapports constants, constituent la phénoménalité 
universelle et ses lois : voilà le fait patent, indéniable, qui se 
suffit à lui-même et nous dispense de toute explication cau- 
sale, vouée infailliblement à la tautologie métaphysique, et 
que le Positivisme seul est en mesure d'éluder, grâce à la 
relativité de son principe. La jspécificité essentielle des corps 
simples, seule capable d'individualiser la notion des corps et, 
par suite, de fournir la base*dé Tordre concret, voilà le der- 
nier principe des choses, autour duquel doivent se cantonner 
hermétiquement la philosophie et la science, en admettant 
seulement Tatomicité, comme arti^ce logique, comme simple 
prolongement hypothétique, indispensable à la systématisa- 
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lion chimique. La nomenclature chimique des corps simples 
et le principe des équivalents de combinaison, d'ailleurs, s'ils 
ne concordent pas exactement, quant au degré du terme 
final de la décomposition élémentaire, n*en concourent pas 
moins respectivement au même résultat dogmatique : main- 
tenir Tesprit à égale distance de Funité absolue et de la divi- 
sibilité infinie de la substance, adoptée par Pascal, qui ne 
laissait plus rien subsister de fixe ni de saisissable pourTintel- 
ligence. La loi des combinaisons en proportions définies s'ac- 
corde, ainsi que Ta fait remarquer le chimiste Dumas, avec 
rhypotbèse des philosophes grecs sur les limites de la décom- 
position des corps. 

Un document pris en quelque sorte sur le vif, chez la 
moindre complication d'existence que présente Tordre na- 
turel, apporte à Tappui des mêmes vues une confirmation 
explicite : 

D'après M. Faye^ toute la masse du soleil se trouve à Tétat 
gazeux. Aucune combinaison chimique n'y est encore possible 
en raison de la chaleur excessive qui dépasse infiniment les 
températures maxima des fourneaux électriques, où M. Mois- 
san, réalisant un pronostic d'Auguste Comte, achève de rendre 
fusibles tous les oxydes métalliques, puisque dans la masse 
solaire tous les corps sont à l'état de substances volatilisées, 
de vapeurs métalliques, qui conservent leur chaleur et n'é- 
mettent pas de ; lumière. Les propriétés chimiques des sub- 
stances qui composent le soleil sont seulement en puissance. 
Vers la surface externe seulement, la température s'abaisse 
assez pour rendre possible la condensation, sous forme de 
matières liquides ou solides^ des vapeurs qui se précipitent et 
qui, rendues incandescentes, constituent la photosphère de 
l'astre, douée de pouvoir émissif. Mais cette condensation par- 
tielle à la surface n'est jamais complète ni durable. Pendant 
que la chaleur dégagée par elle jnaintient une partie des va- 
peurs à l'état gazeux et eh coi^serve ainsi une couche mince 
enveloppant les particules liquides ou solides déjà formées, 
celles-ci, entraînées par leur poids, sont ramenées vers les 
couches centrales, où eUesretrouvent la température de vola- 
tilisation ; mais elles sont remplacéeâ dans les couches super- 
ficielles par de nouvelles vapeurs qui, à ^eur tour, donnent 
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lieu & la répétilion des mêmes phénomènes et ainsi de suite. 
Les courants de sens contraire ainsi produits ont pour résultat 
de faire concourir la masse entière à la formation deTénorme 
quantité de chaleur, qui s*échappe à chaque instant du soleil, 
et ainsi s^explique comment Téclat ni le pouvoir échauffant de 
la photosphère n'ont éprouvé de diminution sensible depuis 
des milliers d'années. 

On est donc ici en présence d'un cas naturel vraiment pri- 
mitif du monde avant la chimicité, où la nature élémentaire 
des corps s'accuse en quelque sorte à Tétat natif, un cas tel 
en un mot que la fameuse utopie de la substance matérielle 
infinie, une et homogène, devrait y trouver sa réalisation ou 
jamais. 

On sait, d'autre part, relativement à la photosphère gazeuse 
du soleil, d'après la combinaison de l'hypothèse de M. Paye 
avec l'expérience d'Arago sur l'absence de polarisation dans 
la lumière qui provient des bords de l'astre, que, en concor- 
dance avec les phénomènes, bien connus en physique, d'ana- 
lyse spectrale prismatique des corps gazeux incandescents, la 
lumière de la photosphère, qui ne nous parvient qu'après 
avoir traversé la couche de vapeurs superficielles, produit au 
spectroscope un spectre discontinu, formé de raies obscures 
correspondant aux raies brillantes et colorées des substances 
volatilisées, et dont chacune est ainsi caractéristique, par la 
place qu'elle occupe, d'une substance déterminée. 

Or, on a pu constater par ce moyen la présence dans le 
soleil d'une vingtaine des corps simples sur les 64 qui com- 
posent notre nomenclature terrestre, sans qu'on doive con- 
clure pour cela que les autres métaux et métalloïdes, dont la 
présence n'y a pas été accusée jusqu'ici, n'y existent pas réel- 
lement. Les expériences spectroscopiques ont même révélé, 
par surcroît, l'existence sur notre globe de corps simples qui 
n'y étaient pas soupçonnés et qui y a été vérifiée, ce qui 
achève de donner à ces observations un caractère d'authenticité 
indiscutable. C'est-à-dire, en résumé, que, dans ce milieu ex- 
ceptionnel de décomposition intégrale, de pulvérisation sub- 
stantielle, l'individualité des corps primaires ne se trouve en 
aucune manière dénaturée ni abolie. 

Malgré leur diversité, les spectres des étoiles sont aussi 
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sillonnés de raies noires, comme celui du soleil ; quelques- 
unes offrent en petit nombre des raies brillantes. De môme 
pour les nébuleuses, dont les unes, les nébuleuses résolubles, 
ne sont autre chose que des amas d'étoiles assez rapprochées 
les unes des autres pour produire la sensation d'une lu- 
mière continue. Parmi les nébuleuses non résolubles, beau- 
coup doivent être aussi des amas d'étoiles, que le défaut 
d'instruments assez puissants nous empêche seul de résoudre ; 
mais d'autres^ ce dont on ne peut plus douter depuis que Ta- 
nalyse spectrale a mis en évidence la nature particulière de 
leur lumière, sont constituées par une matière cosmique dif- 
fuse, telle que celle dont les comètes ont révélé Texistence, 
c'est-à-dire d'une ténuité extrême, dont les gaz les plus dilatés 
ne sauraient nous donner aucune idée, ne réfractant pas la 
lumière et ne «diminuant en rien Téclat des étoiles, même 
lorsque les rayons qui émanent de ces astres ont à la tra- 
verser dans toute son épaisseur pour arriver jusqu'à nous. 

Tandis que les nébuleuses résolubles donnent des spectres 
discontinus, zébrés de raies obscures comme le spectre solaire, 
il y a des nébuleuses non résolubles, dont le spectre est seule- 
ment formé de quelques raies brillantes, comme celui d*un 
gaz lumineux ; 1» position des raies semble indiquer Thydro- 
gène, Tazote et une substance encore inconnue. D'autres nébu- 
leuses non résolues ont fourni des spectres continus ; mais il 
est vraisemblable que ce sont celles que leur grande distance 
et le défaut d'instruments assez puissants nous empêchent de 
reconnaître comme des amas d'étoiles. Si ces résultats d'ex- 
périence scientifique ne décident pas absolument en soi la 
question de la divisibilité ou de l'indivisibilité ultime des 
corps réputés simples, ils doivent être considérés au moins 
comme la tranchant irrévocablement par rapport à nous, 
comme assignant la spécificité des corps primaires classés 
pour limite infranchissable à l'entendement humain, puisqu'ils 
nous font toucher au point extrême de la réalité saisissable, 
et qu'aucune investigation positive ne saurait aller au-delà. 

(A suivre) 
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(Traduit de TanglaiB par Â. Righer.) 



On a maintes fois essayé de forger une définition succincte 
du Positivisme. Mais toutes celles qui ont été produites, tout 
en contenant une part plus ou moins grande de vérité, sont 
nécessairement entachées de Tun de ces deux défauts : le 
vague ou l'incomplet. Chacune d'elles peut avoir le mérite 
d'appeler l'attention sur un point de vue important, mais à 
mesure qu'elles atteignent une généralité compréhensive, 
elles deviennent forcément plus vagues, jusqu'à perdre toute 
valeur pratique. Leur manque de précision les rend insuffi- 
santes pour constituer la formule d'une association religieuse, 
un groupe quelconque, petit ou grand, de personnes qui 
songeraient à s'unir dans une semblable idée par l'accep- 
tation commune d'une phrase, aussi bien tournée et indé- 
niable qu'elle soit, verrait sa cohésion péricliter. Evidemment, 
plus la formule est vague, plus est grand le nombre de gens 
susceptibles de l'accepter, chacun d'eux l'interprétant à sa 
manière propre ; mais leur union n'aura aucune espèce de 
solidité, ni de durée, ni de valeur. Pour le prouver, nous 
n'avons qu'à examiner les différents groupes religieux non 
dogmatiques qui, autour de nous, essayent constamment de se 
'.constituer* 

Pour une association religieuse, une doctrine définie est 
Indispensable. L'association aura une solidité et une durée 
proportionnelles et à la cohésion et à l'étendue de la doc- 
trine ; elle sera d'autant mieux assise que cette doctrine se 
préoccupera davantage de tous les intérêts humains, et le 
fera sans se contredire elle-même d'une manière trop frap- 
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pante. Si elle remplit ces conditions, elle pourra remplir 
pendant longtemps le rôle de lien, même si elle est loin 
d*étre d'accord avec la réalité. Doctrine veut dire ensei- 
gnement : on n*a jamais vu de société religieuse qui n*ait pas 
été & son début un groupe de disciples du même maître. Il 
se peut qu'ils ne soient pas tous parfaitement d'accord avec 
lui, mais ils s'entendent sur les principales lignes et pensent 
que le mieux est de « le confesser devant les hommes », de se 
rallier autour de lui, comme autour de leur maître. 

Je me qualifie moi-même positiviste et non comtiste. Non 
pas que je récuse le titre de disciple de Comte, mais parce 
que « positiviste » est le nom qu'il inventa pour se désigner 
lui-même, lui et ses adeptes. Du reste, je n'en voudrais nul- 
lement à qui m'appellerait Comtiste, à moins qu'on ne 
cherche par là à insinuer que j'accepte toute doctrine par la 
seule raison que Comte l'a établie : ce serait là une impu- 
tation fausse et insultante. Dans son ensemble, et dans toutes 
ses parties essentielles, la théorie de Comte suffit à ma con- 
viction. Il me semble que je doive le dire aussi et le dire pu- 
bliquement, pour avoir le droit de me dire positiviste : pour 
moi^ le Positivisme sans un accord essentiel avec Comte ne 
peut être qu'un mot creux sans signification. 

Profondément redevable à l'enseignement de Comte^ et ho- 
norant l'homme comme je le fais, il me répugne d'appeler 
l'attention sur les points — très secondaires — où je ne puis 
le suivre. Mais j'estime qu'il vaut encore mieux le faire au 
nom de la clarté plutôt que d'émettre un désaveu général de 
responsabilité pour ses opinions, comme si son nom devait 
être préjudiciable au Positivisme et ne tendait qu'à éloigner ' 
le public. En conséquence, si mes lecteurs trouvent qu'il est 
impertinent de ma part de les ennuyer avec les questions où 
je suis en désaccord personnel avec Comte, j'espère qu'ils me 
pardonneront, en considération de mon désir d'être parfai- 
tement sincère. 

Je confesse ma sjrmpathie pour le veuvage perpétuel qui 
est un développement idéal de la monogamie^ j'espère qu'il 
sera plus généralement pratiqué dans l'avenir, surtout par 
les femmes ; mais je condamne l'idée de Comte de faire de sa 
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promesse une condition indispensable da sacrement de ma- 
riage, et, par conséquent, son refus de la consécration reli- 
gieuse aux seconds mariages. La proposition d'établir un in- 
tervalle de trois mois entre les cérémonies civile et religieuse 
me parait également fâcheuse. Tout en approuvant sa con* 
damnation générale du divorce, je considère la seule excep- 
tion qu'il fasse à cette règle comme injustifiable et même dé- 
plorable, si Ton songe aux circonstances personnelles où il 
s'est trouvé. Quoique ce qu'il appelle « l'utopie de la Vierge- 
Mère » ne soit qu'une manière de présenter un idéal précieux, 
j'estime que c'est une mauvaise manière de le présenter et je 
regrette profondément qu'il y soit revenu avec tant d'insis- 
tance et de redites dans son quatrième volume de la m Poli- 
tique positive ». Quant à sa condamnation de la littérature pé- 
riodique, l'existence de cette Revue montre que je ne la 
trouve pas raisonnable. Je ne vois pas d'autres propositions 
de Comte que je puisse distinctement rejeter et blâmer ; mais 
il en existe peut-être auxquelles j'attache moins d'importance 
que lui. Par exemple, pour son institution des sacrements, 
bien que j'apprécie hautement cette idée, je ne puis m'em- 
pécher d'en trouver, parmi les neuf, deux ou trois qui ne me 
paraissent guère nécessaires et qui me semblent moins sus- 
ceptibles que les autres de prendre racine. Quant à sa con- 
duite personnelle, j*en ai parlé d'une manière assez étendue 
dans une brochure intitulée : « Comte considéré comme type 
moral », brochure que je republicrai peut-être dans la « Posi- 
iivist Review ». 

Telle est, autant que je puis l'exposer brièvement, la na- 
ture de mon adhésion à l'œuvre de Comte. Je sais parfai- 
tement qu'il n'en aurait pas été satisfait. Si j'avais fait partie 
du groupe de disciples qui l'entouraient, il m'aurait proba- 
blement repoussé et défendu de paraître à ses obsèques. 
Mais cela ne m'empêche pas de me considérer comme son 
disciple reconnaissant et dévoué et d'estimer qu'il est de mon 
devoir de le regarder publiquement comme mon maître. 

S'imaginer que le progrès du Positivisme en Angleterre se 
développerait en le séparant de son fondateur et en tenant le 
nom de celui-ci dans l'ombre, est, à mon avis, commettre 
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une erreur. Ses doctrines sont encore trop peu connues. 
Mais la réputation de Comte a toujours été en grandisscmt 
depuis quarante ans qu'il est mort et le public a enfin appris 
à Tapprécier comme un penseur de premier ordre pouvant 
se comparer aux plus éminents de n'importe quelle époque. 
L'intérêt qu'il peut accorder aux choses du Positivisme est 
dû, non à l'influence ou aux eifforts de ses disciples anglais, 
mais à la conviction que ce qu'ils enseignent est la doctrine 
de Comte. Cette conviction est assurément bien fondée. Nous 
avons passé la meilleure partie de notre existence à étudier, 
traduire, commenter ses œuvres. Nous tenons régulièrement 
des réunions à Newton Hall et ailleurs pour enseigner et 
expliquer ses doctrines. En formant notre groupe, nous 
avons recherché et obtenu l'approbation de M. Pierre Laf- 
fitte, parce que nous reconnaissons en lui le disciple et le 
successeur de Comte. Sans le lien simple et facilement re- 
connu qui est constitué par l'acceptation générale des doc- 
trines de Comte, telles qu'elles sont exposées dans sa « Philo- 
Sophie positive » et sa « Politique positive », notre groupe ne 
serait jamais né; pour moi, personnellement, il perdrait tout 
intérêt s'il abandonnait ou négligeait son principe originel 
de cohésion. 

Si jamais le public anglais en arrive à penser que nous, 
Positivistes anglais, ne tenons pas à être regardés comme 
des disciples de Comte, il cessera naturellement et avec 
raison d'accorder quelque attention à ce que nous disons. 
Nous n'avons ni Fappui numérique, ni l'influence, ni les qua- 
lités, ni l'instruction qui nous rendraient propres à former 
une société religieuse. Comme adeptes dévoués, mais non 
aveugles ni serviles, de Comte, nous pouvons nous faire 
écouter et accomplir d'utile besogne. Son enseignement 
nécessite beaucoup d'éclaircissements, et même la plus 
grande partie n'en sera jamais mise à la portée du public 
anglais, à moins que ses adeptes ne le traduisent. A mon 
avis, c'est là notre vraie tâche, c'est presque la seule utile 
que nous ayons à remplir. Peut-être aurait-il mieux valu 
n'en jamais sortir. 

Rien n'a plus contribué à discréditer le Positivisme auprès 
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du public anglais que la croyance, parioni répandue, que 
Comte a institué un culte public accompagné d*un appareil 
complet de formalités liturgiques et de rites devant être 
passivement pratiqués par ses disciples. Pour la majorité 
des Anglais, même religieux, de tels procédés sont peu 
goûtés, même lorsqu'ils sont le résultat de révolution naturelle 
d'une vénérable antiquité. Le protestant non conformiste, 
aussi bien que le libre-penseur, les considère comme de su- 
perstitieuses mômeries. Le catholique romain ou Tanglican, 
bien qu'habitué à ces cérémonies, est, non pas attiré, mais 
indigné, quand il entend dire que le promoteur d'une 
croyance athée singe les manières des adeptes de la religion 
chrétienne. 11 considère ces démonstrations comme un mé- 
prisable stratagème dont le but est d'entraîner les sottes 
brebis loin du troupeau théologique. 

En ce qui concerne Comte lui-même, toutes ces imputa- 
tions ne reposent sur rien. Jamais il ne fixa ni rites, ni litur- 
gies, ni formalités d'aucune espèce. Incontestablement, il 
envisagea une époque où le Positivisme devra avoir son 
culte public : dans le quatrième volume de sa « Politique » 
et dans son « Catéchisme positiviste » , il expose le genre 
d'expression publique qui serait le mieux approprié à une 
religion basée sur la philosophie positive. Ce serait, dit-il, 
une série de fêtes hebdomadaires ayant pour but a d'idéa- 
liser, d'abord, les liens fondamentaux qui constituent notre 
existence, puis les préparations essentielles qu'elle exige, et 
enfin les fonctions normales dont elle se compose ». Cette 
idéalisation serait mise en pratique avec toute la splendeur 
possible au moyen de processions, représentations drama- 
tiques, musique, sculpture, peinture ; bref, en utilisant toutes 
les ressources de l'art. En dehors de ces indications très gé- 
nérales, il ne fit rien dans le but de donner une forme au 
culte public de l'avenir. Il laissa aux générations positivistes 
futures le soin de créer les manifestations les plus conve- 
nables pour ce culte. Il n'était évidemment pas lui-même 
dans une position propre à lui suggérer de semblables essais 
et il n'en tenta jamais. Bien plus, il prétendait que le culte 
public ne pouvait être utile et conduisait forcément à l'hypo- 
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crisie, à moins cependant qu'on ait déjà pris Thabitude du 
culte privé — condition qui me semble insuffisamment rem- 
plie jusqulci. Je considère nos réunions du dimanche à 
Newton Hall comme instituées simplement pour Texposition 
populaire des doctrines positivistes et pas du tout comme 
des tentatives de célébration de culte public. Si le chant 
d'hymnes avant et après les conférences a donné naissance 
à une impression contraire^ je regrette qu'ils y aient été intro- 
duits. Le titre du livre qui les contient, et qui est un admi- 
rable choix non théologique (je puis ainsi parler, n'y ayant 
participé en rien), est : « le Service de f Homme ; » il parait 
que ce titre a conduit les non initiés & penser que nous pos- 
sédions une espèce de « livre de messe ». C'est là une erreur 
complète dont on n*avait même pas prévu Téventualité, j*en 
suis persuadé, lors du choix de ce titre. En ce qui me con- 
cerne, j'ai plus d'une fois, dans mes conférences à Newton 
Hall, combattu l'opinion que nous nous réunissions en cet 
endroit pour un culte public. 

A mon avis, il est presque aussi impossible pour nous qu'il 
Tétait pour Comte, il y a quarante ans, de prendre aucune 
mesure utile dans cette voie. Je dis a presque » parce que 
j'ai encore présentes à l'esprit deux occasions exceptionnelles 
où nous Ames des expériences tout à fait précieuses et encou- 
rageantes^ bien qu'elles se rapportassent à des commémora- 
tions concrètes plutôt qu'à ces idéalisations abstraites que 
Comte considérait comme du ressort du culte public. Je veux 
faire allusion à notre célébration des centenaires de Mozart 
et de Burns, à laquelle de délicieuses exécutions musicales 
donnèrent un caractère entièrement artistique. Dans l'idée de 
Comte, le charme ne devait jamais manquer d'accompagner 
le culte public, de sorte que la fête de chaque semaine pût 
laisser sur les assistants « le regret de voir s'écouler une 
année avant son retour». 

Tout homme qui lira avec soin et impartialité ce que Comte 
a écrit sur le culte public dans la « Politique » et le Caté- 
chisme p sera forcé d'admettre que, bien loin de faire preuve 
d'une fâcheuse tendance à inventer ce qu'on appelle généra- 
lement le rituel, il fit exprès de n'en point du tout parler. Je 
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cite textuellement ce qu'il dit des Fêtes du premier mois. 
C'est un spécimen impartialement choisi : tout autre ferait 
aussi bien. 

« Nos descendants (remarquez le mot) ouvriront Vannée 
par la plus auguste des solennités, en adorant directement le 
Grand-Être, dont ils se reconnaîtront les enfants et les servi- 
teurs. Sa nature composée et subjective, son existence fondée 
sur l'amour, et sa soumission à l'ordre qu'il améliore, se 
trouveront esthétiquement caractérisées dans cette fête ini- 
tiale, où toutes les âmes renouvelleront dignement leur 
active consécration au perfectionnement universel. Ce début 
synthétique, qui ne négligera point d'honorer convenablement 
les espèces auxiliaires, se développera par la célébration spé- 
ciale des divers modes en degrés propres à Tunion humaine, 
pendant les quatre dimanches du mois initial. Le premier 
glorifiera Tassocialion universelle, fondée sur la foi démon- 
trable, seule pleinement religieuse, mais issue d'une prépa- 
ration à laquelle concoururent toutes les croyances fictives. 
On célèbre ensuite la plus vaste des unions partielles, celle 
qui, devenue essentiellement subjective, reste objectivement 
caractérisée par une langue commune, entre des populations 
jadis soumises au même gouvernement. Dans le troisième 
dimanche, la fête de la Patrie glorifie la plénitude du lien 
politique, afin de mieux cultiver Taffection civique, alors 
profondément suivie chez des nations suffisamment res- 
treintes. Enfin, le dernier jour du mois de l'Humanité honore 
l'association élémentaire des familles par la Commune pro- 
prement dite, dont l'heureuse dénomination exprimera réelle- 
ment le degré le plus intime de l'union active ». 

Y a-t-il là aucune prescription d'un rite ? Naturellement, la 
fête ne peut être célébrée sans accomplir des actes ou pro- 
noncer des paroles. Mais le rituel n'est pas créé — selon 
l'acceptation du mot ou sa signification étymologique — tant 
que certaines formalités spéciales en actes ou en paroles ne 
sont pas, par règlement ou coutume, régulièrement appli- 
quées. Dans les religions théologiques, l'observation exacte de 
la forme tend à devenir aussi importante que la chose qu'elle 
représente. S'il est permis de conclure quelque chose du 
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silence accentué de Comte, c'est [qu'il considérait les règles 
rituelles et liturgiques comme prématurées et ne désirait 
nullement leur donner quelque impulsion. Il savait forcément 
que dans la suite des temps, et quand la religion de THuma- 
nité comptera un grand nombre d*adhérents, les formalités 
d'un certain genre auront une tendance à s'accroître et à 
obtenir l'acceptation générale. Ceci est inévitable, et, avec 
une religion exempte de toute trace de superstition, les résul- 
tats ne sauraient être mauvais. 

Mais de ce qu'un corps important et assez ancien de 
croyants puisse s'occuper de développer naturellement et 
spontanément des cérémonies d'usage, il ne s'ensuit pas for- 
cément qu'un groupe modeste et récemment constitué doive 
avoir hâte de les inventer artificiellement et systématique- 
ment. C'était là, je crois, l'opinion de notre maître, et s'il n'a 
pas voulu employer son influence et son autorité sans égales 
à prôner de semblables tentatives, je pense que la première 
génération de ses disciples ferait preuve de sagesse et de mo- 
destie en se contentant de suivre son exemple : son honoré 
successeur, M. Pierre Laffitte, a ainsi jugé et pratiqué la chose. 
Nous ne l'avons que légèrement outrepassée à Newton 
Hall, mais peut-être aurions-nous aussi bien fait de ne pas la 
dépasser du tout. Je n'ai nullement l'intention de faire la 
moindre aUusion aux autres groupes positivistes, en Angle- 
terre ou ailleurs. Je ne connais pas leurs pratiques, et si je 
les connaissais, il ne m'appartiendrait pas de les critiquer. 

E. S. Beesly. 
Extrait de la « Positirist Revie'W » du 4 Homère, 109. 
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INTRODUCTION SPÉCIALE 

A L'ÉTUDE DE LA BIOTAXIE'" 



IV. Des caractères de différents ordres (principe de la 

SUBORDINATION DES CARACTÈRES.) 

1® Des familles naturelles, 

La distribution des individus en catégories spécifiques 
devait forcément et exclusivement se faire dans le sens de 
la méthode naturelle, les ressemblances, dans ce cas, étant 
assez étendues et assez frappantes pour être saisies d'em- 
blée, et la notion d'espèce, comme nous Tavons vu, surgis- 
sant précisément de la constatation spontanée de telles 
ressemblances. 

Il en est du genre à peu près comme de Tespèce. 

Mais, dans la catégorie supérieure suivante, dans la 
famille^ les ressemblances sont beaucoup moins nom- 
breuses et moins apparentes, surtout en botanique. Aussi 
est-ce dans la classification du règne végétal, et dans l'éta- 
blissement de cette catégorie^ que Tart taxonomique a 
rencontré les plus grandes difficultés et qu'il a donné son 
plus grand efPort. D'ailleurs, les résultats acquis ont aussitôt 
réagi sur la classification zoologique et sur la théorie géné- 
rale des classifications. C'est pourquoi il ne me paraît pas 
inutile de vous donner quelque idée des difficultés du pro- 
blème et de sa solution. 



(1) Leçon d'onverture d'an Cours de Zoologie médicale^ profes?é é U 
Faculté de médeciue de Saotiago du Chili (Suite), 
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Le système de Linné était généralement adopté. Dans ce 
système, basé sur la considération exclusive et arbitraire 
des organes reproducteurs de la plante, étamines et pistils, 
les espèces et les genres, spontanément surgis, comme nous 
venons de le dire, étaient seuls naturels ; les catégories su- 
périeures étaient artificielles. 

Linné, d'ailleurs, avait parfaitement conscience des défauts 
de son système. Sous le nom de « Fragments de méthode natu- 
relle 9, il publia un autre essai de classification botanique, 
dans lequel les genres se trouvaient réunis par familles; 
mais ce fut une simple liste de noms, établie d'après une 
intuition purement empirique. 

Vers la même époque, un botaniste français, Bernard de 
JussiEu, essaya, de son côté, dans la plantation du jardin 
botanique du Trianon, une classification naturelle; mais ci 
fut encore un simple catalogue, sans aucun éclaircissements 

Un peu plus tard, un autre français, Adanson, publia des 
familles de plantes; et, le premier, il indiqua les caractères 
de ces familles, en développant les principes qui avaient 
présidé k leur formation, il avait commencé par établir une 
série de systèmes artificiels, basés, chacun, sur la considé- 
ration d'un caractère unique; puis, comparant les uns aux 
autres tous ces différents systèmes, il avait réuni en familles 
les plantes qui présentaient la plus grande somme de carac- 
tères communs, c'est-à-dire les plus nombreuses ressem- 
blances. 

Mais les caractères ainsi additionnés étaient de valeurs 
fort inégales, et leur somme arithmétique donnait un résultat 
comparable à celui qu on obtiendrait en faisant le total 
d'objets hétérogènes, de pièces d'or, d'argent et de cuivre, 
par exemple, estimées uniquement d'après le nombre, et non 
d'après leurs valeurs respectives. 

Pour qu'une méthode aussi directe pût aboutir effective- 
ment à la classification naturelle, elle devrait remplir des 
conditions qui sont absolument irréalisables : il faudrait 
qu'on pût opérer sur tous les êtres que comprend le règne 
végétal, tenir compte de tous les organes ou parties d'organes 
que présentent ces êtres, et passer en revue, sans en omettre 

23 
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aucun, tous les divers aspects sous lesquels chacun de ces 
organes peut être envisagé. On conçoit, en effet, que la 
valeur propre de chaque caractère serait, alors, exactement 
appréciable diaprés sa persistance à travers un plus ou 
moins grand nombre de genres; et, comme aucun caractère 
ne serait oublié, on pourrait toujours éviter de rapprocher 
des plantes diaprés un certain nombre de ressemblances 
accessoires, quand elles seraient séparées par des différences 
de premier ordre, ou réciproquement. 

ANTOINE Laurent de Jussieu admit, comme Adanson, que 
Texamen de toutes les parties d'une plante est nécessaire 
pour la classer ; mais il s'y prit autrement pour déterminer, 
parmi Tinfinité des caractères possibles, lesquels devaient 
être pris en considération dans rétablissement des familles. 

Les botanistes, frappés par la ressemblance manifeste de 
certains individus, les avaient réunis en espèces; puis, 
d'après une ressemblance également très apparente, quoique 
moins étendue, ils avaient groupé les espèces en genres. Or, 
on connaissait aussi plusieurs grands groupes de végétaux 
liés entre eux par les traits d'une ressemblance tellement 
évidente qu'il n'est même pas besoin d'être botaniste pour 
les apercevoir. Jussieu comprit que l'étude de ces familles, 
incontestablement naturelles et universellement admises 
comme telles, devait lui livrer les clefs de la méthode natu- 
relle, en lui montrant : quels caractères, persistants à travers 
les espèces d'un même genre mais variables d'un genre à 
l'autre, n'avaient qu'une valeur générique; quels autres 
étaient communs à tous les genres d'une famille ; et, parmi 
ces derniers, lesquels^ variables d'une famille à l'autre, ne 
pouvaient caractériser que cette catégorie, et lesquels, enBn, 
persistants à travers un certain nombre de familles distinctes, 
devaient être considérés comme supérieurs et d'ordre 
d'autant plus élevé qu'ils se montraient constants dans un 
plus grand nombre de familles. Il prit donc les sept familles 
connues sous les noms de Graminées, Liliacées, Labiées, Com- 
posées, Ombellifères, Crucifères et Légumineuses. Il vit ainsi 
que l'embryon présente le même nombre de cotylédons dans 
toutes les plantes d'une même famille, étant monocotylédoné 
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dans les Graminées et les Liliacées, dicoiylédoné dans les cinq 
autres; et il rencontra des caractères analogues dans la 
structure de la graine, dans le mode d'insertion des éta- 
mines... Ces caractères ainsi découverts, il les appliqua, par 
analogie, à rétablissement de nouvelles familles, qui, à 
leur tour, lui permirent de découvrir d'autres caractères. 
Ainsi, en étendant progressivement le champ de ses obser- 
vations, il parvint à établir une classification générale des 
plantes qui obtint peu à peu l'assentiment de tous les bota- 
nistes, et qui n'a plus eu à subir, depuis, que des perfection- 
nements accessoires. 

Si vous comparez, maintenant, les deux méthodes, 
d'ADANSON et de Jussieu, vous voyez qu'elles diflFèrent 
essentiellement par ce fait, que les caractères étaient sim- 
plement comptés dans la première, tandis qu'ils sont pesés 
dans la seconde. On reconnaît à chacun, dans celle-ci, une 
valeur propre, appréciée d'ailleurs sans aucun arbitraire, 
puisqu'elle est déterminée par son degré de constance. Les 
caractères sont d'un ordre d'autant plus élevé qu'ils sont les 
plus constants, c'est-à-dire qu'ils demeurent invariables 
dans une plus grande étendue du règne végétal, qu'ils 
s'appliquent à un plus grand nombre et une plus grande 
diversité de plantes. Tel est le principe de la subordination 
des caractères, pour la première fois proclamé et systémati- 
quement employé par Jussieu. 

D'autre part, de la façon même dont sont déterminées, 
a posteriori, les valeurs relatives des diifférents caractères, 
il résulte nécessairement que les caractères supérieurs 
entraînent à leur suite un certain nombre de caractères in- 
férieurs, et en excluent, au contraire, un certain nombre 
d'autres; car ils ne sont, en quelque sorte, que la marque, 
nettement reconnaissable et formulable, de tout un ensemble 
d'affinités, d'autant plus importantes, quoique parfois peu 
évidentes a priori, qu'ils sont d'un ordre plus élevé. C est 
ainsi, par exemple, que, chez les plantes, suivant que 
l'embryon présente un ou plusieurs cotylédons, la tige 
a£recte une structure et un mode d'accroissement tout-à-fait 
dijOTérents; et qu'une fleur à corolle monopétale est incom- 
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patible avec un embryon monocotylédoné. C'est encore ainsi 
que, chez les animaux vertébrés, la présence d*une allan- 
toïde et d'un amnios dans Tembryon entraîne la respiration 
pulmonaire et exclut la respiration branchiale dans Tètre 
devenu libre de l'organisme maternel. 

J'ai choisi le cas le plus typique, pour vous faire bien 
saisir ce que sont et comment on détermine les caractères 
biotaxiques de tel ou tel degré ; et j'ai voulu vous montrer 
aussi comment l'esprit humain, franchissant le pas le plus 
difficile dans l'établissement de la méthode naturelle, a été 
conduit à formuler le principe de la subordination des ca- 
ractères. Nous terminerons ici cette petite excursion dans le 
domaine de la botanique. 

â® Usage et dangers de Vanalogie en bioiaxie. 

Mais, avant d'abandonner le sujet, je dois vous mettre en 
garde contre certains dangers que présente l'emploi de 
Vanalogie dans les recherches ou dans l'appréciation des ca- 
ractères zootaxiques. Nous avons vu que Jussieu, après avoir 
constaté a posteriori^ dans un nombre restreint de familles 
naturelles, la valeur de certains caractères, s'était ensuite 
servi de ceux-ci pour établir, par analogie, de nouvelles 
familles. Or, il arrive, et fréquemment, que telle conforma- 
tion organique, constante dans tous les genres d'une même 
famille et par conséquent susceptible de caractériser celle-ci, 
se montre très variable dans une famille voisine, n'y présen- 
tant même pas, parfois, une valeur générique. C'est-à-dire 
qu'il n'y a pas, en biotaxie, de caractère absolument bon ou 
absolument mauvais a priori, et qu'on ne peut affirmer la 
valeur d'aucun qu'a posteriori et seulement dans tel ou tel 
cas particulier. Vous voyez par là que, si l'analogie, comme 
l'a senti Jussieu^ est le seul guide à suivre dans la recherche 
des caractères propres à définir de nouveaux groupes, elle 
ne peut, cependant, ici comme ailleurs, que suggérer des 
hypothèses qui doivent être soumises à une vérification 
ultérieure, et nullement fournir des résultats définitifs. 

Il est d'ailleurs évident que, par cela seul qu'ils sont cons- 
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tants dans une plus grande étendue d'un règne, les carac- 
tères supérieurs sont bien moins sujets que les inférieurs à 
présenter de ces valeurs diverses; mais, par la même raison, 
ils offrent aussi moins de prise à Tanalogie. Par exemple, 
dans le règne végétal, les caractères tirés de Tabsence, de 
Tunité ou de la multiplicité des cotylédons ont une valeur 
absolument fixe ; mais ils ne sont aussi susceptibles d'aucune 
extension analogique, puisque toutes les plantes sont néces- 
sairement comprises dans Tune ou l'autre des trois catégo- 
ries qu'ils servent à définir. 

Si, au lieu de considérer les caractères eux-mêmes, nous 
envisageons les organes ou les parties dont la structure ou la 
disposition fournissent ces caractères, l'analogie devient 
plus incertaine encore. Ainsi, dans le règne animal, la con- 
sidération de la présence ou de l'absence de certaines 
annexes fatales, allantoïde, amnios, placenta, a fourni 
d'heureux caractères pour grouper les vertébrés en allan- 
toïdiens et anallantoïdiens, les mammifères en placentaires 
et aplacentaires; mais, quand on a voulu, par analogie, 
fonder la classification des mammifères sur la considération 
de leurs divers modes de placentalion, on est arrivé à des 
résultats tout-à-fait inacceptables. 

Quant à vouloir déduire la valeur d'un caractère biotaxique 
de considérations purement physiologiques, comme on le 
faisait jadis, et comme le font encore quelquefois des bio- 
logistes insuffisamment familiarisés avec les recherches sys- 
tématiques, il n'y faut pas songer ; car l'observation nous 
démontre qu'il n'y a aucun lien précis entre ces deux ordres 
de considérations : tel organe rudimentaire, telle disposition 
organique sans aucun rapport apparent avec les fonctions de 
l'être organisé, ayant souvent une grande importance zoota- 
xique; ou inversement. Il serait même plus généralement 
vrai de dire que les caractères distinctifs les plus importants 
sont ceux qui présentent le moins de relation avec les 
manifestations fonctionnelles de l'être vivant, celles-ci étant 
essentiellement variables d'un être à l'autre. C'est seulemenL 
dans l'établissement de la hiérarchie des groupes de même 
ordre, préalablement constitués, c'est-à-dire dans la cons- 
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traction de Téchelle biotaxique, que le point de vue physio- 
logique doit être pris en considération. 

Les indications de Tembryologie sont ici meilleures que 
celles de la physiologie. On peut admettre, comme règle 
générale, que les caractères les plus précoces sont les plus 
importants. Et cela se conçoit aisément. Les organismes les 
plus dissemblables à Tétat adulte sont toujours plus ou 
moins semblables dans leurs premiers stades, puisqu'ils 
ont tous le même point de départ ; leurs divergences n'ap- 
paraissent et ne s'accentuent que dans le cours de leur 
développement. Une différence précoce est donc, généra- 
lement, corrélative de profondes différences ultérieures; 
c'est-à-dire que les êtres qui présentent un caractère com- 
mun précoce sont profondément séparés de tous les êtres 
qui ne présentent pas ce caractère, ou, ce qui revient au 
même, intimement rapprochés entre eux. 

Il ne s'agit là, d'ailleurs, que d'une règle générale, mais 
nullement absolue. En biotaxie, aucune indication a priori, 
pas même celles de l'embryologie, ne doit être acceptée les 
yeux fermés. D'une part, en effet, la convergence des êtres 
divers, quand on remonte la série de leurs états successifs, 
ne se traduit à aucun terme par une identité absolue ; et, 
d'autre part, il y a des conformations embryonnaires tout à 
fait fallacieuses au point de vue biotaxique ; car elles sont 
purement accidentelles, n'étant pas corrélatives d'un sys- 
tème général d'organisation et n'indiquant pas des affinités 
naturelles, mais se reliant exclusivement aux états ulté- 
rieurs de l'organe qui les présente. Telles paraissent être, 
par exemple, les diverses dispositions de la lame dentaire, 
chez les mammifères. 

V. Des divers modes de concevoir l'arrangement des êtres 

ORGANISÉS 

!• Préliminaires, 
a. Remarques généralef. 
Tout système scientifique a une destination subjective^ 
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c'est-à-dire relative aa sujet qui rétablit et doit en tirer 
profit, en même temps qu'il est fondé sur des réalités 
objectives, c'est-à-dire relatives aux objets qu'il considère. 
Nos classifications ont pour but de mettre de l'ordre dans 
le chaos des êtres que nous présente la nature, afin que 
nous puissions plus aisément aborder leur connaissance et 
tirer de celle-ci tous les avantages qu'elle est susceptible de 
nous procurer : c'est là leur côté subjectif. Quant à leur 
base objective, elle est établie sur les rapports naturels des 
objets à classer. 

Mais les êtres vivants présentent, les uns par rapport 
aux autres, des ressemblances et des différences tellement 
multiples et complexes que, si nous voulions, par exemple, 
dans un musée, les représenter absolument toutes, il nous 
faudrait y réunir tous les individus qui vivent et ont vécu 
jusqu'à nos jours. D'ailleurs, une semblable collection, 
fût-elle possible^ ne serait pas scientifique; car elle ne 
ferait que déplacer le chaos naturel des êtres, sans nous 
rendre plus abordable la conception de leurs rapports ; et 
c'est seulement au point de vue d'un tel résultat, plus ou 
moins complètement atteint, qu'une collection d'histoire 
naturelle peut être jugée plus ou moins scientifique. 

Les forces de l'esprit humain sont absolument insuffi- 
santes à concevoir d'emblée et dans sa totalité un système 
de rapports aussi inextricable. Nous pouvons^ il est vrai, 
saisir le plan général de ce système, déterminer les plus 
essentiels de ces rapports, mais à condition de les isoler et 
de les mettre en relief, en faisant abstraction de ceux qui 
sont purement accessoires. C'est là un sacrifice absolument 
nécessaire. C'est-à-dire que toutes nos classifications, 
même celles que nous appelons naturelles, ne sont que des 
compromis entre une réalité objective et une nécessité sub- 
jective,, entre la complexité effective des choses et la sim- 
plicité dont notre esprit a besoin. 

La difficulté, c'est de savoir quelles doivent être les parts 
respectives de l'objectif et du subjectif, dans la meilleure 
classification. 



Digitized by CjOOQ IC 



328 LA REVUE OCCIDENTALE 

6. Mode fondameotal on stratiotiqae. 

Au point de vue purement objectif, la moins imparfaite de 
toutes les classifications, c'est la classification habituelle des 
naturalistes, celle que nous avons développée dans les cha- 
pitres précédents et qui consiste à concevoir l'ensemble des 
êtres organisés comme décomposé, à la façon d'une armée> 
en divisions et subdivisions successives telles, que les supé- 
rieures comprennent les inférieures. Si vous le voulez bien, 
nous désignerons cette disposition par Tépithète de stratio- 
tique (de arpaTcoTixoc, relatif à l'armée). 

Il ne faudrait cependant pas se faire d'illusions : même 
dans ce mode de classification, la pleine réalité objective 
des choses est, inévitablement, plus ou moins entamée 
pour les besoins du système. Chaque fois qu'une forme est 
classée quelque part, son rang est déterminé seulement, 
comme je l'ai expliqué tout à l'heure, d'après ses affinités 
principales; et il est fait nécessairement abstraction de 
quantité d'autres ressemblances, parfois assez importantes 
quoique relativement accessoires, qui lui assigneraient des 
places plus ou moins différentes. A un autre point de vue, 
dans le tracé des lignes de démarcation entre des groupes 
voisins, l'art doit parfois venir en aide à la nature : nous 
avons déjà constaté le fait dans les cas des deux catégories 
extrêmes, que nous avons étudiées d'assez près^ dans la 
distinction des deux règnes organiques comme dans celle 
des espèces ; et nous le constaterons ultérieurement encore 
dans des cas de catégories intermédiaires. Il arrive, enfin, 
nous le verrons aussi, que, à côté de groupes parfaitement 
homogènes, on doit en admettre d'autres, composés d'êtres 
plus ou moins disparates, d'êtres qui ne présentent en 
commun que des caractères purement négatifs, et que ce- 
pendant on est forcé de réunir, sous peine de multiplier le 
nombre des catégories et de compliquer démesurément le 
système. 

Malgré ces imperfections inévitables, le mode stratiotique 
n'en est pas moins, de tous les modes de classification, le 
plus approché de la réalité objective ; car il est le seul di- 
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rectement calqué sur cette réalité, chacun des autres modes 
n'étant qu'une transformation ultérieure de celui-ci, et 
devant nécessairement joindre les infidélités de la traduc- 
tion à celles de l'original. 

Mais, au point de vue subjectif^ le mode stratiotique est 
loin d'être aussi satisfaisant qu'au point de vue objectif; 
car l'image sous laquelle il se présente à notre esprit, celle 
d'une armée divisée et subdivisée en nombreuses catégories 
de divers ordres, n'est pas des plus simples ; et, d'autre 
part, il se prête mal à l'analyse comparative soit des 
organes, soit des fonctions organiques, qui coul titue un des 
buts les plus immédiats de la classification biotaxique. 

En outre, et surtout, il nous présente tous les soldats 
comme ayant une valeur égale. 

2^ Modes spécialement affectés à la représentation figurée, 
a. Remarques générales. 

Quels sont les autres modes susceptibles de lui être 
préférés ? 

Aucun ne pouvant serrer de plus près que lui la réalité 
objective, c'est, exclusivement, au point de vue subjectif 
que nous devons chercher le perfectionnement. 

Or, tout système scientifique a nécessairement une 
double destination : l'une, immédiate et transitoire, celle 
d'être saisi et retenu par notre esprit ; l'autre, définitive, 
celle de nous rendre certains services. La perfection sub- 
jective d'un tel système doit donc être appréciée, séparé- 
ment, à deux points de vue secondaires, d'après son apti- 
tude à remplir plus ou moins complètement l'une et l'autre 
de ces deux destinations. 

Au premier de ces deux points de vue, les systèmes les 
plus parfaits sont évidemment les plus simples, ou, s'il 
s'agit de systèmes de représentation figurée, comme c'est 
ici le cas, ceux qui nous présentent les images les plus 
simples. 

En appréciant à ce critérium les diverses figures qui ont 
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été proposées ou qu'il serait possible de concevoir pour 
représenter l'arrangement des êtres organisés, nous juge- 
rons très imparfaites et nous éliminerons immédiatement 
toutes celles à trois dimensions; et, parmi les Ggures 
planes, susceptibles d'être tracées sur une feuille de papier, 
nous rejetterons de même les figures irrégulières et même 
les figures géométriques courbes, telles que cercles, 
ellipses, spirales ; nous ne retiendrons que la ligne droite 
et ses combinaisons les plus simples. Il ne nous restera 
plus alors à examiner que trois modes de classification, 
qui sont : le rectiligne ou sériai, le ramifié ou phylogéné- 
tique et le parallélique. 

b. Mode tërial. 

Le mode sériai (série biotaxique) est évidemment le 
plus simple qui se puisse concevoir. Sous ce rapport, il 
est, soit dans Tordre strictement scientifique, soit dans 
Tordre philosophique, le plus apte à rendre les services 
que nous pouvons demander à la classification biologique. 
Nous avons vu, dans une leçon précédente, quel usage on 
en peut faire dans Tanalyse anatomique et physiologique 
et quelle lumière il peut répandre sur cette analyse. 

Ajoutons ici que, quelles que soient les manières di- 
verses d'envisager l'ensemble des êtres organisés, on doit 
toujours en venir, finalement, à les concevoir comme dis- 
posés en une série unique, naturelle ou artificielle ; puis- 
qu'ils ne peuvent jamais être décrits, ou seulement énu- 
mérés, que successivement et l'un après l'autre. 

Nous avons également vu comment la construction de la 
série biotaxique naturelle s'appuie sur la formation préa- 
lable des catégories diverses; l'arrangement sériai étant 
appliqué d'abord à l'ensemble des catégories semblables 
d'ordre supérieur, puis, dans Tintérieur de chacune de 
celles-ci, aux catégories immédiatement inférieures, et 
ainsi de suite, jusqu'aux espèces; et comment une telle 
construction est rendue possible par la concordance spon- 
tanée du perfectionnement physiologique et de la complica- 
tion anatomique. 
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Malheureusement, nous Tavons aussi remarqué, la multi- 
plicité des points de vue auxquels il est possible de se 
placer, pour apprécier cette complication et ce perfection* 
nement, rend souvent difficile de fixer, sans arbitraire, le 
rang de chaque forme. Si, par exemple, nous nous placions 
au point de vue de la locomotion, ou à. ceux de la respira- 
tion et de la calorification, les oiseaux devraient être 
regardés comme supérieurs aux mammifères. On les consi- 
dère cependant comme inférieurs et avec raison : la supé- 
riorité incontestable du type humain mettant les mammi- 
fères en tête de la série. Mais tous les cas ne sont pas aussi 
nets. 

Si nous faisons abstraction de ces difficultés d'apprécia- 
tion, il est certain qu'un être organisé quelconque, consi- 
déré dans Tensemble de son organisation, atteint un degré 
de perfection qui le place au-dessus des uns et au-dessous 
des autres ; et que, par conséquent, à ce point de vue gé- 
néral, il est possible de les concevoir tous disposés en une 
série unique. Mais, ainsi conçue, la série est une construc- 
tion purement philosophique. Elle ne tient aucun compte 
des affinités naturelles des êtres, affinités dont la considé- 
ration constitue le vrai point de vue biotaxique. 

Nous plaçons-nous à ce dernier point de vue ? Nous 
constatons alors qu'un certain nombre de formes ne peu- 
vent réellement pas être considérées comme intermédiaires 
à deux autres, sans pouvoir être davantage placées en tête 
ou en queue de la série ; que d'autres se montrent assez 
exactement intermédiaires à deux autres entre lesquelles il 
en existe déjà d'intercalées et ne se rapprochent cependant 
pas de ces dernières ; que d'autres, enfin, présentent des 
affinités à peu près égales avec plus de deux autres. De 
telles formes refusent absolument d'entrer dans la série. 
Nous devrons les laisser en dehors du système. 

Si nous cherchons^ maintenant, à adapter au point de 
vue philosophique la série biotaxique ainsi obtenue, nous 
voyons que cela n'est possible qu'au prix d'un nouveau sa- 
crifice, celui de la précision. Dans la plupart des groupes 
naturels, en effet, il existe des formes élevées et des formes 
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dégradées; de sorte que, considérés au point de vue de la 
perfection organique générale, ces groupes devraient être 
disloqués, leurs formes élevées s'intercalant à des formes 
des groupes supérieurs, et leurs formes dégradées prenant 
place dans des groupes inférieurs. On ne peut éviter cet in- 
convénient qu'en faisant abstraction des formes particu- 
lières, pour ne considérer que les groupes eux-mêmes aux- 
quels on attribue un vague degré de perfection moyenne ; 
ou, ce qui revient au même, en ne considérant que les 
formes moyennes de chaque groupe. 

En somme, comme un navire entre deux écueils, la série 
linéaire louvoie entre le vague et Tarbitraire; et elle doit 
jeter par dessus bord une bonne partie de sa cargaison. Au 
point de vue philosophique du perfectionnement organique, 
elle évite difficilement l'arbitraire ; au point de vue scienti- 
fique des affinités naturelles, elle doit laisser de côté une 
partie des organismes; et la conciliation des deux points de 
vue n'est possible qu'à la condition de se borner à la vague 
considération des principaux échelons. 

Construite dans ces conditions et ainsi réduite, la série 
n'est plus qu'une sorte de série moyenne. Dans l'ordre phi- 
losophique, elle conserve à peu près toute son efficacité; 
mais, dans l'ordre strictement scientifique, son rôle se borne 
à fournir les jalons essentiels à l'anatomiste et au physiolo- 
giste. Dans chacune de leurs recherches spéciales, ceux-ci 
doivent construire à leur usage une série particulière, en se 
plaçant exclusivement au point de vue de l'organe ou de la 
fonction étudiés. C'est-à-dire que, au point de vue anato- 
mique et physiologique, on doit considérer, au lieu d'une 
série unique, autant de séries particulières que l'on peut en- 
visager d'organes ou de fonctions. 

La tâche de l'anatomiste et du physiologiste peut être, 
d'ailleurs, facilitée et réduite au minimum, par l'arrange- 
ment sériai préalable, dans chaque catégorie, des catégories 
immédiatement inférieures qu'elle comprend : l'insuffisance 
de la série générale se trouvant, ainsi, plus ou moins com- 
pensée par le secours de ces nombreuses séries partielles. 
Or, l'ensemble de ces séries partielles constitue un système 
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équivalent, comme nous Talions voir, au système phylogé- 
nétique. 

Mais faisons cT abord une remarque. Si Ton rapproche les 
séries partielles fournies par des catégories de même ordre, 
on observe qu elles ne se raccordent généralement pas par 
leurs extrémités, mais par des points intermédiaires quel- 
conques. On peut ainsi se convaincre a posteriori qu'elles ne 
peuvent se confondre en une série unique. 




\/ 
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\^ 
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A 

Fig. 2» 

Cette remarque faite, supposons que, dans chaque classe 
du règne animal, par exemple, on ait ainsi disposé les ordres 
en séries. Représentons, sur le papier, par les lignes AB, 
CD^ EFy GH, IJ, etc., ces séries partielles, dans leurs par- 
ports réciproques, et appelons a, 6, c, d, etc., leurs points 
de raccord, deux à deux. Nous obtenons ainsi une sorte de 
figure ramifiée, la ligne brisée Aa bcdJ correspondant au 
tronc, les fragments de ligne aC, aB^ bE, bD^ cG, cF, dl^ 
dHj aux rameaux (fig. 1). 

Supposons, maintenant, que, dans la figure générale, on 
remplace chacune des lignes droites AB^ CD^ etc., par une 
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figure ramifiée analogue^ fournie par rarrangement sériai, 
dans chacun des ordres représentés par cette droite, des 
familles qu'il comprend; puis, qu'on procède de même à 
regard de chacune des nouvelles droites représentant la 
série des familles de chaque ordre; et ainsi de suite. Nous 
obtiendrons de la sorte une figure de plus en plus touffue, le 
tronc commun portant des rameaux de premier ordre, qui 
porteront des rameaux de second ordre, etc. Le tronc com- 
mun, c'est la série générale ou linéaire; les rameaux des 
divers ordres, ce sont les catégories de différents degrés qui 
refusent de se laisser intercaler dans cette série; et le sys- 
tème entier, si Ton suppose le tronc redressé et les rameaux 
libres de recevoir des directions quelconques (fig. 2), c'est le 
système phylogénétique que nous allons maintenant examiner 

c. Mode phylogénétique. 

Le mode ramifié a été appelé phylogénétique par les 
transformistes, qui prétendent représenter avec lui la pa- 
renté effective des êtres vivants. Bien entendu, nous ferons 
abstraction de cette hypothèse, et nous apprécierons le pro- 
cédé en lui-même. 

Il consiste à représenter l'ensemble des êtres organisés 
sous la figure d'un arbre plus ou moins ramifié et étalé 
dans un plan, chaque forme se rapprochant d'autant plus de 
la base ou du sommet qu'elle est plus simple ou plus par- 
faite, les formes susceptibles d'être disposées en série directe 
formant le tronc commun, et celles qui ne peuvent s'inter- 
caler à la série se détachant de ce tronc, sous forme de ra- 
meaux, aux niveaux correspondant, à leurs affinités. Ces 
rameaux peuvent d'ailleurs, à leur tour, jouer le rôle de 
troncs par rapport à des rameaux secondaires, et ainsi de 
suite; ils peuvent être plus ou moins volumineux, suivant le 
nombre et la diversité des formes qu'ils représentent, et 
prendre même plus d'importance que le tronc primitif; ils 
peuvent, enfin, se diriger plus ou moins verticalement, soit 
en haut (rameaux ascendants), soit en bas (rameaux récur- 
rents), suivant la rapidité du perfectionnement ou de la dé- 
gradation de la série partielle qu'ils représentent. 
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On voit que ce mode de représentation ne diffère pas^ au 
fond, du système des séries partielles raccordées, que nous 
avons exposé tout à Theure. Par cet intermédiaire, il se rat- 
tache au mode sériai, dont il n'est en quelque sorte qu'une 
modification. 

Mais cette modification est assez importante, pour pré- 
senter ses avantages et ses inconvénients propres. 

Âpprécions-la, d'abord, au point de vue objectif. 

Pour les transformistes, comme nous l'avons dit, le mode 
phylogénétique ne serait pas seulement une création de 
notre esprit, une représentation plus ou moins exacte de 
l'ensemble et des rapports réciproques des êtres organisés. 
Ce serait le procédé suivi par la nature elle-même dans la 
création de ces êtres, ce serait leur arbre généalogique réel. 
Laissant de côté cette hypothèse, nous devons cependant 
reconnaître que, au point de vue objectif, sans atteindre la 
perfection relative du mode stratiotique, le mode phylogé- 
nétique se montre supérieur au mode simplement sériai. 

Et, d'abord, il présente sur ce dernier l'avantage très 
appréciable de prendre en considération absolument toutes 
les formes organisées, les plus divergentes trouvant toujours 
leurs places dans les rameaux, dont le nombre, le point 
d'émergence, la longueur et la direction sont indéterminés 
a priori. 

Indépendamment de cet avantage, qui résulte de sa très 
grande élasticité et qui s'accompagne, comme nous le ver- 
rons tout à l'heure, d'inconvénients corrélatifs, le mode phy- 
logénétique en présente un autre, qui lui est absolument 
propre. 

Comme nous l'avons remarqué dans une leçon précédente, 
les divers organismes, si divergents qu'ils soient à l'état de 
plein développement, doivent se montrer d'autant plus sem- 
blables qu'ils sont plus voisins de leur point de départ et 
qu'ils n'ont encore atteint qu'un moindre degré de compli- 
cation; dans l'état de simplicité originelle, ils doivent être k 
peu près identiques. Or, cette coïncidence, entre certaines 
limites, du développement biotaxique avec l'ensemble des 
développements embryogéniques, coïncidence nécessaire a 
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priori et vérifiée par robservation, s'offre spontanément à 
notre esprit sous la figure d'un arbre, dont le tronc repré- 
sente, dans sa longueur totale, tous les états successifs du 
développement de l'organisme le plus élevé, et, dans une 
partie plus ou moins grande de sa hauteur, tout ou partie 
des états de développement de chacun des autres orga- 
nismes : chacun de ces organismes, dans le premier cas, 
atteignant son point d'arrêt sur le tronc même, au niveau 
correspondant à cette hauteur, ou bien, dans le second cas, 
divergeant du tronc à ce niveau, sous forme de rameau pri- 
maire, pour se terminer dans celui-ci, ou s'en écarter en- 
core sous forme de rameau secondaire, et ainsi de suite. 
Cest-à-dire que, sous un certain aspect, le mode phylogé- 
nétique s'adapte assez exactement à la réalité des choses, 
se montrant, sous cet aspect particulier, supérieur même 
au mode stratiotique. Ajoutons que le développement pa- 
léonlologique coïncide à son tour, dans une certaine mesure, 
avec les développements embryologique et zootaxique, ce 
qui accroît encore la valeur objective du mode phylogé- 
nétique. 

Il importe, cependant, de ne pas s'exagérer cette valeur. 
Les trois développements, zootaxique, embryogénique et 
paléontologique, ne coïncident, en effet, que dans leurs lignes 
générales. Comme nous le verrons plus tard, presque toute 
ressemblance s'évanouit, dès qu'on veut approfondir la 
comparaison, et l'adaptation effective de l'arbre généalo- 
gique à ces trois points de vue, ou même seulement à deux 
d entre eux, présente, au fond, les mêmes difficultés et ne 
comporte pas plus de précision que l'adaptation de la série 
linéaire au point de vue purement zootaxique. C'est toujours, 
en somme, le mode stratiotique qui nous présente la tra- 
duction la plus fidèle de la nature. 

Quoi qu'il en soit et malgré ce défaut de précision, si nous 
passons maintenant au point de vue subjectif, il résulte de 
ce qui précède que le mode phylogénétique serait le plus 
favorable à la triple comparaison et à l'éclaircissement réci- 
proque des faits zootaxiques, embryologiques et paléontolo- 
giques. 
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Quant à Tanalyse anatomique et physiologique, elle ré- 
clame absolument^ comme nous Tavons vu plus haut, des 
séries linéaires multiples, aussi nombreuses qu'elle peut 
envisager d'organes ou de fonctions. Le système phylogéné- 
tique, sous ce rapport, est apte seulement, comme les séries 
partielles, à ajouter des renseignements accessoires aux pre- 
mières indications puisées dans la considération de la série 
générale. 

Mais, à côté de ces avantages, le mode phylogénétique 
présente deux graves inconvénients. 

En premier lieu, il manque de simplicité. Non seulement 
il se montre, sous ce rapport, très inférieur au mode sériai ; 
mais rimage touffue qu'il fournit est même plus difficile à 
saisir, et surtout à retenir, que l'image résultant de la con- 
sidération directe du mode stratiotique. En fait, et sauf 
dans quelques cas particuliers, sa complication le rend 
absolument impraticable. 

En outre, et c'est là peut-être son défaut le plus grave, 
son excessive élasticité, résultant à la fois de la complica- 
tion et de Tindétermination de sa forme, rend la biotaxie 
tout à fait instable, en facilitant outre mesure son incessant 
remaniement. Depuis que, sous l'influence des doctrines 
transformistes, ce mode a été très généralement adopté, 
quiconque écrit un mémoire de zoologie descriptive se croit 
obligé d'apporter un nouvel arbre, ou, tout au moins, un 
nouveau rameau généalogique. 

d. Mode parallélique. 

En biotaxie, le mode parallélique, ou des séries parallèles, 
n'est utilisable et utilisé qu'accidentellement, l'ensemble du 
monde organisé se refusant encore plus énergiquement à 
une telle disposition qu'à la disposition linéaire. Du reste, 
dans la plupart des cas, l'emploi du mode parallélique sup- 
pose l'établissement préalable de la série linéaire. 

Si l'on applique le mode sériai, successivement, à la bio- 
taxie, à l'embryogénie et à la paléontologie, on obtient ainsi 
trois séries parallèles. 

En géographie biologique, quand deux espèces du même 

24 
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genre ou de genres voisins ont une distribution très éten- 
due, il arrive que les types spéciiiq[ues, sans se confondre, 
se modifient graduellement dans le même sens, de manière 
à représenter des séries de variétés qui se correspondent 
plus ou moins exactement Tune à Tautre, selon les altitudes 
et les latitudes. 

En tératologie, il se produit, à partir de divers types spé- 
cifiques, des séries correspondantes, mais partout distinctes, 
de déviations; si bien que, la série des anomalies humaines, 
celles des monstruosités du chien, du chat, et des autres 
espèces zoologiques étant entre elles comparables terme à 
terme mais jamais identiques, nous n'arrivons à concevoir 
la série tératologique comme une que par une pure abstrac- 
tion de notre esprit, et en la composant de termes dont cha- 
cun est l'expression générale, et pour ainsi dire la somme de 
tous les termes de môme rang dans chaque série partielle. 

Nous voyons, par ces trois exemples empruntés à Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire que, dans Tesprit de cet auteur, qui 
Ta préconisé, le mode parallélique était plutôt un procédé 
d'application du mode linéaire qu'un mode propre. Ce- 
pendant, il est aussi, parfois, partiellement utilisé comme 
moyen direct de représenter l'arrangement des êtres orga- 
nisés. Dans la classe des mammifères, par exemple, les mar- 
supiaux sont quelquefois disposés en une série parallèle à 
celle des placentaires. 

Mais nous n'avons pas à insister davantage ici sur un 
mode aussi restreint. Il nous suffira de l'avoir mentionné et 
d'avoir constaté que son usage est exceptionnel. 

e. Résumé. 

En somme, chacun des quatre modes examinés ci-dessus 
présente ses avantages et ses inconvénients. Ils se com- 
plètent réciproquement l'un l'autre, étant tous, plus ou 
moins susceptibles d'être utilisés, simultanément ou succes- 
sivement, suivant les circonstances. 

Le mode stratiotique, serrant de plus près la réalité ob- 
jective, est préférable quand on se propose directement d'ar- 
ranger les êtres organisés suivant leurs affinités naturelles. 
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Le mode sériai est d'un usage indispensable en zootaxie. 

La série naturelle générale est plus particulièrement 
adaptée aux spéculations philosophiques; mais de nom- 
breuses séries linéaires, construites chacune au point de 
vue d'un seul organe ou appareil ou d'une seule fonction, 
sont exigées par l'analyse anatomique et physiologique. 

L'arbre phylogénétique peut rendre des services quand il 
s'agit d'éclairer les recherches embryologiques ou paléon- 
tologiques par les résultats strictement biotaxiques, ou ré- 
ciproquement. 

Enfin, dans quelques cas particuliers, la disposition par 
séries parallèles peut présenter des avantages. 

D'ailleurs, aucun de ces modes ne traduit, et l'on n'en 
peut concevoir aucun qui traduise, avec une fidélité absolue, 
et dans toute leur complexité, les rapports naturels des êtres 
organisés. Sans doute, comme toute science ou fragment de 
science, la biotaxie est indéfiniment perfectible ; mais une 
telle limite de perfection est incompatible avec les données 
du problème. 

3<» Complément. Mode analytique : tableaux synoptiques et 
dichotomiques. 

Après avoir ainsi successivement envisagé le mode fonda- 
mental et les trois modes dérivés principaux sous lesquels 
nous pouvons concevoir l'arrangement des êtres organisés, 
nous allons compléter cette étude sommaire par Texamen 
d'un mode transitoire, spécialement adapté à la communi- 
cation des résultats biotaxiques acquis. Ce mode, depuis 
longtemps désigné sous l'épithète d'analytique^ se traduit 
effectivement par la construction de tableaux synoptiques 
et de tableaux dichotomiques. 

Le problème à résoudre, c'est d'amener, par la voie la plus 
facile, un étudiant, auquel on suppose seulement l'indispen- 
sable connaissance des termes techniques, à déterminer suc- 
cessivement les catégories de plus en plus étroites d'un être 
concret quelconque, qu'il a entre les mains, jusqu'à la caté- 
gorie spécifique inclusivement, alors, il aura obtenu le nom 
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de cet être, c'est-à-dire la clef de toutes les connaissances 
acquises à son sujet. 

Le moyen le mieux adapté à ce but, c'est remploi des 
tableaux synoptiques, dans lesquels sont présentés, en 
regard, les caractères les plus nets, les plus faciles à vérifier, 
et les plus contradictoires des diverses catégories de chaque 
ordre. L'étudiant n'aura, alors, qu à choisir, d'abord parmi 
les catégories de premier ordre, celle dont il constate les 
caractères sur l'être à déterminer ; puis, ce premier pas fait, 
il procédera de môme pour la détermination de la catégorie 
immédiatement inférieure ; et ainsi de suite. 

Etant donné le but proposé, peu importe, on le conçoit, 
que les caractères adoptés pour chaque catégorie soient na- 
turels ou artificiels : l'essentiel, c'est qu'ils soient le plus nets 
possible, et qu ils s'appliquent absolument et exclusivement 
à tous les êtres compris dans cette catégorie. Des catégories 
artificielles, en nombre quelconque, peuvent même s'inter- 
caler et même se substituer aux catégories naturelles, si 
elles doivent conduire plus sûrement ou plus rapidement au 
but ; car, une fois le nom spécifique connu, il sera facile de 
trouver la place, dans la classification naturelle, de l'être 
qui le porte. Cependant, pour que l'analyse de l'être à déter- 
miner ne reste pas absolument sans fruit, pour qu'elle 
apprenne quelque chose des caractères vraiment importants 
et des affinités naturelles de cet être, il convient, soit dans 
le choix des caractères, soit dans la constitution générale du 
système, de se rapprocher autant que possible de la mé- 
thode naturelle. En fait, de tels systèmes sont généralement 
mixtes. Dans le règne animal, où, par suite de la plus 
grande diversité des êtres, les catégories naturelles sont plus 
nettement caractérisées, ils s'écartent habituellement assez 
peu de la méthode naturelle. 

D'ailleurs, un tableau synoptique peut être, ou non, 
dichotomique. 

Comme l'a fait remarquer Lamarck, l'inventeur du mode 
dichotomique en histoire naturelle, l'esprit humain n'est 
apte à comparer directement que deux objets à la fois; quand 
la comparaison paraît en embrasser un plus grand nombre, 
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elle se décompose, en réalité, en plusieurs opérations élé- 
mentaires. D*autre part, du moment qu'une catégorie quel- 
conque ne se confond avec aucune des autres catégories de 
même ordre, elle se dislingue, évidemment,'de toutes, consi- 
dérées en bloc, par certains caractères, positifs ou négatifs, 
qu'il est toujours possible d'indiquer. De là, d'une part, l'a- 
vantage, et, d'autre part, la possibilité de substituer les ta- 
bleaux dichotomiques aux tableaux simplement synoptiques. 

Supposons, pour fixer les idées, les quatre catégories, A, 
By C, D, Dans un tableau simplement synoptique, ces caté- 
gories seront placées sur un même rang, chacune avec ses 
caractères propres ; tandis que, dans un tableau dichotomique, 
A sera d'abord opposé à une catégorie artificielle composée 
de By C et D; puis B sera, à son tour, opposé de même à C 
et />; et, enfin^ C sera opposé à />. Or, dans ce dernier sys- 
tème, la tâche de l'étudiant sera, de toute évidence, plus 
facile et plus sûre; car il n'aura jamais à choisir qu'entre 
deux voies diamétralement opposées. Quant à l'auteur, il ne 
peut être bien sûr d'avoir convenablement délimité et ca- 
ractérisé ses catégories qu'après avoir comparé chacune 
d'elles k toutes les autres : il n'a donc, en somme, pour 
aboutir au tableau dichotomique, qu'à rendre manifestes les 
résultats d'un travail que, s'il est consciencieux, il n'a pu se 
dispenser d'accomplir. 

II importe, d'ailleurs, de remarquer que les tableaux 
synoptiques ne sont pas seulement adaptés aux détermi- 
nations systématiques. Même en biotaxie, ils peuvent avoir 
une autre destination, par exemple celle de faire saisir, 
d'un coup d'œil, l'ensemble d'un système. En pareil cas, il 
est clair que leur transformation en tableaux dichotomiques 
n'aurait aucune raison d'être et même ferait manquer leur 
but. Une telle transformation n'est avantageuse^ cela va sans 
dire, qu'autant que leur destination est analytique et non 
synthétique. 

Dans ce cours, les exemples de tableaux soit synoptiques, 
soit dichotomiques, ne vous feront pas défaut. 

Fernand Lataste. 
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RÉCIT SUCCINCT 

DE LA CAMPAGNE DITE POLITICO-ECCLÉSIASTIQUE 

En Hongrie (1893-1894) (1). 

I. — Considérations historiques. 

La Hongrie, comme élément complémentaire du système poli- 
tique de rOccident, disparait — au moins comme État souverain 
— de la carte de l'Europe vers le milieu du seizième siècle. A la 
suite du grand cataclysme de Mohàcs où la fleur de la nation 
périt avec le roi Louis II, et de la contestation pour la succession 
entre les candidats nationaux (les deux Szapolyai) et les premiers 
Hapsbourgs, le pays est déchiré en trois tronçons, dont le premier, 
la partie nord-ouest, reconnaît pour son chef la maison d'Autriche ; 
Test, la Transylvanie et les comtés avoisinants, se constitue en 
principauté indépendante sous le protectorat du Sultan et tout le 
midi reste sous la domination des Turcs. 

Cet état de choses persiste pendant 150 ans, parmi des luttes 
incessantes pour secouer le joug turc. L'affranchissement ne 
s'accomplit définitivement qu'à la fin du xvn« siècle et au début 
du XVIII", sous la haute direction de la maison d'Autriche. 

Un siècle entier s'écoule dans des efforts pour la reconstitution 
matérielle du pays, totalement épuisé d'hommes et ruiné. Jusqu'à 
la fin des guerres de Napoléon, la nation n'est guère en état de 



(1) Ces quelques notes qui devaient simplement servir de matériaux 
à son travail projeté d'un positiviste anglais n*oat pas d'autre préten- 
tion que de fournir un commentaire à l'Adresse du Cercle positiviste 
de Budapest, publiée dans le numéro de janvier de cette Revue, 
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songer à Tidée de recouvrer Tancienne indépendance ou seulement 
un régime plus libéral (les essais isolés faits dans ce but, tels que 
la conspiration de Martinovics, en 1794, sont réprimés avec une 
rigueur féroce). En somme, la Hongrie est considérée au dehors 
comme une province autrichienne, bien que sa constitutien fonc- 
tionne et que les diètes s'assemblent et délibèrent comme avant- 

La tendance à reconquérir l'autonomie perdue commence à s'ac- 
centuer dès la diète de 1825, et sous les auspices d'un homme 
d'État remarquable, le comte Széchenyi, elle gagne de plus en 
plus en intensité. Mais la direction des revendications nationales 
étant tombée dans la main d'un pur démagogue, de L. Kossuth, ces 
dernières se réalisent un instant en 1848. Alors sous le coup de la 
révolution de Février, la dynastie autr. consent à reconnaître l'au- 
tonomie politique du pays. Mais ce résultat est aussitôt corn* 
promis par la violence de la démagogie et les intrigues de la cabale 
aulique. La guerre d'indépendance finit par l'invasion des Russes 
et par un échec complet. La confiscation de toutes les acquisitions 
faites jusque-là en est la suite nécessaire; la constitution est 
abolie et le pays devient effectivement une province autrichienne. 

Mais l'Autriche centralisée et autocratique court d'échec en 
échec. Elle perd successivement ses provinces italiennes et sa 
prépondérance en Italie et en Allemagne, et après la bataille de 
Sadowa le pouvoir absolu et centralisateur se trouve acculé à une 
banqueroute complète. On cherche alors une nouvelle orientation 
politique, et sous l'égide de François Deàk un compromis est 
établi entre la Hongrie et la dynastie. La constitution modernisée 
de 1848 est rétablie et le pays reprend, avec un gouvernement 
autonome, la disposition de ses affaires. L'Autriche, ce boulevard 
redouté de toutes les réactions, disparaît de la scène du monde 
et à sa place surgit la monarchie austro-hongroise, composée de 
deux pays politiquement congénères et autonomes. La Hongrie 
reparaît comme élément dualistique de la monarchie sur le 
théâtre du système politique de l'Europe. 

Les premières années de Tère nouvelle sont consacrées tout 
naturellement à la réorganisation, dans le sens national, de toutes 
les branches de l'administration et à la consolidation des institu- 
tions politiques. Ce n'est que depuis vingt ans qu'on commence 
à songer à élargir les vieux cadres théologiques. En 1884, le mi- 
nistère, présidé alors par M. Tisza, essaie de faire passer une loi 
autorisant les mariages entre chrétiens et juifs, mais il échoue 
devant la résistance de la Chambre des Seigneurs. 
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II. » Précédents de la législation dite politicO'ecelésiastique. 

Ce premier échec ne découragea pas le gouvernement dans la 
poursuite du programme de la liberté de conscience et du refou- 
lement du théologisme débordant et entravant Taction gouverne- 
mentale. Le programme de Thégémonie de l'Etat sur les églises 
était un legs précieux de François Deak, l'auteur principal du 
compromis, qui l'avait proclamé dans un discours resté célèbre^ 
en 1873, un an avant sa mort. 

Le gouvernement songea, avant tout autre chose, à écarter le 
grand obstacle, et à briser la résistance des seigneurs inféodés 
au clergé et réactionnaire. On commença donc par réorganiser la 
Chambre haute. Un cens (3,000 florins d'impôt foncier direct), fut 
établi pour les magnats qui avaient siégé jusque-là par droit de 
naissance. On élimina tous les évéques titulaires {in partibus) 
catholiques et on admit à leur place les dignitaires des églises 
protestantes. Le gouvernement se réservait le droit de nommer 
50 membres à vie, pour compenser l'élimination des préfets qui 
avaient été jusque-là son appoint le plus sûr dans cette Chambre. 

Ces préparatifs faits, les questions politico-ecclésiastiques ne 
tardèrent pas à devenir actuelles. La bigoterie et le zèle outré du 
clergé catholique devaient donner le branle-bas au mouvement 
réformateur. Voici dans quelles circonstances. 

Après d'interminables querelles remontant jusqu'à Tépoque de 
la réforme, un compromis avait été conclu concernant la religion 
des enfants issus de mariages mixtes, c'est-à-dire conclus entre 
catholiques et protestants. Une loi votée en 1868 avait décidé que 
les enfants mâles devaient suivre la religion du père, les filles 
celle de la mère, jusqu'à leur majorité. 

Cette solution — en quelque sorte une cote mal taillée — mit 
fin pour quelque temps aux contestations des théologiens. Mais 
les curés catholiques (et aussi quelques ministres protestants) 
trouvant à la longue qu'ils perdaient trop d'âmes au moyen de la 
prescription légale, s'avisèrent de demander aux fiancés qui se 
présentaient devant eux pour conclure le mariage (il faut savoir 
qu'avant la réforme dont il est ici question les ecclésiastiques 
seuls étaient autorisés à conclure les mariages et à tenir les re- 
gistres de l'état civil), une promesse écrite comme quoi ils 
élèveraient leurs enfants dans la religion catholique. En outre, 
beaucoup d'entre eux avaient pris l'habitude de baptiser les en- 
fants selon leur rite et de les soustraire ainsi aux décisions de la 
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loi. Le ministre des Cultes, le comte Csaky, pour couper court 
aux cris d'alarme des protestants, fit publier en 1891 une circu- 
laire ordonnant, pour que force fût à la loi, de traduire devant 
les tribunaux tous les ecclésiastiques contrevenants. La suite de 
cette mesure fut une série interminable de procès suivis de con- 
damnations d'un grand nombre de curés catholiques à des 
amendes pécuniaires et même à la prison. Ces derniers, suivant 
leur habitude invétérée de crier à l'oppression quand on les em- 
pêche d'opprimer les autres, firent des pieds et des mains pour 
remuer l'opinion publique en leur faveur, afin d'obtenir l'abroga- 
tion de la circulaire ministérielle, voire même de la loi de 4868. 

Ils furent servis à souhait, mais la solution ne fut guère à leur 
goût. Car le gouvernement, lassé des querelles byzantines des 
sectes^ se décida, après de longues hésitations, de trancher d'une 
façon radicale et d'un seul coup toutes les contestations, d'affer- 
mir pour une bonne fois l'autorité légitime de l'Etat et d'obvier 
aux empiétements incessants des clergés de toute observance. Voilà 
l'origine immédiate des lois sur le mariage civil obligatoire, sur 
l'état civil et, couronnement forcé, de la liberté des cultes. 

Il faut savoir que le gouvernement, en dehors des importunes 
clameurs des théologiens, avait d'autres raisons très sérieuses qui 
le déterminèrent à mettre sur le tapis la réforme. Le maintien du 
statu quo en ces matières était devenu impossible, à moins 
d'abandonner les prérogatives légitimes de l'Etat. Les registres 
de l'état civil — base de la conscription militaire — étaient tenus 
par les curés de sept religions différentes , irresponsables et 
indépendants du pouvoir temporel, et quelques-uns, comme les 
popes serbes et roumains, franchement hostiles à l'Etat et cons- 
pirant ouvertement contre l'autorité civile établie. Quant au ma- 
riage, cette base de la famille et de la société civile, le gâchis 
était encore plus complet. Car, outre que chaque religion avait 
ses rites et ses procédés particuliers, il existait autant de juris- 
prudences particulières en cette matière que de sectes, dont les 
complications défiaient les efforts des légistes les plus habiles. 
C'était, dans le vrai sens du terme, un labyrinthe inextricable, 
obligeant les légistes — juges et avocats — d'entrer dans les subti- 
lités dogmatiques et canoniques de sept religions différentes. La 
multiplicité des droits matrimoniaux était devenue en outre une 
source d'inconvénients moraux très graves. Car les catholiques, 
par exemple, dont le droit matrimonial se réglait par le droit 
canon, qui défend le divorce, quand ils voulaient divorcer quand 
même, s'empressèrent de troquer leur religion contre une de 
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celles qui leur donnaient cette faculté. L'indécence de ces chan* 
gements de religion par intérêt était devenu un abus offusquant 
sérieusement la morale publique, sans parler du scandale inces- 
sant des mariages dits transylvains. Les sociniens de cette 
contrée avaient établi une sorte de Gretna Green (1) international, 
où pour une certaine somme les libertins du monde entier 
venaient faire casser et consacrer leurs mariages. Il fallait donc 
de toute nécessité mettre fin à cet état de choses intenable, établir 
un droit matrimonial unique et charger les tribunaux civils de son 
application, laissant les clergés différents s'arranger avec leurs 
ouailles comme ils l'entendaient. 

De nouvelles sectes théologiques étaient surgies, surtout dans le 
sein des religions luthérienne et calviniste, telles que les naza- 
réens, les baptistes, etc., dont les adhérents étaient réclamés à 
cor et à cris par la communion-mère, qui perdait par cette 
désertion une partie considérable des taxes ecclésiastiques éta- 
blies. Et comme ces sectes ne se soucièrent pas de demander 
l'autorisation du pouvoir temporel (ce en quoi elles firent très bien) 
elles furent contraintes par le bras séculier de payer des taxes à des 
ecclésiastiques qu'elles détestaient. En outre, les libres penseurs et 
les personnes qui n'adhéraient à aucune religion, les inconfes^ 
sionnels firent leur apparition. De sorte que la nécessité d'une 
réglementation nouvelle s'accentuait de plus en plus dans ces 
matières. 

Mais avant d'aborder la réforme, il fallait régler une ques- 
tion personnelle, c'est-à-dire éliminer du sein du gouvernement 
l'élément réactionnaire et clérical. Cette crise ministérielle me- 
naça de dégénérer en une crise du parti gouvernemental ou 
libéral lui-même (par une anomalie singulière, chez nous, c'est 
le parti gouvernemental qui professe des tendances libérales, 
toutes les nuances de l'opposition sont plus ou moins réaction- 
naires). Les élections de 1892 avaient été conduites par le comte 
Szapary, le successeur de M. Tisza dans la présidence du mi- 
nistère, dans un sens aristocratique, c'est-à-dire rétrograde. 
Elles amenèrent à la Chambre, outre un nombre exorbitant de 
magnats (comtes et barons, au nombre de 72), une forte mino- 
rité oppositionnelle, soit 180 membres sur 413. Ce résultat dou- 
blement fâcheux mit le comble au mécontentement du parti 

(1) Cette ville flrontière de l'Angleterre vers TEcosee figure beaucoup 
dans les romans du commencement du siècle comme ressource suprême 
des jeunes couples amoureux. 
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libéra], qui se sentit ainsi menacé dans son existence même par 
les tendances hautement avouées de son leader et par toute une 
série de maladresses et d'échecs subis par M. de Szapary en dif- 
férentes circonstances auparavant. Une crise éclata donc qui 
finit par donner raison au parti et à la majorité du ministère. 
M. de Szapary fut renvoyé et on plaça à la tète du ministère 
M. Wekerle, qui en avait déjà fait partie comme ministre des 
finances. Cette nomination était assez significative et elle 
annonça clairement qu'on allait marcher dans un sens démo- 
cratique et libéral. Effectivement, bientôt après, la Chambre des 
députés entama la discussion des lois dites politico-ecclésias- 
tiques* 

III. — Les promoteurs de U réforme. 

Avant de passer au récit des luttes épiques auxquelles donnait 
lieu la discussion des lois en question, il faut dire quelques mots 
des hommes qui avaient pris courageusement Tinitiative de ces 
mesures progressives et qui les avaient menées au triomphe. 

Le plus remarquable parmi eux, celui en qui les tendances 
libérales et démocratiques s'étaient pour ainsi dire incarnées, 
est M. le docteur Alexandre Wekerle. Voici quelques détails 
biographiques sur cet homme d'État éminent. Il est né en 1848, 
à Moor, un bourg du comté de Fejervar, d'une famille bour- 
geoise d'origine germanique, mais établie depuis longtemps 
dans le pays. Après de brillantes études au gymnase d'Albe- 
Royale et à l'Université de Budapest, il passa son doctorat en 
droit et entra bientôt après comme surnuméraire au ministère 
des finances. Connu et apprécié comme travailleur acharné, il 
grimpa petit à petit les échelons de la hiérarchie administrative. 
En 1886, M. de Tisza, qui gérait à ce moment par intérim les 
fonctions de ministre des finances, s'aperçut, avec un coup d'œil 
qui lui fait honneur, de la puissance de travail extraordinaire et 
de l'esprit singulièrement lucide du jeune chef de bureau et le fit 
nommer sous-secrétaire d'État aux finances. Quelque temps 
après, la circonscription de Nagybanya l'envoya siéger à la 
Chambre des députés, où il se révéla comme orateur disert. 
Après la démission de M. de Tisza, il fut nommé ministre 
des finances en 1888. Dans ces hautes fonctions, il se signala par 
l'exécution brillante de plusieurs opérations financières d'une 
très grande portée, telles que des conversions d'anciennes dettes 
contractées à un taux d'intérêt très élevé, mais principalement 
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par la préparation de la reprise des payements en espèces, autre* 
ment la valute, qui devait mettre fin au cours forcé des billets 
de banque, — et qui est en train de s'exécuter de la façon la 
plus normale. Mais son principal titre de gloire est la campagne 
en faveur de la réforme dont il est question ici, et qui lui valut 
une popularité sans précédents, mais qui réveilla en même 
temps la jalousie de la Cour et les rancunes inextinguibles tant 
du baut clergé que de leur séquelle temporelle^ l'aristocratie 
féodale et bigotte. Du reste, c'est un « self-made man » dans la 
bonne acception du terme, qui a conquis la position éminente 
qu'il occupe dans l'estime publique par son travail, sans protec- 
tions et sans connexions de famille, — ce qui n'est pas peu de 
chose dans un pays aristocratique comme le nôtre. Brillant ora- 
teur, caractère intègre, homme aimable et serviable, mais dans 
les circonstances difficiles inépuisable en ressources de toute 
sorte, sans sacrifier un iota de ses convictions, doué d'une force 
de travail rare, — qui lui promet encore de nouveaux titres à la 
reconnaissance du public. Comme premier président de la Cour 
administrative nouvellement créée, il siège de droit dans la 
Chambre haute. 

Le second rôle dans la lutte mémorable pour la réforme ap« 
partient à l'ancien ministre de la justice, dans le cabinet 
Wekerle, M. Désiré Szilagyi. C'est à lui qu'incombait la rédac- 
tion des lois réformatrices et leur défense devant le Parlement, 
fonction qu'il a remplie d'une façon brillante. Il est né à 
Nagyvarad en 4840. Ses études finies, il a fait un assez long 
séjour en Angleterre. Rentré dans le pays, il entra au ministère 
de la justice, qu'il quitta bientôt après pour se lancer dans la 
mêlée politique. Nommé député et professeur à l'Université, il 
fut longtemps le second chef de l'opposition modérée qui re- 
connut pour leader le comte Apponyi. Mécontent des velléités 
réactionnaires de son chef de file, il rentra dans le giron du 
parti libéral et fut nommé ministre de la justice dans les der- 
nières années de M. Tisza. Orateur puissant, de convictions 
libérales inébranlables, il porta dans la lutte pour la réforme 
toute l'ardeur de ses convictions et tout le poids d'un sens droit 
et d'une érudition immense. Sa force de caractère, quelque peu 
rustique et puritaine, n'a pas contribué pour peu au succès dé- 
finitif. Après le renvoi du ministère Wekerle, il fut nommé par 
acclamation président de la Chambre des députés. 

Le troisième champion de la réforme, le comte Albin Csaky, 
ancien ministre des cultes et de rinstruction publique, a eu le 
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courage assez rare d'être inconséquent avec ses opinions affi- 
chées au début de sa carrière administrative et de défendre ses 
nouvelles opinions avec une ténacité et une chaleur au-dessus 
de tout éloge. Connu comme conservateur et nommé successeur 
pour cette qualité du ministre Tréfort, décédé, il lui est arrivé 
de déclarer à la tribune que, « grâce à Dieu, la libre-pensée et 
Tinconfessionalisme sont chose inconnue dans ce pays ; » pour 
devenir peu après le promoteur le plus liardi de la liberté des 
cultes et de l'abolition des entraves confessionnelles. Aussi c'est 
lui qui a dû supporter en premier lieu les attaques violentes des 
rétrogrades, aristocrates et prêtres, qui ne lui pardonneront 
jamais d'avoir déserté (il est vrai^ par des considérations poli- 
tiques d'un ordre plus élevé) à la fois les intérêts de sa caste et 
ceux de sa secte. 

IV. — Exposé succinct des lois établissant la réforme. 

Elle se compose de cinq lois, dont voici la teneur en résumé : 
l» L'article 32 de l'an 1894 qui établit les registres de l'état 
civil, tenus par des laïques, nommés à cet effet par l'administra- 
tion, à l'exclusion, expressis verbis, des ecclésiastiques de toute 
robe, qui continueront, comme avant, d'enregistrer les change- 
ments survenus parmi leurs ûdèles, mais sans authenticité 
publique aucune. Cette loi institue et sauvegarde l'autorité 
suprême de l'État dans un ordre de choses auquel il est intéressé 
au premier chef. Il fait enregistrer, désormais, par ses organes 
propres, à lui responsables, les naissances, les mariages et les 
décès, en général^ tous les changements survenus dans Pétat civil 
des citoyens de tout rang, de toute langue et de toute croyance 
indistinctement et à l'abri de toute ingérence de l'autorité spiri- 
tuelle, plus ou moins hostile à sa prépondérance. C'est cette loi 
qui a soulevé le moins d'objections, elle n'a été combattue que par 
les prêtres qtii perdaient une partie de leur influence et de leur 
revenu, et par les bigots aveuglés au point de méconnaître la 
raison d'Etat qui exigeait impérieusement le renforcement de 
l'autorité du pouvoir temporel en ces matières. 

2® L'article de loi 31 de 1894 sur le droit matrimonial prescrit 
l'obligation du mariage civil devant l'organe de l'État, préalable- 
ment à la consécration religieuse qui, par lui-même, sans le 
premier, est déclarée nulle et de nulle valeur. Cette loi institue 
eu outre l'autorité exclusive de l'État en fait de droit matrimo- 
nial et investit Les tribunaux civils de la compétence en ces 



Digitized byCjOOQlC 



350 LA REVUE OCCIDENTALE 

matières, à Texclusion des autorités ecclésiastiques; ces der- 
nières continuant de régler les mariages de ceux de leurs fidèles 
qui voudront bien avoir recours à elles, sans que leurs décisions 
aient une valeur légale quelconque. Il est à regretter seulement, 
au point de vue social et moral, que les auteurs de cette loi 
n'aient pu résister assez au courant d'idées modernes. Ils se sont 
laissé entraîner, notamment, à proclamer le divorce, en le 
restreignant, il faut le dire, à quelques cas bien circonscrits. 
Néanmoins, sous ce rapport, il y a, en tout cas, un véritable 
recul relativement au droit canon et au régime catholique. D'un 
autre cété, il faut concéder aussi que les dispositions de la nou- 
velle loi, sous ce rapport, sont bien plus rigoureuses que la juris- 
prudence des autres confessions : protestants, juifs, etc. C'est 
donc, en tout état de cause, un progrès relatif, qui est suscep- 
tible d'améliorations ultérieures, mieux en rapport avec les 
vraies tendances de la civilisation. 

30 L'article 32 de 4894 s'occupe de la religion dans laquelle de- 
vront être élevés les enfants issus de mariages mixtes jusqu'à leur 
majorité. Cette matière qui a donné lieu à tant de contestations 
a été réglée — par égard aux jalousies des différents clergés 
plutôt qu'à la raison simple qui indiquait la liberté absolue des 
parents — en ce sens que ces derniers sont libres, après accord 
préalable, d'élever leurs enfants dans la religion de l'un ou de 
Tauire des conjoints. On a eu tort, selon nous, d'attacher à cette 
disposition des formalités encombrantes, telles que déclaration 
de riutention des parents devant un notaire, etc., qui rendront 
les intentions de la loi inefficaces dans bien des cas. 

4<' L'article 43 de l'an 4895 institue la liberté des cultes. Elle 
autorise l'exercice de toute religion reconnue par l'Ëtat ou qui 
a demandé l'autorisation du gouvernement. Ce n'est pas encore 
la liberté de conscience complète qui exclue toute ingérence du 
pouvoir temporel dans le for intérieur, mais c'est un grand pas 
fait dans ce sens. La même loi abolit, en outre, l'obligation d'ap* 
partenir à une religion quelconque et admet l'inconfessionalisme, 
en réglant pourtant la sortie d'une communauté quelconque d'une 
façon trop minutieuse et vexatoire. C'est bien là, pourtant, le 
pivot autour duquel toute la législation tourne. Les cléricaux 
avec leur flair habituel l'ont bien jugé ainsi; car c'est contre cette 
loi que toute leur rage s'est tournée. Il est à remarquer encore 
que le texte ne parle pour ainsi dire que du service divin de telle ou 
telle religion. Le législateur ne semble pas avoir eu connais- 
sance de cultes qui se passent de ce service-là. 
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5<^ L*article 42 de l'an 1895 proclame la réception — c'est-à- 
dire Tégalité complète avec les sectes chrétiennes — des Israé- 
lites. Cette égalité implique la liberté d'embrasser le judaïsme, 
qui était défendu jusqu'ici. C'est là une concession purement 
théorique ou plutôt une mesure d'équité, qui pourtant mit le 
comble aux fureurs des ultramontains, tous quelque peu teintés 
d'antisémitisme. 

V. — Les lois devant le Parlement. 

Les débats sur les lois réformatrices, et en premier lieu sur 
celle qui concerne l'Etat civil, s'ouvrirent devant la Chambre à 
la session d'automne de 1893. Ils furent précédés par une vaste 
manifestation libérale, une sorte de meeting, qui indiquait bien 
l'intérêt profond que soulevait la réforme dans tous les rangs de 
l'opinion publique. Il serait trop long de donner une idée même 
approximative de la brillante joute oratoire, à laquelle ces lois 
fournirent la matière. Ce qui est plus important, c'est que dans 
le courant des débats passionnés il se produisit une foule d'inci- 
dents imprévus et d'une puissante spontanéité, qui bouleversèrent 
pour un moment l'équilibre des partis politiques non seulement, 
mais contribuèrent à créer une situation parlementaire plus saine 
en tant que basée sur des considérations sociales et morales 
d'un ordre plus élevé. Le parti gouvernemental donna le pre- 
mier signal à ce procédé épuratoire. Le leader de la veille de 
ce parti, le comte Szapary, s'en sépara avec fracas, emmenant 
avec lui ses partisans et quelques réactionnaires et aristocrates 
ejtisdem faHnsSy et afifaiblissant la majorité gouvernementale 
d'une trentaine de voix. La confusion était encore plus grande 
dans le camp de l'opposition, notamment dans l'extrême gauche 
ou le parti de l'indépendance, qui, rallié autour du nom de l'an- 
cien dictateur Kossuth, est resté hostile au compromis de 1867 
et au nouvel ordre des choses établi depuis. Bien que le < grand 
exilé » eût dans une lettre-manifeste pris, dans cette occurrence, 
le parti du gouvernement et eût recommandé à ses fidèles de 
voter les lois qu'ils n'avaient cessé de réclamer depuis 25 ans, la 
grande majorité de l'extrême gauche, mettant l'échec éventuel du 
gouvernement au-dessus des cpnsidérations libérales et patrio- 
tiques, combattait avec sa violence habituelle les projets de loi. 
Mais une fraction de ce parti, sous la conduite de Ch. Eôtvôs, 
restant fidèle à la parole du maître et à ses traditions, se rallia 
franchement au gouvernement et forma ainsi, avec une fraction 
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du parti national- (nuance Apponyi) un appoint précieux pour le 
ministre et la réforme. Le comte Apponyi lui-môme, après avoir 
tergiversé pendant quelque temps, unit par voter contre, laissant à 
ses partisans la liberté de s'arranger comme ils l'entendaient. Fi- 
nalement cette première loi ainsi que celle sur le mariage civil 
et la religion des enfants furent votées à une très grande majorité, 
de 150 voix environ, par la Chambre des députés. 

Mais la passe la plus difficile se trouva être dans la Chambre 
haute, qui avait été jusqu'ici le grand impedimentum à toute 
mesure libérale en matière de religion. Il y avait là une opposi- 
tion compacte et solidement organisée, féroce et intransigeante. 
Elle se composait de 34 prélats catholiques flanqués de quelques 
évéques orthodoxes avec une grande partie de la haute noblesse 
aveuglément dévouée au clergé et plus encore à leurs préroga- 
tives particulières et aux intérêts de caste. Le parti libéral dans 
cette chambre, composé de quelques magnats libéraux, des di- 
gnitaires protestants et les membres nommés à vie par le gou- 
vernement, se trouva effectivement trop faible et les projets de 
loi furent repoussés à une majorité de 25 voix environ. 

Le gouvernement ne se laissa pas intimider par ce premier 
échec et présenta de nouveau les lois à la Chambre des députés. 
Après de nouveaux débats approfondis elles passèrent une seconde 
fois avec une grande majorité et furent renvoyées sans change- 
ment aucun aux Seigneurs. Entre temps l'opinion publique, 
émue de la résistance opinâtre des évéques et de l'aristocratie et 
attribuant — non sans quelque raison — les tendances rétro- 
grades des seigneurs aux intrigues ourdies à la cour de Vienne, 
une agitation profonde s'empara des esprits. Les adresses et les 
pétitions affluèrent de tous côtés, de la part des comitats, des 
villes, des corps constitués et d'une foule de sociétés, demandant 
impérieusement la réformation et quelques-uns même l'abo- 
lition de la Chambre haute. Sous la pression de l'opinion pu- 
blique irritée qui menaça de tourner à des extrémités plus fâ- 
cheuses, on se ravisa enfin en haut lieu, et on enjoignit à 
quelques dignitaires de la cour hostiles à la réforme, qu'ils auront 
à s'abstenir du vote. La majorité dans cette Chambre finit ainsi 
par se déplacer et les trois lois, après avoir été votées en pre- 
mière lecture par des majorités très faibles, de une à trois voix, 
furent finalement acceptées en seconde lecture — malgré toutes 
les subtilités casuistiques mises en œuvre par les évéques catho- 
liques — sans changement, dans le texte du gouvernement. 

Pendant les débats se produisit un incident qui faillit compro- 
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mettre tout, la réforme aussi bien que le gouvernement. Louis 
Kossuthy le dictateur de 1849, qui avait vécu depuis dans un 
exil volontaire à Turin, était mort au commencement de mars 
1894 à l'âge de 92 ans. Cet événement jeta le gouvernement dans 
un très grand embarras. Il se trouva acculé à ce dilemme : ou de 
contenter Topinion publique qui demandait à cor et à cri des 
honneurs funéraires dignes des grands services rendus par cet 
homme politique entouré d'une vénération presque superstitieuse, 
et alors il s'exposait à Vienne au soupçon d'illoyalisme; ou bien de 
résister au courant de l'opinion publique, mais alors il risquait 
sa popularité dont il avait plus besoin à ce moment que jamais. 
Mais M. Wekerle se^ trouva être à la hauteur de la situation; en 
véritable homme d'Etat il sut concilier la pression populaire et sa 
propre conviction avec les susceptibilités de la dynastie, sans 
froisser ni Tune ni l'autre. Il fut convenu que la municipalité 
de Budapest prendrait à sa charge l'arrangement et les frais de 
l'enterrement du grand patriote, et que ni le gouvernement, ni 
les corps constitués n'y prendraient part officiellement. On écarta 
la motion de l'extrême gauche qui demandait un enterrement 
aux frais de la nation et l'expression du deuil national dans une 
loi spéciale, comme cela s'était fait pour François Deàk, en re- 
marquant d'une manière très juste que ni la Chambre haute ne 
la voterait, ni le roi ne la sanctionnerait. L'enterrement eut lieu 
effectivement de la façon convenue avec un concours de la popu- 
lation immense. Mais bien que les procédés du gouvernement 
fussent, dans cette occurrence, aussi irréprochables que possible^ 
les prêtres et les aristocrates ne manquèrent pas l'occasion (en 
renchérissant encore sur leur loyalisme habituel envers la dy- 
nastie) pour dénigrer le gouvernement et l'accuser de tendances 
démagogiques et subversives, selon l'adage antique : calumniare 
audacter, etc. 

Les menées ténébreuses de la cabale aulique ne tardèrent pas 
à produire leur effet. Car lorsque les trois premières lois, après le 
vote par les deux Chambres, furent soumises, selon l'habitude cons- 
titutionnelle, à la sanction du roi, cet acte, qui d'habitude n'est 
qu'une pure formalité, se ût attendre tellement cette fois-là que le 
ministère, interprétant ce délai inusité comme une marque de 
la défiance du souverain, offrit sa démission. Mais pour cette fois 
la crise ministérielle fut conjurée par un remaniement partiel. 
Un seul des promoteurs de la réforme, le comte Csàky, fut sa- 
crifié à la vindicte implacable de la cabale réactionnaire. Il fut 
remplacé par le baron Eœtvœs, professeur de physique à l'Uni- 

25 
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versité, savant distingué et d*un libéralisme à toute épreuve. 
M. Wekerle, qui, après le dénouement heureux de la crise, rap- 
porta de Vienne la promesse formelle de la sanction royale, fut 
reçu par la population de Budapest avec un enthousiasme et des 
ovations indescriptibles. 

Les résistances seigneuriales, n'ayant pas réussi à renverser le 
ministère, se tournèrent alors contre les deux lois restées en 
souffrance, celle sur la liberté des cultes et celle sur la réception 
des juifs. Votées à une forte majorité par la Chambre des dé- 
putés, elles furent repoussées par la Chambre haute. Le minis- 
tère alors, pour sortir de Timpasse qui menaça de perpétuer la 
discussion et l'agitation de Topinion publique, et pour briser la 
résistance, autrement irréductible, de la coalition rétrograde du 
cierge et de Taristocratie, demanda au roi une promotion de nou- 
veaux membres perpétuels, en conférant les titres de comte et 
de baron à quelques familles d'une ancienne noblesse satisfaisant 
d'ailleurs à la condition du cens exigé. Mais la Cour jugeant que 
ce serait là prendre un parti trop ouvertement, et se mêler dans 
le débat, contrairement à l'adage providentiel que (c le roi règne, 
' mais ne gouverne pas », — refusa. Le ministère Wekerle donna 
alors sa démission en hlpc qui fut acceptée cette fois. 

Après une crise très prolongée qui faillit disloquer tous les 
ressorts du gouvernement et menaça de dissoudre le parti libéral 
qui avait géré les affaires du pays depuis 28 ans et qui possédait 
la majorité dans la Chambre, on se décida enfin en haut lieu de 
passer par les fourches caudines de la réforme, en en sacrifiant 
toutefois les promoteurs et les auteurs. Le nouveau ministère fut 
pris dans la majorité libérale. Le baron Banffy, jusqu'alors pré- 
sident de la Chambre, fut chargé de constituer le nouveau cabinet, 
en prenant l'engagement formel d'exécuter intégralement le pro- 
gramme légué par le ministère Wekerle. Il prit pour collabora- 
teurs des doublures du cabinet précédent, c'est-à-dire pour la 
plupart des hommes qui en avaient fait partie comme sous-secré- 
taires d'Etat. M. Banffy, avec des convictions libérales avérées, 
joignit l'avantage d'être rompu aux intrigues parlementaires et 
au métier de courtisan ; d'une force de volonté rare, du reste, il 
obtint des seigneurs et de la Cour tout ce qui avait été refusé aux 
roturiers du ministère Wekerle. Les deux lois restantes furent 
votées par la Chambre haute, et tout Fensemble des lois entra en 
vigueur le 1" octobre 1895. 
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VI. — Conséquences politiques de la discussion, 

La lutte acharnée qui avait duré presque deux années entières 
finit donc par un triomphe éclatant pour les idées de progrès et 
pour le parti libéral. Les conséquences multiples de refferves- 
cence des esprits ne tardèrent pas à se faire sentir. Parmi celles 
d'une nature négative, il faut noter la déconfiture des chefs de la 
cabale réactionnaire : notamment la chute du comte Kalnoky, 
ministre des affaires étrangères et le rappel du nonce aposto- 
lique auprès de la Cour de Vienne, Mgr Agliardi, suivit de 
près l'avènement de la réforme. Une autre conséquence, positive 
celle-là, fut un regain de popularité immense pour les idées de 
tolérance et aussi pour le parti libéral. Les dernières élections^ 
qui eurent lieu à la fin de l'année dernière, en sont une preuve 
palpable. Le parti libéral y gagne une centaine de voix environ 
et tous les partis de l'opposition en sortent affaiblis. Et ce qui 
est significatif, les fractions hostiles à la réforme se ressentent sur- 
tout de la mauvaise humeur des électeurs. Ainsi la fraction clé- 
ricale de l'extrême gauche, de 60 voix, est réduite à 8, et laisse 
tous ses chefs sur le carreau. La fraction Szapary disparaît en- 
tièrement. Le parti national (Apponyi) est réduit à la moitié, de 
60 à 30 voix. La réaction, et surtout le clergé catholique, avait fait 
d'immenses efforts pour faire arriver un fort parti révisionniste à 
la Chambre, mais l'agitation sectaire n'aboutit qu'à réunir une 
vingtaine de <c populistes » sans chef, le comte Perd. Zichy, le 
meneur clérical ayant subi une défaite contre un avocat obscur. 

VIL — Conclusions. 

L'initiative prise par le gouvernement hongrois pour la création 
de la réforme politico-ecclésiastique mérite à plusieurs points de 
vue une prise en considération plus générale. Nous voyons là un 
gouvernement, qui met en avant de son propre mouvement tout 
un ensemble complexe de dispositions d'un caractère franchement 
progressif, le fait accepter — en alléguant des considérations supé- 
rieures sociales et morales et la raison d'Etat — par l'opinion pu- 
blique (car il serait téméraire et contraire à la vérité de prétendre 
que celle-là avait demandé la réforme ou s'en était seulement 
souciée), le fait ensuite agréer par le souverain et voter par les 
deux Chambres après une lutte acharnée et au prix du sacrifice 
de ses membres. Il me semble que c'est là un type de gouverne- 
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ment, en avance sur son public, tel que nous positivistes le 
réclamons, éclairés par les enseignements sociologiques de notre 
Maître, et sous ce rapport digne de remarque. Â un autre point 
de vue, la Hongrie, en faisant triompher ainsi Tesprit de progrès 
et de tolérance, et marchant résolument sur les traces de la grande 
Révolution française, a pris une position qui contraste avantageu- 
sement avec les tendances réactionnaires, étroites et haineuses 
qui semblent l'emporter en Autriche et s'agitent en Allemagne et 
ailleurs. Toute cette campagne a dû nous conquérir quelques 
sympathies dans le public éclairé de l'Occident, et compense en 
tout cas, dans une certaine mesure, l'étalage stupide de la vanité 
nationale auquel ont donné lieu les fêtes dites millénaires. 
Budapest, le 2 février 1897. 

Samuel Kun, correcteur d'imprimerie. 

î, Loaoned-Uteza. 
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I. — ENSEIGNEMENT 

1^ BiBUOTBÈQUE POPULAIRE DBS AllIS DB l'InSTRUCTION 
DU XIX* ARRONDISSEMENT 

78, me de Flandre, à 8 h. V21 da soir. 

Samedi 16 janvier^ M. le D' Delbet, dépaté, directeur da Collège 
libre des Sciences Sociales : Théorie et Fonction de la Propriété. 

Samedi 6 février, M. Keufer, ouvrier typographe, membre du 
Conseil supérieur du Travail : Le Travail industriel de la Femme. 

Samedi 20 février, BL Raphaëi Petrucci, professeur à l'Université 
nouvelle de Bruxelles : Culture morale du Peuple. 

Samedi 20 mars^ M. Raphaël Petrucci : Les Bases de la Morale 
positive. 



n. — ALLIANCE DES SAVANTS ET DES PHILANTHROPES 

{ProcèS'Verhal de la rétmion du 4^* avril 



PROTECTION ET MORALISATION DE L'ESPÈCE HUMAINE 
EN OCCIDENT, 

Le 1«' avril a eu lieu, à la mairie de TOpéra, une séance de TAl- 
liance des Savants et des Philanthropes qui a été particulièrement 
intéressante pour les positivistes. Cette séance, à laquelle la Paix^ 
la Justice et V Agence Nationale ont consacré chacune un article 
sympathique (1), était présidée par M. Dumontpallier, membre de 

(1) Voir V Agence Nationale, la Paix et la Justice des 2, 12 et 15 avriL 
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l'Académie de médecine, assisté de MM. Jales Pinard, adjoint au 
maire du IX" arrondissement, Paul Strauss, conseiller municipal de 
Paris, Tridon, fondateur et secrétaire général de l'Alliance, Henri 
Bonnet, H. Savornin, secrétaires, et Numa Rafiîn, secrétaire 
adjoint. 

Après la lecture et l'adoption du procôs-verbal de la séance pré- 
cédente, il a été procédé au dépouillement de la correspondance, 
comprenant des lettres de MM. Paul Strauss, Raphaël Petrucci, 
Constant Hillemand, Elle Ducommun, Gaston Moch, du docteur Le- 
grain, du docteur Gancalon, Henri Deloncle, Auguste Yodoz, Albert 
Garrigues, Henri Savornin, etc. 

Le dépouillement de la correspondance terminé, M. le secrétaire 
général a accusé réception du numéro du mois de mars de la Revue 
occidentale, organe du Positivisme, contenant des articles intéres- 
sants de MM. Petrucci et Gancalon, et de plusieurs numéros de la 
Correspondance bi-mensueUey bulletin du Bureau international per- 
manent de la Paix, qui siège à Berne; le dernier de ces numéros, 
en date du 25 mars, mentionne en première page l'adhésion de 
l'Alliance à ce Bureau. 

Ensuite, sur la prière de M. Tridon, l'Assemblée a adopté à Tuna- 
nimité le vœu suivant, proposé en substance, par le Bureau 
français de la Paix, auquel T Alliance a donné l'adhésion qu'il lui 
demandait : 

Goûsidéraot que la conclusion de traités d'arbitrage permanents 
entre nations paraît la voie la plus sûre et la plus courte pour parve- 
nir à rétat de paix; — considérant que les gouvernements des Etats- 
Unis et de la Suisse se sont montrés partisans de ces traités, dont ils 
ont expérimenté les bienfaits; — attendu la résolution unanime votée 
par la Chambre des députés le 8 juillet 1896 ; — considérant que l'union 
de la France et de la Russie facilite l'établisBement entre elles d'un 
mode pacifique général pour la solution de leurs différends éventuels; 

L'Alliance des Savants et des Philanthropes émet le vœu que le 
gouvernement français négocie sans retard des traités d'arbitrage per- 
manents avec les nations amies de la France, et notamment avec la 
Russie, les Etats-Unis et la Suisse (1). 

Ge vœu adopté, M. Dumontpallier a donné la parole à M. Paul 
Strauss, membre de l'Alliance, qui a fait une conférence très inté- 
ressante sur « l'Assistance maternelle. » 

11 s'est défendu de vouloir faire une conférence ; il ne s'agit pour 
lui que d'une simple causerie sur fë « Rétablissement des tours w, 

Sui ne divise l'opinion que par suite d^une confusion primordiale. 
)n prétend, par le tour, assurer le secret aux mères qui ont à cacher 
leur faute ; voilà le but qu'on se propose et il est possible de l'at- 
teindre autrement et par des moyens beaucoup moins primitifs. 

Sans vouloir faire ici l'histoire du tour, dont la forme a varié 
avec les temps et les pays, depuis la simple exposition connue chez 
les Romains et dans les premiers siècles de l'Efflise, jusqu'à la boite 
tournante de iSll, on peut dire que le tour n a jamais été un ins- 

(1) Voir à ce propos, dans le Radical du 14 avril 1897, Tarticle inti- 
tulé : « Vœux de rAUiance des Savants et des Philanthropes en faveur 
de la paix européenne. » 
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trument perfectionné, mais seulement an moyen commode de rece- 
Toir un enfant nouveaa-né sans avoir une porte ou une fenêtre à 
ouvrir. 

Au moment même où le décret de 18H donnait an tour une 
consécration officielle, il ne s'agissait pas de favoriser les abandons, 
mais, au contraire, on pensait en restreindre le nombre eo suppri- 
mant tous les secours aux filles-mères institués par la Révolution 
et en prenant des mesures rigoureuses à Téçard des enfants 
« trouvés, abandonnés et orphelins » ; c'est ainsi qu'à i2 ans les 
enfants mâles étaient mis à la disposition du ministre de la marine. 
Cette législation n'a pas atteint, d'ailleurs, le but qu'elle se propo- 
sait. De 1811 à 1833, période pendant laquelle le tour a fonctionné 
à peu près partout en France, la masse des abandons, bien loin de 
•diminuer, n'a fait au contraire que grossir, et c'est seulement en 
1837 que M. Gasparin a eu l'honneur de recourir au rétablissement 
des secours aux filles-mères pour combattre un mal toujours plus 
menaçant. 

Aujourd'hui, les partisans du rétablissement des tours désirent, 
par ce moyen, assurer la réception des enfants que leurs parents 
ne peuvent conserver. Or, il est bon de faire remarquer que le 
tour, par définition même, reçoit, sans faire aucune distinction, 
tous les enfants qui lui sont apportés, qu'ils soient légitimes ou 
naturels, en bonne ou en mauvaise santé, môme des enfants morts. 
Ce régime des tours a laissé une histoire effrayante; il a provoqué 
une mortalité épouvantable, et des faits monstrueux ont été par lui 
rendus possibles, il est bon de rappeler aux partisans du tour cette 
histoire lugubre connue sous le nom de a bourriche de Pithiviers ■. 

Plusieurs fois par mois, et d'une manière régulière, un voiturier 
du Loiret se chargeait d'amener à Paris, moyennant salaire, les 
«nfants destinés au tour; le convoyeur emportait ainsi et recueillait 
sur sa route plusieurs de ces colis vivants qu'il entassait dans un 
panier pour les déposer à l'hospice dépositaire de Paris. Ce que 
devenaient ces pauvres petits êtres, en hiver, par des froids rigou- 
reux, les témoins nous l'ont appris : le tour aveugle recevait tous 
les abandonnés, tous les moribonds, tous les cadavres. 

Le bureau secret d'abandon, tel qu'il fonctionne rue Denfert- 
Rochereau, offre autrement de garanties pour la vie des enfants et 
la sécurité des familles. M. Strauss se félicite d'avoir contribué 
pour sa part à l'organisation de ce service qu'il recommande 
comme un exemple à suivre dans toutes les villes qui n'ont pas 
encore adopté un système analogue. 

Le bureau est ouvert jour et nuit, et les enfants sont reçus par 
des fonctionnaires tenus au secret professionnel. Dans un endroit 
apparent se trouve apposée une affiche rédigée à peu près en ces 
termes : 

« Toute personne qui présente un enfant, en vue de l'aban- 
donner, est prévenue que des questions vont lui être posées dans 
l'intérêt de l'enfant, mais qn*il lui est loisible de n'y pas répondre 
ou de ne fournir qu'une partie des renseignements demandés. 
La production du bulletin de naissance n'est pas obligatoire, etc. » 

En prenant la défense du bureau secret ouvert qu'il a fait établir 
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en 4887, rae Denfert-Rochereau, H. Strauss s'est montré hostile à 
radjonction dn tour réclamé en 1891 par TÂcadémie de médecine 
et en 1896 par le deuxième Congrès pour protéger et accroître la 
population. 

H. Tridon a félicité M. Paul Strauss de sa remarquable causerie, 
qui a dû obtenir Tassentiment d'une grande partie de l'assemblée ; 

Suis il lui a fait observer que TÂcadémie de médecine et le 
euxième Congrès de la population n'avaient nullement demandé 
le rétablissement pur et simple de l'ancien tour, qui a soulevé tant 
de légitimes protestations; ils ont ajouté à leur vœa les mesures 
d'assistance énumérées et soutenues par M. Strauss. 

M. Raphaël Petrucci, professeur à l'Université nouvelle de 
Bruxelles, a succédé à la tribune à M. Paul Strauss. Il a fait un» 
conférence très applaudie sur « le Problème sociologique et l'édu- 
cation populaires ». Voici le résumé de cette conférence : 

Si l'on considère, a dit l'orateur, l'ensemble de l'Ëvolution occi- 
dentale durant le cours de ce siècle, il est impossible qu'on ne 
soit pas frappé des phénomènes qui s'y accusent. Les grandes doc- 
trines de ralliement qui créaient dans une portion de l'Humanité 
une mentalité commune, devenues trop étroites pour les formes 
nouvelles, se trouvent brisées autant par l'évolution de l'esprit que 
par celle des besoins et des fonctions de Torganisme social tont 
entier. La religion théologique devenant insuffisante, le domaine 
social échappe à son influence avant qu'une nouvelle mentalité ne 
soit reconstruite sur l'ancienne, et l'on assiste alors à un conflit de 
théories et de systèmes qui se contredisent, divisent le monde occi- 
dental, et qui sont les premières causes des désordres politiques 
ou économiques qui se manifestent. 

Le problème sociologique est donc un problème moral et Ton 
peut même par les considérations de l'Histoire le voir se poser sous 
une forme plus simple, à une époque antérieure, lors de la chute 
de l'Empire romain et de la formation du monde chrétien. 

Comme à cette époque, une doctrine nouvelle se dresse aujourd'hui 
en face de l'ancienne, prétendant à constituer une mentalité nou- 
velle et définitive, en arrachant l'esprit de l'homme aux conceptions 
théologiques et métaphysiques, et en le ramenant à toute cette 
évolution de la Philosophie et de la Science qui constitue l'âge 
positif. Il s'agit ici du Positivisme, dont les conceptions fonda- 
mentales constituent la doctrine de ralliement nécessaire à l'élabo- 
ration d'un monde nouveau. 

Il reste maintenant à étudier les moyens de provoquer cette 
mentalité nouvelle. À une situation développée par le lent effort 
des siècles, on ne peut opposer une solution violente et instan- 
tanée. Le temps seul peut continuer l'œuvre du temps. C'est pour- 
quoi le premier facteur de cette action, c'est l'Education qui 
« améliore l'action m améliorant l'agent ». 
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Oq a implicitement senti la valeur de TEdacation, mais on l'a 
trop confondue avec l'Instruction. L'Education n'est pas seulement 
la Connaissance; elle est surtout constituée d'une « Hygiène phy- 
sique et d'une Hygiène morale ». 11 ne faut donc pas compter sur 
des vulgarisations, souvent incomplètes et par cela mêmes fausses, 
mais au contraire sur la constitution d'une mentalité nouvelle, qui 
réunisse dans de mêmes préoccupations et dans de mêmes devoirs 
les humbles et les petits aussi bien que les puissants et les riches. 

Il convient de finir sur ces considérations générales et de rap- 
peler comment, par la conception de l'Humanité, chaque individu 
se trouve agir dans un ensemble où les échanges sont constants et 
où il emploie tout le travail accumulé par les ancêtres dans des 
actes qui ont une portée incalculable, car ils se répercutent aussi 
sur la descendance. Les responsabilités sont donc assez grandes et 
assez hautes pour formuler de véritables devoirs » (Nombreux ap- 
plaudissements). 

a M. le Président et M. le Secrétaire général, dit la Paix, ont 
remercié et félicité M. Raphaël Petrucci de son intéressante et 
éloquente conférence. En levant la séance, M. Dumontpallier a fait 
observer au brillant orateur que le christianisme avait tout fait 
pour atteindre l'idéal éducateur et unitaire que vise le Positivisme. 
M. Petrucci a répliqué que le christianisme, qui a rendu de grands 
services et auquel il rend justice, n'avait pas bien réussi dans sa 
mission et que le Positivisme, en s'y prenant mieux, espère avoir 
plus de succès. 

a L'Alliance des Savants et des Philanthropes a pour but de pro. 
téger, améliorer et moraliser la vie humaine. Elle reçoit les adhé- 
sions à son siège social, rue Saint- Lazare, iOO, et envoie, contre 
timbres-poste, tous les renseignements qu'on lui demande. » (Paix 
du 12 avril.) 



Ajoutons que le D' Gancalon fera le 3 juin prochain, à la mairie 
de la rue Dronot, une conférence sur V Education médicale de la 
femme. La conférence aura lieu à neuf heures. 
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Les devoirs de rHomme vis-à-vis des Animaux inférieurs. 

CONFÉRENCE DE FRÉDÉRIC HARRISON 
A LA LIGUE HUMANITAIRE 

(Traduction par A. Richer) 

Les relations de rhomme avec les animaux inférieurs sont 
intimement liées avec une saine compréhension de l'Hu- 
manité elle-même ; de bonnes idées sur ce chapitre sont d'une 
importance vitale pour l'avenir de notre propre race. Nous 
ne saurons comprendre, respecter ou éduquer comme il faut 
Tespèce humaine, tant que nous n'aurons pas compris, res- 
pecté et fait notre devoir vis-à-vis des espèces animales. J'ajou- 
terai que toute notre éthique est destinée à être minée, per- 
vertie, empoisonnée, si nous n'apprenons pas à placer les 
relations de l'homme avec les bêtes sur une base saine, scien- 
tifique, sociale et religieuse. Pour moi, la nature humaine est 
inintelligible en dehors d'une saine conception de la nature 
animale prise dans son ensemble ; le devoir humain entraîne 
le devoir à l'égard du royaume animal, dont nous ne sommes 
qu'une partie; la religion, comme je la comprends, implique 
la vénération religieuse et une idée de sympathie religieuse à 
l'égard du vaste monde animal, dont nous sommes les chefs 
naturels. 

Cette déclaration faite, je n'ai pas à prouver que je suis des 
vôtres et que j'approuve entièrement votre agitation en faveur 
de la complète reconnaissance de justes relations avec les bêtes. 
Nous disons bêtes et non pas animaux, parce que nous n'ex- 
cluons pas l'homme des animaux. L'homme est un animal, et 
seulement le premier des animaux, et pas même le premier 
dans un sens absolu. Je ne sais pas ce que sont les « droits 
de l'homme > ; tant qu'aux « droits des animaux >, j'en par- 
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lerai encore bien moins. Le seul droit moral de Thomme que 
je reconnaisse est le droit de faire son devoir. Les seuls droits 
des animaux que je connaisse sont les devoirs mutuels de 
l'homme et des bêtes. 

Nous prétendons que la moralité de Thomme à l'égard des 
bêtes est une partie vitale et, en vérité, fondamentale, de sa 
moralité à l'égard de ses semblables. Nous nous refusons à 
la considérer comme une addition extra, un appendice com- 
plémentaireànotrecroyance éthique. J'ignore ce que l'éthique 
peut signifier, si ce n'est la sage réglementation de notre 
propre nature complexe (dont une grande et indispensable 
partie est animale) par rapport au vaste monde organique 
dans lequel nous sommes placés. De ce monde organique, le 
royaume animal est la partie prédominante; de même, 
l'homme n'est qu'un membre prédominant du royaume ani- 
mal. En d'autres termes, l'homme ne diffère pas des bêtes au 
même degré que les bêtes diffèrent des végétaux, ou que les vé- 
gétaux diffèrent des minéraux. Zoologiquement parlant, il est 
classé parmi les primates, comme faisant partie de l'ordre le 
plus élevé des mammifères. Sa nature physique, morale, in- 
tellectuelle, et par conséquent spirituelle, ne diffère pas d'une 
manière absolue de celle des mammifères les plus élevés. Elle 
en diffère seulement en degré et par une vaste évolution sé- 
culaire et héréditaire. Lui , l'homme, ne diffère pas même en 
degré d'une manière absolue et invariable. 

L'éthique scientifique est basée sur l'analyse des qualités 
complexes de l'homme — qualités affectives, pratiques, intel- 
lectuelles — et sur l'harmonie qui règne entre elles, ainsi 
qu'avec le monde organique et inorganique qui nous envi- 
ronne et qui est le mieux adapté pour assurer le complet déve- 
loppement de notre nature tout entière. Je ne connais que cela 
comme base de l'éthique. Les mammifères les plus élevés par- 
tagent avec nous, dans une "mesure perceptible, nos diverses 
qualités, de sentiment, d'action, d'intelligence. Ils partagent 
toutes ces qualités dans une certaine mesure, quelques-uns 
dans une très grande mesure. Non-seulement les mammifères 
les plus élevés les manifestent, mais même certains mammi- 
fères inférieurs, même tous les vertébrés montrent des germes 
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de ces qualités. Et même aussi, on découvre parfois des traces 
de ces germes dans le monde des invertébrés. 

Considérons les instincts essentiels ou tendances de 
rhomme. Nous avons les instincts de : i. nutrition; 2. sexua- 
lité; 3. parenté; 4. destruction; 5. construction; 6. besoin de 
domination; 7. besoin d'approbation; 8. attachement; 9. vé- 
nération ; 10. bonté ou amour. Personne ne nie que tous ces 
instincts ne puissent se trouver à un degré accentué chez quel- 
qu'une des bêtes. Evidemment, toutes les bêtes possèdent les 
instincts de nutrition, de sexualité, de maternité, de destruc- 
tion. Naturellement, beaucoup de bêtes possèdent ces qualités 
sous des formes bien plus accentuées que chez Thomme. Per- 
sonne ne nie que quelques bêtes ne fassent preuve d'instincts 
constructifs, du désir du pouvoir, ou de l'approbation : les 
castors, les oiseaux, les fourmis, les abeilles, ont les premiers 
de ces instincts ; les éléphants, les chiens et les singes ont certai- 
nement les deux autres caractères. Quant à l'attachement, les 
chiens le possèdent à un degré même rare chez l'homme. De 
la vénération on peut dire la même chose. Bien des animaux 
domestiques témoignent de la bonté et de l'amour. Bien des 
mammifères les plus nobles offrent des germes faibles de tous 
nos caractères moraux. 

Quant aux qualités de caractère de l'homme : i. courage; 
2. prudence ; 3. fermeté , les bêtes les possèdent toutes. Beau- 
coup de bêtes sont aussi braves que l'homme, si bien qu'on 
dit : brave comme un lion, comme un léopard, comme un coq 
de combat, comme un aigle. Les chiens, chevaux, renards, 
éléphants, rats, hirondelles, truites, sont extrêmement pru- 
dents au milieu du danger, et la plupart de ces mêmes ani- 
maux, particulièrement les chiens, les chats, les renards, les 
porcs et les éléphants, déploient une résolution merveilleuse, 
une persévérance et une volonté indomptables à ne pas se 
laisser battre. C'est seulement dans les qualités intellectuelles 
que le doute peut exister si les bêtes les partagent. Personne 
ne méconnaît la puissance d'observation de bêtes comme les 
chiens, les chats, les renards, les singes et les éléphants. Les 
qualités d'abstraction, de réflexion, de généralisation, sont 
souvent refusées aux bêtes. Mais on peut en trouver des traces 
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caractéristiques chez certains chiens, singes ou éléphants. 
Ceux-ci ont montré quelques légères aptitudes pour le raison- 
nement, le comptage, la classification. Personne ne refuse aux 
bêtes la faculté de pouvoir s'exprimer par le geste, la mimique 
et le bruit. 

Nous voyons donc que toutes les qualités affectives, actives 
et intellectuelles de Thomme se trouvent représentées chez 
d'autres mammifères ; mais, naturellement, les qualités plus 
élevées ne se peuvent découvrir qu'en faibles germes ; de plus, 
chez aucun mammifère on ne constate quoi que ce soit qui res- 
semble à la perfection et à l'exacte coordination des qualités 
existant chez l'homme. Non seulement toutes les qualités de 
l'homme peuvent être reconnues chez les bêtes, mais aussi 
toutes les institutions et habitudes qui découlent desdites 
qualités — en faibles germes, chez quelques espèces ou chez 
•de rares spécimens des espèces. Les bêtes ont certainement 
une vie de famille accentuée, parfois même belle ; elles sont 
susceptibles de mener la vie de tribu ; les singes, castors, 
abeilles et fourmis sont capables d'activités et d'industries or- 
ganisées. Beaucoup de bêtes se munissent pour un avenir 
lointain ; beaucoup savent s'amuser ; beaucoup ont la curio- 
sité développée; beaucoup sont extrêmement sociables et 
communicatives. Je crois que certains groupes de singes et de 
chiens peuvent parler. Quelques-uns ont constitué des moyens 
d'éducation pour leurs petits, et nous pouvons même décou- 
vrir les germes de la conscience et de l'éducation. 

Il résulte de tout cela que les bêtes ne sont séparées de nous 
par aucun abîme absolu, mais se trouvent être, pour ainsi dire, 
nos frères plus faibles, plus jeunes, moins développés; au- 
dessous de nous en d^ré, en développement, en éducation, 
en aptitude à l'éducation, elles ne sont pas absolument au- 
dessous de nous comme genre animal. Quelques bêtes excep- 
tionnelles sont supérieures en intelligence à certains êtres hu- 
mains très dégradés ; quelques hommes dépravés sont bien 
plus brutaux que certaines bêtes. Ni moralement, ni intellec- 
tuellement, ni par le caractère, les hommes ne sont autant au- 
dessus des chiens que les chiens sont au-dessus des reptiles 
ou des poissons. Dans certains états plus inférieurs de la cî- 
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vilisation, dans une grande partie de TEurope méridionale 
actuelle, Thomme se considère comme le seigneur absolu et 
le maître de toute la partie de la planète qui l'environne ; il 
empile en un seul tas le monde organique et inorganique, et 
il estime qu'il a le droit de traiter toutes les « bêtes i> avec 
cette même absolue autorité et ce manque de sympathie dont 
il fait preuve à Tégard d'une forêt d'arbres ou d'une mine de 
charbon. Il réclame le droit de couper, hacher, brûler égale- 
ment tout : minéraux, bois, ou bêtes. Rien de tout cela, dit-il, ne 
possède d'âme. Non sono CrisHani^ dit le cocher Napolitain. 
Aucune éthique rationnelle ou philosophie générale ne 
peut être bâtie sur un aussi monstrueux sophisme. Véritable- 
ment considérés, les mammifères les plus élevés, certaine- 
ment ce que nous appelons les animaux domestiques, cons- 
tituent une partie de l'Humanité, ou forment un appendice à 
l'Humanité; ce sont les dociles esclaves qui marchent à la 
suite de son camp et se montrent ses auxiliaires dans la tâche 
colossale de gouverner, améliorer et utiliser le vaste monde 
extérieur à l'homme — le milieu et le royaume organique et 
inorganique de l'homme. Ces nobles bêtes partagent le glo- 
rieux devoir de l'homme et l'aident immensément à triompher 
de la nature, car, sans elles, beaucoup de ses meilleures 
créations seraient paralysées ou annihilées. Ces nobles bêtes 
partagent aussi ses qualités morales et il n'est pas rare de les 
voir lui offrir de très baux exemples que, seuls, les plus 
tendres mères et les plus héroïques martyrs pourraient égaler. 
Les meilleures des bêtes qui nous sont très familières, très 
utiles, très attachées, ne serait-ce qu'un oiseau favori, font 
partie de notre intérieur, sont des membres de notre foyer, 
de notre famille, et occupent cette même place que les plus 
sages des philosophes grecs assignaient à l'esclave dans l'an- 
cien monde. Il ne peut y avoir d'Etat, disaient-ils, sans fa- 
mille, ni de famille sans esclaves. Nous pouvons dire, avec 
beaucoup plus de vérité : « Il ne peut y avoir d'Hiunanité, au 
sens le plus élevé, sans les bêtes, et cette Humanité ne peut 
être réelle, tant qu'elle n'a pas en partie incorporé les plus 
nobles et les plus serviables des amis et compagnons, ani- 
maux de l'homme. » 
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Parmi les triomphes de la civilisation humaine, la sou- 
mission, la civilisation, la domestication des bétes, furent des 
plus précoces et des plus brillants. Tant que Thomme n*eut 
pas domestiqué le chien, le chat, le bœuf et la vache, le cheval 
et l'âne, le coq et le pigeon, le mouton et le porc, la chèvre 
et le daim, le chameau et Féléphant, son royaume sur cette 
terre ne fut pas finalement établi. Qu'on s'imagine l'homme 
absolument privé des services de tous ces animaux, c'est-à-dire 
que tous nos animaux utiles seraient restés à l'état sauvage : 
alors l'homme serait subitement redescendu au niveau du 
sauvage australien. 

Nos rapports avec les bêtes, au moins avec les mammi- 
fères plus nobles, ne forment pas un appendice à notre mora- 
lité humaine, encore moins forment-ils une branche distincte 
de l'éthique, ou une moralité indépendante par elle-même. 
Non ! ils font partie intégrale de notre moralité humaine. Nos 
devoirs envers nos compagnons animaux forment une partie de 
nos devoirs envers nos semblables. Les bêtes les plus élevées 
sont nos semblables. L'homme ne peut que se considérer 
comme l'avant-garde, ou le chef d'une grande armée d'êtres 
vivants, sensibles et moraux, dont la fonction naturelle est 
d'user de cette planète merveilleuse et complexe, de l'amé- 
liorer et d'en tirer le meilleur parti possible. 

Nous ne voulons nullement dire cependant que cette indi- 
visible moralité humaine nous contraigne à traiter de la même 
façon toutes les bêtes, ni même tous les animaux domes- 
tiques, ou à traiter toutes les bêtes comme nous traitons les 
hommes. C'est là qu'est le sophisme et le point de vue altéré 
de quelques excellentes personnes qui défendent à l'homme 
de faire à une vache ou à un mouton ce qu'il ne trouverait 
pas juste de faire à son voisin. Dans ces conditions, il ne peut 
manger un œuf ni boire une tasse de lait, ce qui entraîne la 
mort d'un poulet ou la privation du lait du pauvre veau ; il 
ne lui est pas permis de tondre un mouton pour se faire un 
habit, ce qui fait grelotter la pauvre bête ; ni de châtrer un 
cheval ou un bœuf, ce qui réduit au minimum l'utilité des 
races chevaline et bovine et entraîne un grand sacrifice de la 
vie humaine. Il ne peut non plus noyer une chatte ou une 
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souris — ce qui forcera Tespèce humaine à se retirer à brève 
échéance dans une autre planète. La moralité humaine ne 
nous contraint pas à traiter un enfant en bas âge comme nous 
traitons nos fils adultes ; ni un fils comme un mari ou une 
épouse, un père ou une mère ; ni un sauvage inculte exactement 
comme un Français ou un Allemand cultivés. Tout ce que la 
moralité scientifique et humaine nous enseigne et nous de- 
mande, c'est de traiter le monde, sensible et parfois sympa- 
thique, des bétes, comme Tinstrument vivant et, dans une 
large mesure, comme Tallié conscient de THumanité, dans sa 
tâche vaste et ardue qui consiste à développer sa propre na- 
ture la plus élevée et à améliorer la belle planète sur laquelle 
son existence doit accomplir sa glorieuse destinée. 

Ces vues sur Téthique humaine dans ses rapports avec les 
bêtes impliquent un immense ensemble de détails et d'appli- 
cations pratiques dans lesquels il est impossible de pénétrer 
ici. Chacune de ces choses, pour être bien maniée, exige une 
masse de connaissances spéciales et de déductions très pru- 
dentes des faits. Que de violentes doctrines prêche-t-on et 
que de furieuses invectives lance-t-on, sans connaissances ni 
réserves, avec une complète indifférence de toute philosophie 
ou science cohérente ! Je n'ai pas l'intention d'ajouter quelque 
chose à de semblables décisions hâtives provenant de détails 
compliqués ou à d'aussi véhémentes conclusions tirées d'hy- 
pothèses confuses et non prouvées. Je suis venu ici pour 
parler des principes éthiques et je m'en tiens à cette idée 
générale. 

La moralité humaine et scientifique nous oblige à nous 
considérer comme liés au monde animal tout entier et comme 
compagnons de travail des bêtes plus élevées et des espèces 
apprivoisées, pour la tâche commune qui consiste à déve- 
lopper sur la planète le type le plus noble de la vie animale. 
Ce type le plus noble n'est pas exclusivement la vie hun[iaiae, 
dans tout sens absolu. L'homme, dans sa vaste évolution sé- 
culaire, s'est incorporé d'une façon tellement inextricable une 
partie du monde des bêtes qu'il serait impossible de les en 
séparer ou même de les replacer dans leur condition de nais- 
sance. L'homme a transformé l'état physique, les habitudes, 
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les besoins, la nature morale et émotionnelle de beaucoup de 
bêtes d'une manière si irrévocable et à un degré si mer- 
veilleux qu'on ne pourrait les ramener à leur état naturel. 
Agir ainsi serait dégrader leur civilisation et ruiner la nôtre. 
Mais cette moralité scientifique et humaine nous interdit- 
elle absolument de faire quoi que ce soit pour détruire la 
vie, mutiler ou causer des douleurs aux bêtes, même aux 
bêtes plus élevées, aux bêtes apprivoisées? Certainement 
non ! Etablir une règle aussi absolue serait mettre fin aux es- 
pèces domestiques et par suite à la civilisation des bêtes — 
leur sympathie pour l'homme et leur alliance avec lui; ce 
serait, de plus, replonger l'homme dans la plus basse sauva- 
gerie. La civilisation s'est lentement constituée à la suite de 
terribles et séculaires combats avec les autres races animales. 
Il est même possible que l'homme ait gagné la longue ba- 
taille par un heureux accident, si ce n'est pas par les articu- 
lations de ses doigts et de ses pieds. C'est possible même 
qu'il a écrasé certaines espèces qui étaient autrefois ses dan- 
gereux rivaux. En tout cas, il est certain que la victoire de 
l'honmie a donné lieu à de terribles massacres, à d'incessants 
combats et à une agonie indescriptible et inappréciable. 

Le maintien et le développement de la civilisation hu- 
maine — et dans la civilisation humaine est comprise la civi- 
lisation animale — exigent une continuation de combat, une 
perpétuation de terribles massacres et de beaucoup de dou- 
leurs inévitables. C'est le lot de l'Humanité et nous n'avons 
aucun talisman pour en exempter les bêtes, ni même celles 
qui nous servent, encore moins celles qui nous combattent, 
nous importunent ou nous détruisent. D'innombrables espèces 
animales inutiles à l'homme, et hélas ! un assez grand nombre 
d'utiles, ont disparu de la planète pendant les longues luttes 
entre l'homme et la bête, et, sans aucun doute, beaucoup 
d'espèces nuisibles et importunes devront disparaître dans 
l'avenir. La nature n'est qu'un vaste tourbillon de guerre, de 
mort et d'agonie : l'homme, qui ne l'a pas créé et ne le peut con- 
trôler, est impuissant à modifier cette loi fondamentale de 
combat. 

Ce que nous pouvons et devons faire, c'est réduire au mi- 

26 
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nimum cette inévitable douleur, arrêter tout meurtre inutile, 
éviter Tindififérence volontaire devant la souffrance. Que, si 
nous sommes cause de mort ou de douleur, les nécessités de 
la civilisation en soient au moins strictement dépendantes, 
ainsi que la définitive protection et l'amélioration de Tavant- 
garde du monde animal pris dans son ensemble — dont 
rhomme n'est que le gardien. Mais surtout, si nous pro- 
voquons la mort et la souffrance chez les bêtes qui nous en- 
tourent, n'oublions pas de veiller le plus attentivement pos- 
sible à nos âmes : qu'il ne s'y trouve aucune trace de plaisir 
infligeant ces traitements, aucune insensibilité brutale dans 
nos actions, aucune curiosité libertine, aucune passion diabo- 
lique de vanité ou d'ambition. Autrement, ce serait faire 
maudire Tune des plus nobles prérogatives et l'un des de- 
voirs les plus élevés de l'homme. 

Il n'y a pas de place ici pour traiter toutes les questions 
pratiques qui découlent de ces principes — questions exces- 
sivement compliquées et subtiles — questions de nourriture, 
d'habillement, de travail, de science et d'amusement. Je les 
réserve toutes : chacune d'elles est assez importante et diffi- 
cile pour occuper une conférence distincte, ou plutôt un 
travail tout entier, une nuit de discussion, nous pouvons dire 
toute une existence. Pour conclure, je vous demanderai de 
considérer dans quelle large mesure la meilleure poésie et 
pensée du monde a été renforcée et inspirée par une juste 
compréhension des droits des bêtes, par leur sympathie et 
leur intelligence et la communion de l'homme avec elles, de- 
puis la noble peinture faite par Homère, d'Ulysse et de son 
chien Argus jusqu'aux lièvres du poète Cowper, la souris des 
champs du poète Burns, les bêtes favorites de Mathieu Ar- 
nold, en passant par toutes les légendes du monde animal 
depuis Esope jusqu'à Lafontaine, et toutes les belles leçons 
de notre littérature depuis Chaucer jusqu'à Walter Scott. 

Frédéric Harrison. 
(Extrait de la « Positivist Review » du 5 Aristote 108). 
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MANUEL DE PATHOLOGIE GENERALE 
par LÉON MOYNAC 

j* Ediiion (i8py), revue et augmentée 
par 

Constant HILLEMAND et Raphaël PETRUCCI 
(G. Stbinhbil, éditeur à Paris, rue Casimir-Delavigne, 2.) 

Nous extrayons de cette 5*» édition, en -cours d'impression, les 
chapitres suivants qu'y ont introduits MM. Hillensand et Petrucci, 
et dans lesquels se trouvent confirmées les vues d'Auguste Comte 
sur l'importance primordiale du Système nerveux en physiologie 
et sur son rôle prépondérant en pathologie. 

Tout en abandonnant au lecteur le soin d'apprécier les pages 
qui suivent, La Rédaction ne saurait cependant laisser passer, 
sans d'cacpresses réserves, les arguments transformistes invoqués 
par les auteurs, et qui vont à rencontre des opinions du fondateur 
de notre Ecole et de son Directeur actuel. L. R. 

HÉRÉDITÉ 

De tous les facteurs qui agissent comme causes pathologiques, 
prédisposantes et individuelles, le plus important, sans contre- 
dit, est l'hérédité. 

Sous ce terme, simple en apparence, on comprend en réalité 
non seulement les influences du ou des générateurs immédiats 
sur les procréés, mais aussi celles de leurs innombrables an- 
cêtres, c'est-à-dire un ensemble très complexe d'influences 
diverses. 

Envisagée ainsi dans toute sa généralité, l'hérédité, non seule- 
ment impose fatalement à l'homme, comme à tous les êtres 
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vivants, les caractères statiques et dynamiques de Tespèce à 
laquelle il appartient, presque fatalement ceux de race et de 
variété, mais encore, dans l'intérieur de la race, de la variété, elle 
traduit à chaque instant son influence par les multiples ressem- 
blances que les enfants présentent avec leurs ascendants, dans 
Tétat de maladie comme dans l'état de santé. 

En admettant même, avec Van Tieghem, Weismann, etc., 
que, lors de la naissance d'un être vivant, engendré par deux 
individus de sexe différent, il se produise nécessairement quelque 
chose d'analogue à ce qui se passe en chimie lorsque deux corps 
se combinent pour donner naissance à un troisième, c'est-à-dire 
en admettant qu'il y ait apparition d'attributs nouveaux, comman- 
dés cependant par ceux des ascendants, il faut reconnaître que la 
part de ces caractères nouveaux, innés, que nous apportons ainsi 
est bien petite, si on les met en balance avec l'ensemble des ca- 
ractères qui se trouvaient déjà réalisés chez les ancêtres et qu'ils 
nous ont transmis. On peut dire que nous tenons directement de 
ceux-ci la presque totalité de nos caractères statiques, de nos 
aptitudes physiologiques et pathologiques , selon la saisissante 
formule d'Auguste Comte : « le^ vivants sont gouvernés par les 
morts et ils le seront de plus en plus. » 

a Mais si Ton considère de près les influences que ses innom- 
brables ancêtres exercent sur l'enfant, on se rend compte que 
les unes sont convergentes, tandis que d'autres sont plus ou 
moins divergentes. 

« Les influences convergentes sont celles qui, étant communes 
à un très grand nombre de générations, déterminent les caractères 
de classe, de genre, d'espèce, de race, de variété » (G. H.), et font 
que les diverses espèces, les diverses races ou les diverses va- 
riétés se comportent différemment vis-à-vis des mêmes variations 
de milieu ou des mêmes causes morbides ; que, par exemple, les 
moutons de France succombent aux inoculations charbonneuses 
auxquelles résistent ceux appartenant à la variété algérienne. 

Les influences divergentes sont celles qui sont spéciales à 
chacun des ancêtres familiaux. Leur manifestation représente ce 
qu'on appelle l'hérédité individuelle. Cette hérédité des carac- 
tères individuels peut d'ailleurs être partielle, c'est-à-dire se 
limiter à un tissu, à un appareil, à un organe, et la pathologie 
fournit à chaque instant des exemples de prédispositions hérédi- 
taires ainsi limitées, a On est forcé, déclare Hallopeau, d'en ad- 
mettre la réalité quand on voit dans certaines familles des néo- 
plasies de même nature se développer dans les mêmes organes 
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et cela pendant plusieurs générations. » Il en est souvent ainsi 
pour le cancer. 

Chez les êtres asexués, et même chez les sexués doués de 
rhermaphroditisme complet, les influences ancestrales indivi- 
duelles se confondent presque avec les influences ancestrales 
convergentes et sont aussi peu divergentes que possible. L'action 
modificatrice du milieu étant chez eux à peu près la seule cause 
de variation, elle ne permet que des variations très légères, 
subordonnées elles-mêmes dans leur réalisation à Tordre struc- 
tural transmis par l'hérédité, et constituant des différences indi- 
viduelles presque insensibles, comparées aux ressemblances 
héréditaires. 

Chez ces êtres, l'hérédité tend donc à réaliser, au maximum, 
sa tendance essentielle à la similaritéy c'est-à-dire à la ressem- 
blance parfaite du procréé avec le procréateur, tendance qui, 
d'après une vue audacieuse de Pierre Laffitte, reprise par C. 
Lombroso, ne serait que la manifestation, contingente en biologie, 
de cette loi mécanique de Kepler « que tout état statique ou dy- 
namique tend à persister spontanément sans aucune altération, 
en résistant aux perturbations extérieures. » 

Chez les êtres sexués, incapables de se féconder eux-mêmes, 
les influences spéciales à chacun des ancêtres familiaux sont 
susceptibles d'apparaître plus ou moins distinctes des influences 
ancestrales convergentes, le fait de la conjugaison d'une cellule 
mâle et d'une cellule femelle plus ou moins différentes étant, par 
lui-même, un facteur important de variation, une cause d'appa- 
rition de propriétés qu'on peut considérer comme nouvelles, 
bien que sous la dépendance de l'hérédité, et qui sont elles-mêmes 
susceptibles d'être transmises aux descendants. — Mais l'in- 
fluence que chacun des générateurs transmet au produit étant 
toujours plus ou moms gênée par celle de l'autre, l'hérédité dite 
similaire ne peut plus jamais se réaliser, car, quelque grande qu'on 
suppose la ressemblance entre les deux générateurs, elle ne peut 
aller jusqu'à l'identité. On comprend donc que l'hérédité ne se 
rencontre guère en pathologie humaine que sous la forme hété- 
romorphe, et on ne peut que s'étonner de l'étonnement de tant 
de pathologistes en présence d'un phénomène si compréhen- 
sible. — Cependant l'hérédité similaire peut se rencontrer encore, 
à l'état d'ébauche plus ou moins nette, dans les cas de consan- 
guinité où la convergence plus grande des influences héréditaires 
tend à accentuer, chez les enfants, aussi bien les tares que les 
qualités des parents. 
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En dehors de ces cas, tantôt Tinfluence du père et de la mère 
se manifeste à peu près également, on dit alors que l'hérédité est 
bilatérale ; tantôt l'influence de Tun des générateurs prédomine 
sur celle de l'autre et l'on a Vhérédité unilatérale ; tantôt enfin, 
c'est l'influence de tel ou tel ancêtre éloigné, qui, pour une cause 
quelconque, se trouve rappelée et l'on a Vhérédité en retour ou 
atavique. 

« Ajoutons que les influences individuelles qui s'exercent sur 
le produit de la conception sont infiniment moins puissantes que 
les influences convergentes. Celles-ci créent la fatalité hérédi- 
taire, la prédestination ; celles-là peuvent simplement créer le 
déterminisme héréditaire, la prédisposition » (1). 

Sans doute, les influences ancestrales individuelles se pré- 
sentent chez le nouveau-né dans un certain état d'association 
entre elles et de combinaison avec les influences ancestrales 
convergentes, qui représente précisément la personnalité de 
l'enfant. 

Mais cet état de combinaison, d'association, n'est pas stable ; 
il varie spontanément, comme on peut le voir par l'exemple de 
tant d'enfants qui, ressemblant physiquement et au point de vue 
des aptitudes pathologiques à l'un de leurs parents, dans leurs 
premières années, prennent un peu plus tard la ressemblance 
physiologique et pathologique de l'autre, et peuvent même, à 
l'époque de la maturité, ressembler à l'un de leurs grands- 
parents paternels ou maternels. 

L'état de combinaison des influences propres à chacun des 
coefficients héréditaires étant susceptible de varier spontané- 
ment, on comprend que l'Éducation, tant physique que morale, 
et l'hygiène soient capables de le faire varier dans un sens ou 
dans l'autre. En renforçant certaines influences héréditaires 
ancestrales qui existent à l'état latent chez l'individu et en 
réprimant les influences héréditaires opposées^ l'Education phy- 
siologique peut substituer à l'état d'association spontanément 
prédominant une nouvelle combinaison dans laquelle des ten- 
dances héréditaires, naturellement très faibles, deviennent pré- 
pondérantes, grâce au concours de l'Education qui les stimule et 
qui gène le développement des influences contraires. 

Si donc l'Education, envisagée dans son action sur une seule 
génération, ne peut presque rien contre les influences ances- 

(1) Voir V Hérédité et V Education (Compte rendu analytique d'une 
conférence de G. HiUemand), in Rev. Occid. de juillet 1895. 
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traies convergentes, contre la prédestination ^ elle peut, au 
contraire, en s'appuyant sur l'hérédité, modifier l'hérédité indi- 
viduelle, la prédisposition. 

Après ces considérations indispensables, nous pouvons passer 
à Texposé des principales théories qui ont été proposées pour 
expliquer l'hérédité. 

Théories de L'IlÉRÉorrâ. — Elles sont fort nombreuses, car 
depuis la plus haute antiquité la sagacité humaine s'est exer- 
cée sur ce problème dont l'importance majeure n'a jamais 
cessé d'être sentie, au moins implicitement. Nous ne rappelons 
que pour mémoire les théories animistes représentées entre autres 
par Platon et Aristote et la fameuse théorie de l'emboîtement 
des germes dont Buffon démontra l'absurdité. Nous nous conten- 
tons de citer Buffon, Haacke, Spencer, Haeckel et Darwin sans 
accumuler ici des résumés que l'on retrouvera dans des ouvrages 
spéciaux (1). Nous retiendrons simplement les théories de Weis- 
mann, de Bard et de Bouchard, auxquelles nous consacrerons 
une courte appréciation. 

Théorie de Weismann. — Weismann considère le noyau 
de la cellule comme le facteur universel de tous les phénomènes 
vitaux ; il lui attribue, avec raison, le rôle prépondérant et lui 
donne le nom d'idioplasma. Mais le point fondamental de sa 
théorie est dans la conception de la continuité du plasma ger^ 
minaiif, esquissée avant lui par Jaegeret Nussbaum. Le plasma 
germinatif est, pour Weismann, Fidioplasma des cellules sexuelles: 
il se transmet invariable et immuable de génération en généra- 
tion. Lorsqu'un nouvel organisme se développe, une partie du 
plasma germinatif que renferme l'ovule fécondé ou oosperme 
n'est pas employée à la formation du nouvel être, elle reste eu 
réserve, ne subissant aucune mutation, aucune transformation, 
pour former ensuite par division homogène les cellules sexuelles ; 
Weismann reconnaît cependant que cette dernière partie s'accroît 
par nutrition. La fécondation c'est la combinaison de deux plas- 
mas germinatifs, et Weismann admettant qu'ils demeurent trans- 
mis dans toute leur complexité, chaque être n'est, à ses yeux, 
que le dépositaire des plasmas ancestraux. Il considère alors les 
différences spécifiques introduites dans l'évolution comme la 
conséquence de la génération sexuelle et de la combinaison des 
plasmas germinatifs. Il regarde l'individu comme un simple bour- 

(1) Voir Delage, VHéridité. 
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geon latéral, dépositaire et protecteur du plasma ancestral, mai» 
sans action directe sur lui. Il repousse donc l'hérédité des carac- 
tères acquis et prétend réduire tous les faits de ce genre à une 
action directe du milieu extérieur sur le plasma germinatif. 

Critique. — Par la négation de l'hérédité des caractères 
acquis, Weismann se met en désaccord avec tout ce que Ton sait 
de la phylogénie, de Tontogénie physiologique et pathologique, et 
avec nombre de faits d'expérimentation. 

Sans caractères acquis et transmis héréditairement, fait obser* 
ver fort justement Delage, il ne peut y avoir de plasmas ances» 
traux différents. On est alors obligé de considérer le plasma 
germinatif comme identiquement le même que celui reçu par les 
métazoaires des protozoaires leurs ancêtres, a Cela établi, à qui 
fera-t-on admettre que les caractères des mollusques, des insectes, 
des poissons, des oiseaux, des mammifères, que lliectocotyle du 
poulpe, la main de l'homme et l'œil de l'aigle puissent résulter 
d'une combinaison quelconque des caractères des protozoaires ». 

Il est vrai que l'argumentation suppose admise la théorie trans- 
formiste, et ne saurait, par conséquent, avoir de valeur démons- 
trative auprès des adversaires de cette théorie. 

Il est donc préférable de restreindre la discussion dans le 
cadre de l'espèce. A ce point de vue, sans la transmission hérédi- 
taire, à la génération qui suit, des caractères acquis par celle qui 
précède, et en vertu de l'hérédité de l'espèce seulement les acqui- 
sitions individuelles périraient avec l'individu. Comment, dès 
lors, expliquer le cas du jeune chien de chasse qui, mis pour la 
première fois en présence du gibier, se comporte immédiatement 
comme chien d'arrêt ou comme chien courant ? Il ne saurait être 
question ici d'éducation et, d'autre part, il est certain que les apti- 
tudes innées des chiens de chasse ne sont pas des aptitudes faisant 
naturellement partie des attributs de l'espèce canine. De même, 
si l'on repousse l'hérédité des caractères acquis, <( l'homme nais- 
sant de nos jours devrait être capable de parcourir, par le fait seul 
de l'éducation et de l'exemple, les chemins que l'Humanité a mis 
tant de siècles à aplanir. Or, si l'éducation et l'influence du milieu 
avaient la haute puissance qu'on leur prête^ on aurait vu des 
nations arriérées, mises en contact avec des peuples plus civilisés, 
se modifier en très peu de temps, et se laisser gagner en quelques 
années à des habitudes et à des croyances qui ont mis ordinaire- 
ment des siècles à les conquérir. La lenteur de ces transforma- 
tions prouve que l'influence du milieu et celle de Tcducation ne 
sont pas seules à agir, il y a quelque chose en plus qui est la 
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part de l'hérédité. Le progrès n'est en partie qu'une éducation 
accumulée par l'hérédité. » (Marc Lorin.) — Mais c'est surtout en 
pathologie que se manifeste avec évidence la transmission héré- 
ditaire de certains des caractères acquis par les générateurs. A 
chaque instant les enfants de syphilitiques, d'alcooliques, de sa- 
turnins, de tuberculeux, etc.. fournissent Tillustration la plus 
saisissante de ce mode d'hérédité. 

Du reste, il a été expérimentalement démontré par Brown 
Sequard obtenant la transmission héréditaire, pendant plusieurs 
générations, de l'épilepsie artificiellement provoquée sur des co- 
bayes par une hemi-section de la moelle. 

Théorie de Bard. — En poursuivant ses travaux sur la spéci- 
ficité cellulaire, M. Bard, après s'être occupé des cellules soma- 
tiques, devait être nécessairement amené à s'occuper des cellules 
germinatives. Quoiqu'il arrive à certaines conclusions semblables 
à celles de Weismann, la marche qu'il a suivie est complètement 
opposée à celle du naturaliste allemand. On connait la théorie de 
l'arbre histogénique de Bard, par laquelle cet auteur admet deux 
modes de prolifération cellulaire, la multiplication et le dédouble- 
ment : a les cellules reproductrices, dit-il, naissent directement de 
l'ovule fécondé par une multiplication qui a lieu avant tout dé- 
doublement. B Gomme pour Weismann, l'individu est pour Bard 
un bourgeon latéral destiné à protéger et à soutenir les cellules 
reproductrices qui représentent la véritable cellule ancestrale. 
L'hérédité des propriétés ancestrales est donc assurée par filia* 
tion directe. Il reste à expliquer l'hérédité des caractères acquis 
que Bard admet, contrairement à l'opinion de Weismann. Bard 
explique cette hérédité par une action à distance, sans conducteur 
spécial, une influence des cellules les unes sur les autres, au sein 
de l'organisme, influence qui englobe nécessairement dans son 
action les cellules germinatives. Pour cela il suppose une force 
vitale, propriété spéciale de la matière vivante et qui consiste 
essentiellement en un mode particulier de mouvement. Cette 
force vitale a présente des variétés multiples dues aux varia- 
tions des longueurs d'onde, de rythme, de direction ou de tous 
autres éléments de ce mouvement que l'on pourra découvrir ». 
A cette influence réciproque des espèces cellulaires les unes sur 
les autres et par comparaison avec celle qu'exercent les uns sur 
les autres les courants électriques, M. Bard donne le nom d'tn- 
duction vitale. Cette induction vitale va tout expliquer, l'héré- 
dité des caractères acquis, l'hérédité par imprégnation, les faits 
consécutifs à la castration, etc.. 
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Critique. — Nous nous étonnons de voir un savant de la va- 
leur de M. Bard, si clairvoyant et si précis dans Tensemble de 
ses beaux travaux, tomber ici en pleine métaphysique. Prise en 
elle-même, la théorie de Tinduction vitale n'explique rien, car 
elle se borne à formuler le problème en termes différents. Il s'agit 
précisément d'expliquer l'influence que des cellules peuvent 
avoir sur d'autres plus ou moins éloignées : appeler cette in- 
fluence induction vitale n'est pas mne explication. La seule 
chose positive qu'on puisse entrevoir dans cette théorie est le 
rapprochement que M. Bard établit entre cette influence des 
cellules les unes sur les autres et celle qu'exercent les uns sur 
les autres les courants électriques. 

Nous nous trouvons ici en présence d'une nouvelle tentative de 
cette forme d'esprit métaphysique, dans laquelle versent facile- 
ment les savants, qui consiste à vouloir réduire l'explication des 
phénomènes les plus complexes à celle des phénomènes les plus 
simples. Sans entrer dans la discussion philosophique de cette 
forme d'esprit métaphysique, nous nous bornerons à faire obser- 
ver que toutes les tentatives qu'elle a inspirées ont misérablement 
avorté, et que c'est en vain, par exemple, qu'on a cherché à ra- 
mener le phénomène de la pénétration des liquides à travers 
une membrane organique vivante aux lois de l'osmose à tra- 
vers une cloison minérale ou une membrane organique non 
vivante (1). Or, si les lois de la physique et de la chimie sont inca- 
pables d'expliquer le phénomène vital le plus simple, comment 
veut-on qu'elles soient capables d'expliquer les phénomènes bio- 
logiques les plus complexes, ceux de l'hérédité ! Nous n'in- 
sistons pas d'avantage, notre théorie (que nous exposons plus loin) 
comportant par elle-même la critique de celle du savant Lyonnais. 

Théorie de Ch. Bouchard. — Paul Le Gendre, dans le remar- 
quable chapitre Hérédité du « Traité de Pathologie générale » de 
Bouchard, expose la théorie émise par celui-ci dans ses leçons à 
la Faculté. L'éminent professeur voit « le secret de l'hérédité 
dans la généalogie ininterrompue des différentes parties de la 
cellule : sphères directrices, filament nucléaire, protoplasma, 
depuis le spermatozoïde et l'ovule du premier être mâle et de la 
première femelle de l'espèce jusqu'à l'être actuel. Chacune de 
ces parties a son rôle déterminé. Ce sont les sphères directrices 
qui ont l'initiative de la multiplication, puisqu'elles précèdent les 
noyaux dans leur marche convergente et vont l'une au devant de 

(i) Voir Augitste Comte médecin^ in Rev. Occid. de juillet 1892. 
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i'autre. — Le filament nucléaire chromatique représente la matière 
du mâle et de la femelle. Après son dédoublement par fissuration 
suivant toute sa longueur en deux moitiés dont chacune com- 
prend le même nombre de granulations chromatiques disposées 
de la même façon, il se reconstitue dans Tovule fécondé, de ma- 
nière que chacune des granulations s*y retrouve, chacune d'elles 
étant la moitié d*une unité et non d'une chose complexe. Les 
granulations de la moitié du filament mâle et de la moitié du fi- 
lament femelle se ressoudent en vertu de la loi de Geoffroy 
Saint-Hilaire qu'on appelle l'affinité des parties similaires ou de 
soi pour soi. — En réalité, malgré la division du filament qui 
s'opère à chaque fécondation, il n'y a pas formation d'êtres suc- 
cessifs, il n'y a jamais qu'un seul filament mâle et femelle, com- 
plet avec toutes ses activités, condensant tout ce qui est dans 
l'espèce, dans la race et dans l'individu du générateur. La série 
des individus qui constitue toute une espèce doit être envisagée 
comme une arborescence. On est amené à considérer que le fila- 
ment nucléaire a pour rôle de faire la forme et de régler l'activité 
des parties ; l'activité, c'est ce qui fait la différenciation des cel- 
lules et des organes ; la fonction, c'est ce qui prime tout dans les 
choses biologiques. Forme et fonction semblent appartenir aux 
granulations du filament nucléaire chromatique. Aux sphères 
directrices appartient la multiplication, la génération. — Les 
sphères directrices, le filament chromatique sont noyés dans le 
protoplasma, auquel appartient la nutrition, qui a la propriété 
d'attirer la matière, de l'élaborer pour faire vivre le filament 
nucléaire et les sphères directrices, plus haut placés que lui dans 
la hiérarchie physiologique. Le proto plasma a pour origine une 
portion du protoplasma qui entourait le noyau de la cellule géné- 
ratrice. Il se renouvelle sans cesse. Mais si sa matière se renou- 
velle, ce qui est stable c'est sa formule chimique, qui est défini- 
tive et héréditaire. Ce qui se transmet, c'est le type nutritif. Ainsi 
la vie est alimentée par le protoplasma, la multiplication est 
commandée par les sphères directrices, la différenciation des 
cellules et des diverses parties de l'individu est dévolue aux gra- 
nulations chromatiques du filament nucléaire. » Ce sont donc ces 
granulations qui font l'individu engendré semblable à son géné- 
rateur; que l'on en retranche une partie, ou que l'on modifie 
l'une d'elles et Ton aura des monstres, des variétés et des .espèces 
nouvelles. Le filament nucléaire se perpétue donc tel qu'il était 
dans le premier ancêtre. M. Bouchard explique alors latransmis- 
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sion des caractères acquis par Taction de substances solubles 
qui, introduites dans Torganisme ou fabriquées en lui, vont mo- 
difier les cellules sexuelles. « Supposez, dit-il, que les produits 
solubles d'un organe aient une plus grande affinité pour celle 
des granulations qui, dans la cellule génératrice, est destinée à 
régler la formation de Torgane similaire chez le produit, et vous 
comprendrez que l'exagération de fonction, ou que la maladie, 
ou que la suppression d'un organe puisse avoir pour conséquence 
des anomalies physiques ou fonctionnelles dans l'organe simi- 
laire de l'individu engendré. » 

Critique. — Cette théorie, exclusivement humorale, est insuf- 
fisante. Elle pourrait rendre compte tout au plus de l'hérédité des 
maladies de la nutrition acquises par un organisme, mais elle ne 
rend pas compte de la transmission héréditaire des caractères dif- 
férentiels complexes, acquis par l'individu et qui se fixent chez les 
descendants soit spontanément, soit sous l'influence de l'élevage. 
Aucune action de substances solubles sur les cellules sexuelles 
ne peut expliquer clairement le cas si frappant, mentionné ci- 
dessus, de la transmission héréditaire des caractères psycholo- 
giques acquis par les chiens de chasse^ pas plus qu'elle ne peut 
expliquer clairement l'hérédité incontestable de la tendance au 
vol ou aux obsessions, de la recherche angoissante du mot, de 
la manie du discours nocturne, de la manie des achats, du besoin 
involontaire de rire, de l'impulsion au suicide, de l'absence de 
sens moral, et de tant d'autres particularités du caractère et de 
l'intelligence. 

Théorie Hillemand-Petrucci.— Il est curieux d'observer que 
parmi tous les auteurs qui se sont occupés de la question de 
l'hérédité^ aussi bien ceux dont nous venons d'exposer les théo- 
ries qu'un grand nombre d'autres dont nous n'avons pu parler 
faute de place, aucun n'a eu l'idée d'invoquer l'action du sys- 
tème nerveux, et spécialement du névraxe pour expliquer la 
transmission aux enfants des caractères acquis par les pa- 
rents. Et pourtant, l'importance biologique du système nerveux 
n'a pas cessé d'être mise en lumière par toutes les découvertes 
scientifiques, depuis le jour (1838) où Auguste Comte est venu 
apporter à la fameuse formule de Milne-Ëdwards, — que le progrès 
organique s'accomplit par la division croissante du travail — le 
correctif important que cette division du travail, cette spéciali- 
sation des fonctions, corrélative d une difi'érenciation organique 
croissante, est elle-même en rapport avec le développement de 
plus en plus caractérisé d'un appareil chargé d'assurer le con- 
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cours fonctionnel de tous les éléments différenciés et qui n*est 
autre que le système nerveux. 

Dans le domaine physiologique sa prépondérance a été dé- 
montrée par les travaux de Magendie, de Claude Bernard, de 
8chiff, de Vulpian, etc. Et il est admis de nos jours que c'est 
lui qui maintient le consensus organique, qui régit les diverses 
fonctions de la vie végétative, et qui préside à toutes celles de la 
vie de relation. 

Dans le domaine de la pathologie générale, si l'importance du 
système nerveux a pu naguère être partiellement méconnue par 
Virchow, l'illustre apôtre de l'autonomie cellulaire, si son in- 
fluence a été, dans ces derniers temps, presque entièremeni mé- 
connue par le chimiste Pasteur et ses élèves directs, son rôle a été 
réhabilité^ quoique d'une façon, à notre avis, encore insuffisante, 
par les travaux des aliénistes, puis par ceux de l'Ecole de la Sal- 
pêtrière et enfin par ceux de l'Ecole de Ch. Bouchard. 

Gharcot, Lancereaux, Bouchard et bien d'autres auteurs ont 
plus ou moins insisté sur son rôle dans la genèse des diathèses 
scrofuleuse ou arthritique et des diverses maladies dues aux 
troubles de la nutrition cellulaire. Le second de ces auteurs a 
même déclaré explicitement que l'herpétisme (c'est-à-dire l'ar- 
thritisme) ne peut avoir sa source que dans un désordre pri- 
mitif de l'innervation, et que partant il constitue une névrose 
complexe : névrose vaso-motrice et trophique. D'autre part, Le 
Gendre, élève de Bouchard, interprétant sans doute la pensée du 
Maître, déclare que « beaucoup de raisons militent en faveur de 
l'origine centrale médullaire névrotrophique du rhumatisme chro- 
nique ». — Il nous serait facile de reproduire quantité de cita- 
tions analogues pour les autres maladies de la nutrition. 

Les expériences de Gharrin et Ruffer ont démontré à quel point 
les lésions expérimentales du système nerveux favorisent l'infec- 
tion. Dans le même ordre d'idées, Henri Meunier a réuni toute 
une série d'observations cliniques, on ne peut plus démonstra- 
tives à cet égard, puisque sur 30 cas de lésions unilatérales des 
centres nerveux, accompagnés d'hémiplégies et terminées par 
une maladie infectieuse de l'appareil respiratoire (tuberculose, 
pneumonie, grangrène, etc.), 25 fois l'infection a frappé le pou- 
mon du côté paralysé, 4 fois les deux poumons, et une seule fois 
le poumon du côté sain. 

On a encore été plus loin, car de nombreux auteurs (1) ont pris 

(1) J. Déjerine, ÏHérédité dans les Maladies du Système nerveux, 1886. 
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soin d'attirer Tattention sur la transmission héréditaire toute spé- 
ciale de certaines maladies du système nerveux — comme Tépi- 
lepsie, rhystérie, la maladie de Friedreich, Tatrophie musculaire 
progressive, la paralysie pseudo-hypertrophique, le tremblement 
essentiel héréditaire, la névrite optique, etc.. — et sur l'influence 
prépondérante de l'hérédité névropathique générale dans le déve- 
loppement de beaucoup d'autres — comme la paralysie générale, 
Tataxie locomotrice, Thérédo-ataxie-cérébelleuse, la myopathie 
primitive, la maladie de Thomsen, l'hémorragie cérébrale, le ra- 
mollissement cérébral, la diplégie cérébrale, la paralysie agitante, 
le goitre exophtalmique, leptosis familial coïncidant ou alternant 
avec la neurasthénie, Tépilepsie, le bégaiement, les tics, les cho- 
rées, la tétanie, la crampe des écrivains, l'appétit de l'alcool, les 
troubles sensoriels, les vésanies, etc.. 

Certains cliniciens ont même partiellement entrevu l'impor- 
tance non moins prépondérante de l'hérédité névropathique dans 
le développement de toutes les manifestations nerveuses qui se 
produisent au cours de la grossesse (folie puerpérale), et de di- 
verses maladies : albuminurie (éclampsie puerpérale, scarla- 
tineuse, etc..)f maladie de Bright (folie brightique), saturnisme 
(encéphalopathie saturnine) ; rhumatisme articulaire aigu (rhu- 
matisme cérébral) ; dothiénentérie et fièvres éruptives (convul- 
sions et autres complications cérébrales) ; dans la localisation de 
certaines infections sur les méninges (méningites tuberculeuses» 
à pneumocoques, à streptocoques); dans les troubles intellectuels 
de toute espèce que l'on peut observer au cours de diverses intoxi- 
cations, etc. 

La puissance de transmission héréditaire attachée aux lésions 
du système nerveux a, de plus, été illustrée de la façon la plus 
saisissante par les travaux de Brown-Sequard sur l'hérédité, pré- 
cédemment mentionnée, durant plusieurs générations, de l'épi- 
lepsie expérimentalement provoquée par l'hémisection trans- 
versale de la moelle chez les cobayes. 

Quelques auteurs ont même présenté i ce sujet des remarques 
particulièrement suggestives et qui indiquent chez eux comme 
un vague soupçon de l'importance du système nerveux dans l'hé- 
rédité en général : — Trélat appelle l'hérédité nerveuse « la cause 
des causes » ; — Le Gendre, en parlant de la famille neuro-arthri- 
tique, dit : • ces conditions héréditaires s'expliquent par l'influence 
qu'exerce sur les actes nutritifs le système nerveux dont les dé- 
sordres héréditaires ou acquis peuvent rendre plus ralenties les 
phases de la matière ». — Mais c'est surtout Bard qui parait 
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avoir effleuré de plus près la solution du problème lorsque, trai- 
tant spécialement de l'hérédité des caractères acquis, il ajoute : 
« L'influence du bourgeon latéral, c'est-à-dire de l'individu, sur 
la chaîne atavique dont il émane et qui continue à se dérouler 
localement dans un des recoins de son organisme n'en est pas 
moins réelle. Infiniment moins puissante que celle de la raoe, elle 
s'exerce cependant tous les jours sous nos yeux d'une façon in- 
contestable. Elle résulte des liens de solidarité intime, réflexes 
ou autres, inexpliqués d'ailleurs, qui unissent le bourgeon latéral, 
c'est-à-dire l'organisme individuel, à la chaîne ancestrale dont il 
porte en lui un fragment, c'est-à-dire à ses organes génitaux. » 
On peut s'étonner, après avoir lu ces lignes, que M. Bard soit allé 
ensuite si malencontreusement chercher sa fameuse force d'in- 
duction vitale alors qu'une étude plus attentive et tant soit peu 
générale aurait dû le conduire à s'expliquer ces phénomènes jus- 
tement par l'action nerveuse. 

On voit donc que l'importance du système nerveux dans le do- 
maine de l'hérédité n'a pas été complètement méconnue ; mais 
les vues émises à cet égard sont restées fragmentaires, plus ou 
moins confuses, limitées à certaines catégories de faits, sans que, 
à notre connaissance, personne ait jusqu'ici songé à faire du sys- 
tème nerveux l'agent essentiel de la transmission héréditaire des 
caractères acquis par l'individu. Les remarques précédemment 
citées n'acquièrent donc d'importance, de valeur scientifique et 
philosophique, au point de vue d'une théorie générale de l'héré- 
dité, que parce que nous venons en indiquer la place et la liaison. 
Elles sont, d'ailleurs, restées stériles pour tous ; et nous n'avons 
pu, nous-mêmes, les utiliser qu'en les incorporant, après coup, 
à nos conceptions systématiques. 8eul, Auguste Comte nous 
semble avoir posé le problème danfi toute sa complexité, car, pour 
lui, le cerveau n'est pas seulement, chez les animaux supérieurs, 
le point de départ et l'aboutissant.de tous les phénomènes vitaux^ il 
est en outre « Vappareil de l'action des morts sur les vivants ». 

A nos yeux, le rôle du système nerveux ne se borne pas, en effet, 
à assurer la solidarité organique (rôle mis en évidence par la pa- 
thologie), mais son influence est beaucoup plus étendue. Il devient, 
dans notre théorie, l'agent principal de l'action de chaque orga- 
nisme sur sa descendance, ou, si l'on veut, de chaque individu 
sur l'espèce, et c'est par son intermédiaire nécessaire que celui- 
là exerce son action modificatrice sur celle-ci. L'hérédité des 
caractères acquis, et, par conséquent, les adaptations et les diffé- 
renciations fonctionnelles de l'organisme se réduisent, pour nous. 
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à une action réflexe spéciale du système nerveux sur les cellules 
germinatives ; et c'est par son intermédiaire que toutes les modifi- 
cations réactionnelles, acquises et développées par Tindividu, sont 
transmises à ces cellules. Nous concevons que les impressions, 
subies ou reçues par l'organisme, et enregistrées dans le névraxe, 
déterminent de sa part deux modes de réflexes : Tun comprenant 
les réflexes destinés à assurer l'adaptation de l'organisme aux in- 
fluences extérieures, l'autre comprenant les réflexes destinés à 
préparer l'adaptation de la descendance, représentée ici par les 
cellules germinatives, vis-à-vis de ces mêmes actions extérieures. 
Gela veut dire que les modifications de l'organisme, quelles qu'elles 
soient, retentissent sur les cellules germinatives et sont suscep- 
tibles, par conséquent, de se marquer dans la descendance. Si ces 
modifications sont avantageuses à la conservation de l'espèce, elles 
se transmettent avec leurs qualités, de même que si elles consti- 
tuent des phénomènes morbides, elles offrent les cas, si nom- 
breux, de l'hérédité pathologique. C'est justement par l'action de 
modifications avantageuses sur des tares fixées dans la race, par 
suite de modifications désavantageuses, que l'on peut expliquer 
Vhérédité régressive, indiquée par Charpentier, et dans laquelle 
les traits pathologiques s'atténuent de plus en plus, de telle sorte 
qu'il y a finalement retour à l'équilibre nerveux. 

En ce qui concerne le mode par lequel le système nerveux 
assure la transmission des caractères, nous pensons que les 
impressions ressenties et réagies par les centres réflexes de la 
substance grise du cerveau ou de la moelle sont transmises par 
l'intermédiaire des cordons nerveux centrifuges dans le centre 
génital de la moelle, condensées et concentrées par lui, et enfin 
réfléchies sur les cellules mères des spermatozoïdes et des ovules 
par les filets nerveux qui, partant de ce centre, se distribuent aux 
testicules ou aux ovaires. 

Les nerfs testiculaires ou ovariques n'ont été jusqu'ici l'objet 
que d'études très imparfaites. 

On sait, cependant, que le plexus hypogastrique se résout en 
quatre plexus secondaires dont un plexus vésico-séminal qui se 
distribue aux vésicules séminales. Ce plexus envoie autour du 
canal déférent un plexus déférentiel qui se fusionne au niveau 
de l'orifice supérieur du canal inguinal avec le plexus sperma- 
tique. Ce dernier provient du plexus solaire, il reçoit très près 
de son origine des filets du plexus rénal, plus bas, des filets du 
plexus lombo-aorlique, et au niveau de l'ouverture interne du 
canal inguinal, des filets du plexus hypogastrique. Il continue 
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8on trajet avec l'artère qu'il entoure et se termine dans répidi- 
dyme et dans la glande séminale. 

Chez la femme, le plexus vaginal et le plexus utérin rem- 
placent le plexus yésico-sémindl de l'homme, et le plexus utero- 
ovarique remplace le plexus spermatique. U accompagne l'artère 
utéro-ovarique et se termine dans l'ovaire, la trompe et la partie 
supérieure du corps de l'utérus. 

La question du mode de terminaison de ces filets dans le testi- 
cule et dans l'ovaire n'a pas encore été élucidée. Cependant 
Luschka, en 1864, a vu des fibres nerveuses isolées atteindre la 
paroi des follicules de Graaf et y pénétrer. En 1876, J. Blischer, 
cité par Rouget, a publié le résultat de ses recherches sur le 
mode de terminaison des nerfs dans l'ovaire chez la lapine, la 
brebis et la vache. D'après lui, les fins rameaux des nerfs à 
moelle, entrant dans le hile avec les vaisseaux, se divisent en 
deux groupes, dont l'un forme un réseau à grandes mailles qui 
entoure les vaisseaux, dont l'autre pénètre en multipliant ses 
ramifications dichotomiques jusqu'à la couche des follicules 
périphériques. Là, les fibres nerveuses se divisent en fibres de 
plus en plus fines, dépourvues de couche médullaire, qui enve- 
loppent les follicules de filaments, tantôt droits, tantôt en arcade, 
formant un réseau en contact avec la couche externe de la mem- 
brane granuleuse ; des fibrilles qui se détachent de ce premier 
réseau en forment un second plus serré et à ramifications plus 
fines, portant des nodosités et des varicosités caractéristiques 
des fibrilles nerveuses terminales, comme l'ont montré les obser- 
vations de Hoyer sur les nerfs de la cornée et celles de Rouget 
sur le développement des nerfs de la membrane natatoire des 
larves de batraciens. Elischer dit avoir vu, dans quelques cas, ces 
fibrilles se terminer dans les cellules allongées de la membrane 
granuleuse et paraître se confondre avec le noyau de ces cellules. — 
Rien ne s'oppose donc et tout conduit plutôt à considérer ces nerfs 
comme contenant, en plus des vaso-moteurs, des fibres nerveuses 
allant aboutir au protoplasma des spermatogemmes et des ovo- 
gemmes, le pénétrant à la manière des fibres nerveuses qui se 
distribuent dans certaines cellules glandulaires (Pfiûger, Boll, 
Kuppfer, etc.) et qui interviennent directement dans leur sécré- 
tion, non seulement pour augmenter ou diminuer la quantité des 
liquides secrètes, mais aussi pour modifier leur nature et leur 
composition chimique (Ludwig, Weis Mitchell, Gubler, J. La- 
garrigue, etc.). A la lumière de ce que l'on sait relativement aux 
glandes, on peut concevoir comment le système nerveux intervient 

27 
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dans la fonction des cellules mères des spermatozoïdes et des ovules, 
comment il préside à la mataration des uns et des autres et déter- 
mine leur constitution relativement à la distribution et à la combi- 
naison de leurs propriétés héréditaires. Grâce à cette donnée, on 
entrevoit enfin comment toute la vie individuelle se répercute sur 
les cellules germinatives ; et on peut comprendre que, sous Faction 
variable du système nerveux de l'individu, toutes les variations dans 
le groupement des tendances héréditaires, ou, si Ton veut, dans le 
groupement des granulations qui composent le spermatozoïde ou 
Tovule, puissent se produire. 

Justificsition. — En faveur de notre manière de voir, nous 
invoquerons d'abord les faits fournis à son appui par la phylo- 
génie qui représente en quelque sorte le grossissement de l'évo- 
lution embryologique, celle-ci n'étant, suivant l'heureuse formule 
d'Haeckel, qu'un résumé rapide, « une brève récapitulation de l'évo- 
lution paléontologique, de la longue existence des espèces anté- 
rieures ». 

On sait que le système nerveux apparaît relativement assez tard 
dans la série animale et qu'il y représente les caractères de la dif- 
férenciation la plus grande. Lorsque chacune des parties de l'or- 
ganisme se spécifie de telle sorte qu'aucune ne possède plus de 
caractères suffisamment communs à toutes, capables de main- 
tenir l'unité qui fait l'animal, lorsque, par conséquent, il y a ten- 
dance à une dissociation de l'organisme par suite de différencia- 
tion excessive des parties, alors seulement apparaît, comme Ta si 
magistralement indiqué Auguste Comte, la nécessité d'un système 
spécialement chargé de maintenir ces relations réciproques et cette 
cohésion unitaire auxquelles de simples affinités suffisaient au 
début. 

Dans l'animal inférieur, toutes les parties de l'organisme sont 
aptes à la reproduction ; à cette première période d'indifférence 
fonctionnelle succède une période d'adaptation, c'est-à-dire 
que les diverses parties de l'organisme tendent à se spécifier dans 
une fonction déterminée, mais elles n'ont pas encore pris le 
caractère spécifique et, sous l'influence d'une cause quelconque» 
elles peuvent faire face à des fonctions totalement différentes. Le 
meilleur type de ce genre nous est offert par le règne végétal : 
des cellules sous forme de pollen et d'ovules sont adaptées à la 
reproduction, mais toutes les parties de la plante conservent le 
pouvoir de régénérer un individu total si elles y sont sollicitées 
par les conditions ambiantes; la bouture met le fait en évidence. 
Chez certains animaux inférieurs et notamment chez les Asté- 
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rides la fissiparité coexiste avec la reproduction sexuelle ; dans 
le monde animal tout ce que Ton connaît sous le nom de fissi- 
parité accidentelle se rattache à cet ensemble d'adaptation 
fonctionnelle. Enfin, à l'adaptation fonctionnelle succède la. 
spécificité : c'est là le terme dernier de la différenciation, et il 
n'apparaît qu'avec une constitution relativement supérieure du 
système nerveux. 

A mesure qu'on se rapproche de ce dernier état, le système 
nerveux s'affirme comme se spécifiant dans la fonction de main- 
tenir le consensus des diverses parties de l'organisme et de favo- 
riser les différenciations en devenant le véhicule spécial et commun 
de toutes les relations intraorganiques, en même temps que le 
centralisateur de toutes les impressions, actions et réactions de 
l'individualité composée. Tant que l'unité de l'organisme a pu se 
maintenir par la simple cohésion de ses parties, les cellules re- 
productrices sont restées en rapport avec le tout par les conditions 
de la vie commune ; mais, dès qu'un système, spécialement chargé 
des relations générales et assurant Vindividualité des organismes 
composés, est apparu, les cellules reproductrices comme toutes 
les autres parties du corps sant nécessairement tombées sous sa 
dépendance. Si l'on voulait séparer la partie somatique de la par- 
tie germinative, on ne pourrait nullement comprendre pourquoi, 
malgré l'évolution de plus en plus différenciée de la partie soma- 
tique, les cellules germinatives ne persisteraient pas à reproduire 
indéfiniment un même organisme inférieur. S'il n'en est pas 
ainsi, c'est que cette considération du soma et du germen est 
une simple vue de l'esprit, commode à employer dans certains 
cas, mais à laquelle il serait absurde de prêter une réalité objec- 
tive. La vérité, c'est que autant, plus même que les autres, les 
cellules germinatives participent aux variations de l'individu ; 
elles le suivent dans ses qualités acquises et les reproduisent. Cette 
intimité de relations si précise, si délicate qu'elle détermine l'hé- 
rédité de qualités extrêmement complexes, n'est assurée et ne 
peut l'être que par un intermédiaire, le seul que l'on puisse in- 
voquer pour tous les faits de ce genre : le système nerveux (1). 

(1) Nous ferons remarquer ici que nous nous séparons tout à fait de 
la conception généralement admise et qui consiste à. ne considérer l'in- 
dividu que comme un bourgeon latéral de Tespèce. Nous nous refusons à 
admettre, avec M. Bard, que « les individus successifs ne procèdent qu'in- 
directement les uns des autres ». Pour nous^ ils procèdent directement 
lee uns des autres : le père apparent est bien le père réel de l'enfant, et 
non son frère. L'espèce ne saurait, à nos yeux, avoir d'existence propre. 
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On voit donc que, si son apparition est relativement tardive en 
phylogénie, il n'en est pas moins le facteur le plus considérable de 
la différenciation en assurant le concours des éléments différenciés, 
et que, assumant toutes les fonctions de protection, de défense, 
d'actions et de réactions de Tindividualité composée, il domine 
puissamment tous les autres facteurs invoqués ; la production des 
humeurs et les phénomènes de la nutrition tombent même sous sa 
dépendance immédiate et se subordonnent à lui. Rien ne peut 
mieux mettre en évidence l'imperfection des théories humorales 
que la considération du rôle du système nerveux dans la phylo- 
génie où se trouve si nettement dégagée son écrasante influence. 
Ce développement, dilaté dans l'échelle animale, se résume dans 
l'embryologie de l'homme où son importance ne reste pas moins 
certaine bien qu'elle soit plus difficilement démontrable. 

La pathologie vient confirmer ce que la phylogénie met en lu- 
mière. A la bien considérer, l'hérédité d'un grand nombre de 
maladies^ autres que les maladies nerveuses, est liée elle-même, 
subordonnée à une hérédité névropathique se traduisant par des 
stigmates propres, physiques ou psychiques, que les aliénistes 
ont indiqués : — asymétrie crânienne ou faciale ; voûte palatine 
étroite et ogivale, irrégularités dans l'implantation des dents, 
prognathisme ; strabisme, daltonisme, déformations de la pu- 
pille, etc.; oreilles sans ourlet marginal, anomalies de l'hélix, 
absence ou adhérence du lobule; vices de prononciation, bé- 
gaiement, blésité; tics; émotivité; perversions du sens moral, de 
l'instinct sexuel; intelligence deséquilibrée, faiblesse du ju- 
gement, etc.. 

Nous voyons, par exemple, les diverses manifestations héré- 

indé pendante, qui soit représentée par une matière protoplasmique dis- 
tincte, dès l'origine, de celle de l'individu : par quoi cette différence de 
nature entre la matière de Tindividu et celle de l'espèce serait-elle repré- 
sentée, par exemple, dans le cas de bouture où une partie quelconq[ue 
de la plante régénère un individu complet portant ses graines? A nos 
yeux, et tout en admettant la belle théorie de M. Bard (celle d'un double 
mode de division cellulaire, par multiplication et par dédoublement), 
aussitôt que la conjugaison complète du spermatozoïde et de l'ovule est 
accomplie, le nouvel individu existe, et il est constitué, représenté par 
toute la substance de l'oosperme et non par une partie seulement : 
lors de la première division de l'oosperme par dédoublement, ce n'est 
donc pas une partie du plasma ancestral qui se sépare de celui de l'in- 
dividu, c'est l'individu lui-môme qui met de côté, en quelque sorte, 
une partie de sa propre substance non différenciée, pour donner ulté- 
rieurement naissance, par des multiplications successives, aux sperma- 
togemmes ou aux ovogemmes. 
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ditaires de Tarthritisme se présenter constamment chez des 
individus offrant tous les stigmates de l'hérédité névropathique. 
Les rapports entre les maladies nerveuses et les maladies arthri- 
tiques ont même semblé si étroits à Gharcot qu'il a créé le 
mot de neuro-arthritismej aujourd'hui adopté par toute l'école 
neuro-pathologique. 

La fréquente combinaison des troubles nerveux avec la goutte 
et le diabète, soit chez le même sujet, soit dans une même famille, 
avait conduit déjà Dyce Duckworth à admettre que la goutte 
est une affection du système nerveux et aussi le diabète. De 
son côté, Lancereaux n'hésite pas à attribuer un rôle prépondérant 
au système nerveux dans les maladies constitutionnelles hérédi- 
taires telles que « la goutte, l'obésité, le diabète gras, la gravelle 
urique, la carcinose ». — Il est évident, en effet, que, si les faits 
confirment l'opinion de ces deux auteurs (comme cela semble 
ressortir d'une étude récente de F. Toussaint sur « les Théories 
pathogéniques de la goutte 9), l'hérédité de la goutte et du dia- 
bète se réduit simplement à de Thérédité névropathique. 

Ecoutons maintenant les aveux significatifs de Paul Le Gendre 
dans son consciencieux article Hérédité du « Traité de patho- 
logie générale » : — a La goutte et le diabète, dit-il, se montrent 
plus fréquemment dans les familles où domine l'hérédité névro- 
pathique que dans les autres. Ces maladies alternent avec les né- 
vroses dans ces mêmes familles ; elles sont précédées, accompa- 
gnées, suivies de troubles nerveux multiples. » — u La combinai- 
son du rhumatisme et de Thystérie est fréquente, ajoute-t-il plus 
loin, ainsi que l'association du rhumatisme et de l'épilepsie. » 
Et encore : « Le rhumatisme chronique se montre souvent 
chez des individus ayant la tare nerveuse héréditaire, ou alterne 
dans certaines familles avec d'autres névroses vaso-motrices et 
trophiques ou des psychoses. » — Ajoutons que la prédisposition 
héréditaire au rachitisme qui, aux yeux de Trousseau, ne sem- 
blait pas contestable, est toujours, elle aussi, subordonnée à l'hé- 
rédité névropathique, comme le prouve la présence constante des 
stigmates de cette hérédité chez les enfants atteints de cette 
affection. 

Mais le rôle de l'hérédité nerveuse en pathologie ne se home 
pas là. Ses actions indirectes, c'est-à-dire les prédispositions 
morbides déterminées par un vice de conformation ou par une 
fonctionnalité anormale du système nerveux, jouent un rôle tout 
aussi considérable. « On peut aussi bien, dit Le Gendre, faire 
rentrer la purpura dans les affections auxquelles prédispose Thé- 
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redite nerveuse ; car souvent l'instabilité du système vaso-moteur 
en est la cause fondamentale. » — Et plus loin, le même auteur 
poursuit': c Parmi les maladies des muscles, les amyotropbies de 
cause périphérique et la paralysie pseudo-hypertrophique sont 
très souvent des maladies familiales ou résultant d'une hérédité 
névropathique par transformation. » 

n en est de même pour le rhumatisme articulaire aigu ; 
quoiqu'il doive, évidemment, être rangé dans la catégorie des 
maladies infectieuses, sa fréquence répétée chez les membres 
d'une même famille ne permet pas de méconnaître, dans sa pro- 
duction, le rôle qu'y joue, en tant que cause prédisposante, l'hé- 
rédité. Or, cette hérédité de prédisposition se montre associée 
elle-même aux stigmates de l'hérédité nerveuse. « Cette infec- 
tion, déclare Le Gendre, survient avec prédilection chez des 
sujets à hérédité névropathique. » 

Ce n'est, d'ailleurs, pas le seul domaine où celle-ci joue le réle 
de cause prédisposante vis-i-vis de l'infection. 

« On a noté, dit toujours Le Gendre, que la prédisposition aux 
maladies générales qui s'associent le plus souvent aux névropa- 
thies (phtisie, goutte, rhumatisme chronique, diabète), est com- 
mandée par un état héréditaire ou congénital de dégénérescence, 
et l'on trouve souvent des stigmates morphologiques de dégéné- 
rescence ou des malformations chez les tuberculeux 

ou dans leurs familles (Ricochon, H. James) ; dans les familles 
où sévissent le diabète, l'obésité, le rhumatisme chronique, la 
goutte. » 

Ce n'est pas tout, les résultats de la pathologie expérimentale 
viennent encore à l'appui de notre manière de voir ; ils montrent 
que les seules modifications expérimentalement produites chez 
les animaux, dont on ait pu observer la transmission héréditaire, 
sont celles qui s'accompagnent d'altérations du système nerveux 
et qu'elles ne peuvent se concevoir autrement que comme 
subordonnées à l'hérédité nerveuse. Aux faits déjà cités de la 
transmission héréditaire de l'épilepsie expérimentalement pro- 
voquée chez des cobayes par l'hémisection de la moelle, nous 
pouvons ajouter ceux, constatés par Brown-Séquard, de trans- 
mission héréditaire d'altérations des yeux et des oreilles provo- 
quées par lésion du sympathique cervical ; l'hérédité de l'exoph- 
talmie produite par les lésions des corps restiformes ; l'absence 
de phalanges ou d'orteils entiers à l'une des pattes postérieures 
chez des descendants de cobayes ayant perdu ces orteils acciden- 
tellement, à la suite de la section du nerf sciatique. 
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Il est probable que dans tous les cas cités d'hérédité de muti- 
lations non expérimentales c'est encore le système nerveux qui 
intervient. Dans le cas typique d'une vache qui, ayant acciden- 
tellement perdu une corne (accident suivi d'une longue suppu- 
ration), donna ensuite naissance à trois veaux auxquels la corne 
-du même côté de la tête manquait, on peut supposer que cette 
mutilation, suivie de suppuration prolongée, a déterminé la 
destruction plus ou moins complète, ou tout au moins l'atrophie 
des cellules médullaires correspondantes à l'organe malade. C'est 
cette particularité de structure du système nerveux qui s'est pro- 
bablement répétée dans la descendance. 

Aussi, la conclusion de M. Delage, formulée après une 
attentive et minutieuse discussion des principaux faits connus , 
^st-elle singulièrement caractéristique : « Des caractères anato- 
miques ayant la forme de mutilations peuvent être hérédi- 
taires lorsquHU s^&ccompagnent de troubles ou de lésions du 
système nerveux. » — Et plus loin : « Certaines maladies gé- 
nérales acquises, surtoiU parmi celles qui touchent au sys- 
tème nerveux, sont sûrement héréditaires par démonstration 
expérimentale (1). » 

Â côté des résultats de la pathologie expérimentale, il convient 
de citer les observations des anomalies et des monstruosités. La 
plupart des malformations congénitales héréditaires — bec de 
lièvre, anomalies dentaires, anomalies de la voûte palatine, 
rétinite pigmentaire, cataracte congénitale, aniridie bilatérale, 
coloboma de l'iris, corestopie, micropthalmie ; fistules con- 
génitales du pavillon de l'oreille, fistules branchiales du cou; 
hernies inguinales ou ombilicales par laxité congénitale des ori- 
fices, spina bifida; ectrodactylie et brachydactilie, doigts palmés» 
polydactylie ; gigantisme, acromegalie; hypospadias, ectopie tes- 
ticulaire, pseudo-hermaphrodisme ; anomalies du système vascu- 
laire, malformations du cœur, hémophilie, taches pigmentaires et 
^rectiles, alopécie congénitale, etc.. — se rencontrent surtout, dé- 
clare Le Gendre, « dans des familles où existent des maladies du 
système nerveux et chez des individus porteurs de tares névropa- 
thiques ou psychopathiques », c'est-à-dire chez les individus 
présentant l'hérédité nerveuse. — Le même auteur ajoute : • On 
pourrait trouver, si l'on y regardait de près, un grand nombre de 
familles névropathiques, dans lesquelles l'hérédité des mal- 
formations est attestée par de nombreuses tares dissemblables. » 

(1) Voir Delage, les Problèmes de la biologie générale et tkirédité. 
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Beaucoup d'autres observations et citations pourraient être in- 
voquées à l'appui de notre thèse; nous nous en tiendrons là, Té- 
numération qui précède nous paraissant suftisamment éloquente. 

Il nous reste seulement à insister sur les faits connus sous le 
nom d'hérédité par imprégnation et qui viennent apporter une 
coBfirmation nouvelle à notre théorie. 

« De quelque chien qu'une lyce sera couverte, a écrit le vieux 
Jacques de Fouilloux, la première fois qu'elle sera en chaleur et 
de sa première portée, soit de mastin lévrier ou chien courant, 
en toutes les autres portées qu'elle aura après, il s'en trouvera 
toujours quelqu'un qui ressemblera le premier qui l'aura cou verte.» 
— On connaît le fait observé par les éleveurs : une jument de 
race pure, saillie par un étalon de race commune, donne, par la 
suite, même saillie par un étalon de race pure, des rejetons à ca- 
ractère indécis. Si jelle a été saillie par un âne, les poulains ulté- 
rieurement obtenus par la monte d'un étalon de race pure se 
rapprocheront toujours plus ou moins du mulet, c'est-à-dire de 
l'âne. — Des faits analogues ont été cités à propos des races 
ovines et bovines. — Le même phénomène a pu être aperçu 
dans l'espèce humaine : Dechambre et Lereboullet rapportent le 
cas d'une femme de race blanche, veuve d'un premier mari nègre 
et remariée à un blanc, ayant eu de celui-ci des enfants qui pré- 
sentaient sur certaines parties de la peau la pigmentation carac- 
téristique de la race nègre. Alfred Lingard (in Lancet de 1884) 
rapporte le cas curieux de la veuve d'un hypospade, contractant, 
18 mois après la mort de celui-ci, un second mariage avec un 
époux qui non seulement n'était pas hypospade, mais encore 
n'offrait aucun hypospade chez ses parents, et ayant de lui 4 fils, 
tous hypospades. 

Diverses théories ont été proposées pour expliquer ces faits. 

Les principales sont les suivantes : — celle qui fait intervenir 
rimagination de la mère, indépendamment de toute influence 
atavique ; — celle de l'imprégnation imparfaite, par le sperme, 
d'ovules voisins de l'ovule fécondé (admise par Cl. Bernard et 
en harmonie avec l'opinion de Darwin sur l'influence que l'élé- 
ment mâle exerce par les germnules non seulement sur l'ovule, 
mais sur tout l'organisme de la femelle) ; — celle d'une imprégna- 
tion si parfaite, dès la première fécondation, qu'il suffit du sti- 
mulus d'un rapprochement ultérieur pour donner naissance à un 
sujet antérieurement procréé; — celle de l'imprégnation mater- 
nelle par l'intermédiaire du fœtus qui, ayant dans son sang des 
propriétés spéciales, les communiquerait à sa mère dont le sang 
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agirait plus tard sur des ovules destinés à être fécondés par un 
autre mâle (Comevin) ; — celle de M. Bard qui invoque, pour ex- 
pliquer l'imprégnation, qu'il appelle aussi « mésalliance initiale» 
rinduction vitale exercée par les cellules somatiques de l'em- 
bryon, en voie de développement, sur les cellules germinatives qui 
sommeillent près de lui dans les ovaires maternels (hérédité fra- 
ternelle); » — celle proposée par M. Bouchard : ce n'est pas, 
dit-il, une imprégnation par le liquide spermatique, mais toutes 
les cellules du père avaient un taux nutritif déterminé, qui 
était le même dans la cellule génératrice, dans le spermatozoïde, 
et dans chacune des granulations du filament nucléaire de ce 
spermatozoïde. Ces granulations, en se dédoublant toutes pour 
se retrouver toutes dans toutes les cellules de l'embryon et 
dans toutes les cellules qui se forment ultérieurement dans 
l'embryon et dans le fœtus, ont donné à toutes les cellules du 
nouvel être la même activité nutritive qui les animait dans les 
cellules du générateur. La même activité nutritive donne les 
mêmes produits solubles qui imprègnent, grâce aux échanges 
liquides de la circulation utéro-placentaire, toutes les cellules 
maternelles. Ces produits solubles du fœtus imposent aux cellules 
maternelles une modification nutritive qui sera durable, qui se 
perpétuera dans toutes les cellules, dans tous les noyaux, dans 
toutes les granulations nucléaires, y compris celles de l'ovule, 
qui se trouve ainsi recevoir indirectement une part de l'activité 
nutritive du premier père. Ces granulations de l'ovule, en se fusion- 
nant avec les granulations similaires du spermatozoïde d'un nou- 
veau père, garderont leur activité nutritive et la transmettront 
aux cellules du nouveau produit, lequel recevra, pour une part 
et par ces procédés indirects, l'activité nutritive du premier père 
et reproduira dans son ensemble ou dans quelques parties les 
caractères du père dont il n'est pas issu. » 

Aucune de ces théories ne supporte la discussion. 

C'est à M. Sanson que revient le mérite d'avoir cherché à 
ramener les faits d'imprégnation à des cas méconnus d'atavisme. 
Il a, le premier, tenté de démontrer que les faits invoqués se 
réduisaient à la réapparition chez les produits de caractères 
ayant existé chez les ancêtres, plus ou moins éloignés, des pro- 
créateurs. Pour A. Sanson, cette réapparition est accidentelle 
et il l'attribue à de simples coïncidences. Mais il n'explique pas 
et ne cherche même pas à expliquer pourquoi cette réapparition 
df caractères ancestraux est consécutive à un premier accouple- 
ment avec un conjoint les présentant luî*même, soit naturelle- 
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meDt, soit par atavisme. Il ne s'agit pour lui, nous le répétons, 
que de simples coïncidences. 

Or, cette manière de voir n*est pas admissible : les faits sont 
trop nombreux pour qu'on puisse se dispenser d'admettre un 
rapport de cause à effet, entre le phénomène de la réapparition 
de ces caractères ancestraux et le fait du rapprochement anté- 
rieur de la femelle avec un mâle possédant naturellement ces 
mêmes caractères. 

Dans une conférence sur « l'Hérédité et l'Éducation », faite le 
31 mai 1895, à « TAlliance des Savants et des Philanthropes », en 
présence des docteurs Dumontpallier, J. Albarran, Seglas, Ë. Del- 
bet, de M. JeannoUe, etc., Hillemand en a fourni une interpréta- 
tion que nous reproduisons textuellement et qui fut communiquée 
quelques jours après, par lettre, au D>^ Paul Le Gendre : a Si la 
jument dite pur sang a produit des poulains rappelant l'âne, c'est 
qu'elle même compte des ânes au nombre de ses ancêtres plus ou 
moins lointains. Si la femme blanche que nous avons prise pour 
second exemple a eu des enfants uoirs d*un second mari blanc, 
c'est qu'elle-même compte parmi ses ancêtres plus ou moins 
éloignés des nègres : son premier mari, dont l'im&ge était prO' 
h&blement présente à son esprit au moment des conceptions 
postérieures, n'a pas exercé d'autre influence que celle de 
faire sortir la série noire, en quelque sorte, de ses antécédents 
à elle ». Hillemand continuait en rattachant aux faits d'impré- 
gnation les cas d'envies. 

Grâce à cette conciliation entre l'influence de l'imagination 
de la mère, admise exclusivement par certains auteurs, et l'in- 
fluence atavique, admise exclusivement par À. Sanson, le pro- 
blème se trouvait mieux posé; mais il n'était pas résolu, puisque 
la relation admise entre l'état psychique de la femme au moment 
de la maturation des ovules ou de la conception et le rappel de ses 
antécédents noirs restait indéterminée, sans explication intermé- 
diaire. C'est cette lacune que notre théorie vient combler : dans 
le cas de Dechambre, la sensation du coït se trouvant associée à 
l'image du premier mari nègre, les coïts ultérieurs avec le mari 
blanc réveillent ce souvenir et l'état psychique de la mère (qui, 
ne l'oublions pas, est supposée compter dans sa famille des 
ascendants nègres), retentit, par l'intermédiaire des communica- 
tions nerveuses entre le cerveau et l'ovocyte, sur le mode de 
groupement des influences ancestrales, en donnant la prédomi- 
nance à certaines d'entre elles sur les autres. 

Le fait même que le phénomène se reproduit constamment là 
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OÙ il est incontestable, en zootechnie, où il est même simplifié 
par la complexité moindre du cerveau de ranimai, conduit à 
penser que son action est beaucoup plus prolongée qu'on ne 
pourrait le penser au premier abord : — Dans la mentalité res- 
treinte de ranimai, la sensation du premier coït s'associe éga- 
lement à rimage du mâle par lequel il est réalisé, et se prête 
beaucoup moins que chez la femme à être effacée par des im- 
pressions ou des préoccupations ultérieures ; les époques du rut, 
mettant en activité les organes génitaux, rappellent cette première 
sensation du coït, sollicitent les images sexuelles et dirigent natu- 
rellement l'activité cérébrale vers l'image de l'animal par lequel 
il a été accompli pour la première fois. Cet état psychique dure 
autant que la période du rut, il influe donc directement sur la 
maturation de Povule et réveille des caractères ancestraux qu'une 
longue sélection avait atténués. 

Les faits d'imprégnation résultent donc de l'action d'une in- 
fluence nerveuse psychique provoquant la mise en évidence d'in- 
fluences ancestrales latentes, l'apparition de caractères ataviques 
antérieurement indiscernables. La véritable cause des faits d'im- 
prégnation se trouve par conséquent dans l'ascendance et le pre- 
mier mâle n'a fait que provoquer la sortie continue de caractères 
indiscernables avant lui. 

Faisons remarquer, toutefois, que, d'après le dire de M. Bard, 
« la mésalliance initiale, pour produire des effets, exigerait une 
conception et une gestation »; le simple rapport sexuel ne suf- 
firait jamais, d'il en était ainsi, le phénomène de l'imprégnation 
devrait donc être attribué à l'influence du germe fécondé, plutôt 
qu'à celle du premier mâle. 

En ce qui concerne la fécondation, il est incontestable en effet 
que dans la plupart des cas cités, mais non dans tous, elle est 
mentionnée. On peut cependant se demander si cette fréquente 
mention de la coexistence des faits d'imprégnation avec la fécon- 
dation a l'importance primordiale que lui attribue M. Bard ; il est 
permis d'en douter puisque la plupart des faits observés ont été 
recueillis chez les animaux où le coït est presqpie constamment 
suivi de fécondation. On peut penser qu'il s'agit là d'une simple 
coïncidence dont la fréquence s'explique par l'extrême rareté des 
coïts non suivis de fécondation, d'autant plus que les éleveurs, qui 
ont recueilli les principaux faits, prennent, dans leur intérêt 
même, toutes les précautions (choisissant l'époque du rut, etc.), 
pour que la fécondation suive le rapprochement sexuel. 

L'expérience qui consisterait à faire saillir pour la première 
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fois une jument de race pure par un cheval de race commune (che^ 
lequel on aurait préalablement pratiqué la ligature des deux canaux 
déférents), et à observer ensuite très exactement les caractères des 
produits (dans les fécondations ultérieures) n'a pas été faite. De 
même, on n'a jamais essayé de féconder artificiellement avec du 
sperme d'âne une jument de race pure, tandis qu'on présenterait 
à ses yeux et qu'on attacherait auprès d'elle un étalon de race 
pure ; il y aurait pourtant intérêt à observer dans ce cas dans 
quelle mesure les caractères de l'hybride produit seraient affir- 
més du côté du cheval et si Timprégnation pourrait se marquer 
chez des produits ultérieurs. 

Quoi qu'il en soit, en ce qui concerne la gestation, l'affirmation 
par M: Bard de sa nécessité dans les cas d'imprégation est démentie 
par les faits, car, d'après les D" Chapuis et F. Régnault^ l'influenee 
du premier mâle se manifeste aussi chez les oiseaux. Ce dernier 
auteur (1) rapporte le fait suivant : « Dans un but d'expérience un 
leghorn brun fut placé dans un poulailler, pendant trois jours, 
avec huit poules brahmas âgées :d'un an; séparées du leghorn, 
elles n'eurent plus de rapport qu'avec des coqs brahmas purs et^ 
deux ans après, elles donnèrent encore des poulets tachetés de 
brun comme le leghorn ». L'imprégnation se produit donc chez 
des animaux dont la nature ovipare ne comporte pas de gestation. 
Alors que l'œuf ne subit qu'un premier phénomène de division 
avant son expulsion, alors que l'embryon ne commence à appa- 
raître sous la forme d'une tache blanche que de 12 à 14 heures 
après le début de l'incubation, comment veut-on qu'il puisse 
exercer, sur les cellules ovulaires, qui ne mûriront que deux ans 
plus tard, une influence d'induction capable de graver chez eux 
des caractères complexes, non encore apparus dans l'embryon 
lui-même ! Ce simple fait nous parait ruiner l'interprétation de 
M. Bard, et compromettre singulièrement sa théorie de l'induc- 
tion vitale. 

Il nous reste enfin à rappeler ici les phénomènes de la castra- 
tion. Quoique l'état général déterminé par la période du rut 
soit assez accusé pour montrer l'intensité du réflexe psychique 
que peut provoquer l'état de l'ensemble de l'appareil génital, 
cette affirmation pourrait encore paraître discutable. Mais la 
castration vient établir expérimentalement cette dépendance. 
Si, d'une part, la pathologie tout entière démontre l'influence 
du système nerveux sur les cellules germinatives , d'autre 

(1) Gazette des Bôpitaux^ 22 septembre 1894. 
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part, rimprégnation et la castration révèlent Tinfluence réflexe 
des cellules germinatives sur le système nerveux. La cas- 
tration surtout démontre Tintime liaison qui existe entre Tépithé- 
lium germinatif et le reste de l'économie; les théories humorales 
ne nous semblent pas suffire à expliquer son action à distance ; 
pour bien comprendre que Tablation des cellules germinatives 
puisse arrêter le développement du larynx, des poils, provoquer 
un élargissement du bassin, modifier profondément les carac- 
tères psychologiques de Viiidividu, il nous paraît nécessaire de 
faire intervenir un trouble local du système nerveux se généra- 
lisant et se répercutant sur l'ensemble du corps. — Le même fait 
se marque d'ailleurs cliniquement avec autant d'évidence dans 
les maladies qui touchent à l'appareil génital de la femme ; on sait 
les troubles nerveux, surtout psychiques, qui en sont la consé- 
quence. — Cette relation des cellules germinatives avec l'ensemble 
du système nerveux s'accuse encore, en sens inverse, par l'in- 
fécondité caractéristique des idiots et des microcéphales. 

Nous aurions encore nombre de considérations à ajouter à ce 
chapitre : les dimensions forcément restreintes de ce manuel 
nous l'interdisent. Cependant il est un reproche que l'on ne 
manquera pas de nous faire; nous n'avons apporté, dira-t-on, 
à l'appui de notre thèse, aucun fait observé ou expérimentalement 
provoqué par nous. Nous répondrons à cela que c'est avec intention, 
ceux qui ont été relevés par les auteurs et dont nous ne citons que 
les principaux nous paraissant d'autant plus significatifs qu'ils ont 
été observés ou provoqués sans idées à priori. Nous estimons, 
d'ailleurs, avec Auguste Comte, que, dans le partage du travail 
scientifique, les architectes doivent abandonner aux cliniciens et 
aux expérimentateurs le soin de ramasser les matériaux de la 
science. 



IMMUNITE 

L'immunité est la propriété que présentent certains organismes 
— et qu'ils ont soit héritée, soit acquise — de résister à l'action 
de tels ou tels agents infectieux, d'être pour eux un terrain de 
culture défavorable. 

L'immunité peut être congénitale ou acquise. 

Comme exemples d'immunité congénitale ou héréditaire, on peut 
citer les observations, maintes fois répétées, de l'immunité rela- 
tive de la race nègre à l'égard de la fièvre jaune, et les expériences 
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dt diAaveau qui démontrent que les moutons d'Algérie» même 
translatés en Europe, sont presque absolument réfractaires au 
charbon. G» sosi des exemples topiques de l'immunité de cer- 
taines races n»4t-m de la réceptivité d'autres races de la même 
espèce en présence d^me maladie infectieuse identique. Dans le 
même ordre d'idées, quoique, en sens opposé, on peut rappeler la 
réceptivité particulière des Anglo-Saxons et des Slaves vis-à-vis du 
typhus, la prédisposition toute spéciale des Anglais, aussi bien 
ceux habitant l'Angleterre que ceux fixés sur le continent, à con- 
tracter la scarlatine qui revêt chez eux un tel caractère de gra- 
vité que Darwin a pu comparer les ravages des épidémies scarla- 
tineuses à ceux des épidémies de peste. 

Gomme exemples d'immunité acquise, on peut citer les immu- 
nités professionnelles qui protègent les médecins et le personnel 
des hôpitaux contre une foule de maladies très contagieuses. Il 
semble qu'il y ait dans ces cas une certaine accoutumance de l'or- 
ganisme vis-à-vis des causes morbides infectieuses. Ajoutons que 
ces immunités sont d'ailleurs très relatives, et qu'il suffit, par 
exemple, pour les faire disparaître, de quelques excès de fatigue 
ou de plaisir, plaçant momentanément l'organisme en état de dé- 
pression nerveuse. 

On peut encore rapprocher de cette immunité professionnelle 
celle que présentent, contre la fièvre typhoïde, les Parisiens ou 
même, au bout de deux ou trois ans de séjour, les provinciaux 
qui sont venus habiter Paris et qui ont échappé à l'infection durant 
ce laps de temps. Ils peuvent, au milieu des plus violentes épidémies, 
boire impunément de l'eau de Seine qui n'a été soumise à aucune 
pratique de stérilisation. Ces cas peuvent s'interpréter, soit par une 
sorte d'accoutumance, soit par l'immunité relative qu'ont pu 
conférer de légères infections antérieures ayant avorté et ne 
s'étant manifestées que sous forme d'embarras gastro-intestinaux 
fébriles. 

Mais les exemples d'immunité acquise les plus caractéristiques 
sont fournis par l'observation de certaines maladies infectieuses 
généralisées et ayant intéressé l'organisme dans son ensemble, 
telles que la scarlatine, la variole, la fièvre typhoïde, les oreil- 
lons, etc.. La plus légère atteinte de l'une de ces maladies suffit 
à conférer une immunité relative ou absolue contre leur ré- 
cidive, même quand les conditions de contage se trouvent de 
nouveau réalisées. Tantôt elles ne récidivent jamais, tantôt elles 
ne sont susceptibles de récidiver qu'au bout d'un certain nombre 
d'années; dans ce dernier cas, la récidive est en général bénigne, et 
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c'est robservation de cette bénignité qui avait conduit, dans cer- 
tains pays, à l'inoculation de varioles bénignes pour préserver 
des varioles graves, avant que Jenner fût venu préconiser Tino* 
culation du contage du cow-pox. 

Comme exemples caractéristiques d'immunité acquise, on peut 
encore citer les diverses pratiques de vaccination. 

La première en date est celle de Jenner vaccinant contre la 
variole par l'inoculation préventive des contages du coiv-pox et 
du horse-pox. Dans ce cas, la résistance à un virus provient d'un 
virus distinct; car, malgré tant de tentatives faites pour démontrer 
l'identité de la vaccine et de la variole, ces maladies continuent à 
être considérées comme des maladies différentes, bien que voisines» 
Ce fait d'un germe vaccinant vis-à-vis d'un germe différent n'est 
pas d'ailleurs isolé : il a été d'abord conOrmé par Pasteur établis- 
sant que le virus du choléra des poules vaccine à l'égard du ba- 
cillus antbracis, par Zagari, et postérieurement par Bouchard 
observant que les lapins, rendus réfractaires au bacille pyocya- 
nique par des injections à doses faibles et répétées des cultures de 
ce microbe, étaient de même réfractaires aux streptocoques. 

Ensuite sont venues les vaccinations par inoculation de virus 
atténués, soit par l'action d'influences physico-chimiques, soit par 
la réaction d'organismes peu favorables à leur développement. 
Dans cette méthode due au génie de Pasteur, on modifie l'une 
des fonctions d'un microbe pathogène, on rend cette modification 
durable, transmissible par hérédité, et on amène ce microbe à 
créer une maladie légère, capable cependant de conférer l'im- 
munité contre la maladie grave. 

On a pu également vacciner par l'inoculation de virus non 
atténués, en usant de doses infimes successives ; et Charrin a 
réussi, de cette manière, à conférer aux cobayes une immunité 
d'abord imparfaite, puis complète, vis-à-vis du microbe de la ma- 
ladie pyocyanique. 

On a pu encore obtenir la vaccination en changeant par un ar- 
tifice la voie habituelle d'introduction du virus non atténué et en 
l'obligeant, de cette manière, à donner une maladie légère au lieu 
d'une maladie grave. Ainsi l'agent infectieux du charbon sympto- 
matique, très actif quand on l'introduit chez le bœuf sous forme 
d'injection sous-cutanée, n'agit pins que comme vaccin lorsqu'on 
l'injecte daos les veines. Il en est de même pour le virus rabique, 
pour celui de la septicémie gangreneuse et pour celui de la péri- 
pneumonie contagieuse des bêtes à corne. 

La dernière en date des méthodes de vaccination, mais la plus 
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en faveur, à cause de son innocuité relative, ou mieux de ses 
dangers moindres, est celle de Tintroduction dans l'organisme 
des produits solubles engendrés par les microbes. La possibilité 
de conférer ainsi l'immunité avait été affirmée par Chauveau, 
dès 1880 ; elle avait été soupçonnée en 1881, par Pasteur, dans sa 
« Note sur le choléra des poules »; et, peu de temps après, Toussaint 
avait essayé de la démontrer. Mais ce n'est que dans les années 
suivantes que la démonstration en fut faite d'une façon irréfutable, 
et que divers expérimentateurs ont pu, en se servant de matières 
sécrétées par les microbes, conférer l'immunité à certains ani- 
maux vis-à-vis de certaines maladies : — immunité conférée 
aux pigeons contre le choléra des porcs avec la culture stérilisée 
de son microbe (Salmon et Smith 1886) ; — immunité conférée 
aux lapins contre le bacille pyocyanique avec des cultures, sté- 
rilisées par filtration, de ce microbe (Gharrin 1885-1887), ou avec 
Turine filtrée des lapins atteints de la maladie (Ch. Bouchard, 
1888) ; — vaccination contre le charbon avec du sang charbonneux 
privé de bactéridies vivantes; et immunité conférée aux cobayes 
contre le vibron septique par des injections répétées, dans Tab- 
domen, de la culture de ce microbe, stérilisée par la chaleur ou 
la filtration (Roux et Chamberland 1888-1889) ; — immunité re- 
lative conférée aux souris contre le bacille typhique, par ab- 
sorption préalable des produits solubles, non vivants, élaborés 
par ce microbe (Chantemesse et Widal 1888) ; immunité contre 
le choléra (Gamaleia), contre la pneumonie (Foa), etc.. 

Du reste, pour la généralité des auteurs, l'inoculation des mi- 
crobes atténués n'agirait dans la détermination de l'immunité que 
par les substances solubles qu'ils sécrètent. 

Il semble, en outre, qu'on puisse augmenter la résistance d*un 
organisme à l'infection, et peut-être même vacciner, c'est-à-dire 
conférer une immunité durable, avec des substances nullement 
microbiennes. Behring et Kitasato se sont servis avec succès du 
trichlorure d'iode contre le tétanos, en l'ajoutant dans la pro- 
portion de 1/500» à une culture âgée de 4 semaines et en le 
laissant agir durant 16 heures ; de même l'emploi de l'eau oxy- . 
gênée leur a permis d'obtenir des augmentations manifestes de . 
résistance. Du reste, Foa avait déjà obtenu des succès en utilisant, 
dans ce but, la neurine. Peyraud de Libourne aurait conféré l'im- 
munité contre la rage à des lapins par l'injection d'essence de ta- 
naisie, substance toxique donnant lieu à des effets très semblables 
à ceux de la maladie, et aussi l'immunité contre le tétanos en faisant 
usage de la strychnine. 
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L'opinion d'Hallopeau que l'action de ces poisons vaccinants 
« doit nécessairement être tout à fait différente de celle des ma- 
tières solubles, fabriquées par les microbes », ne nous parait en 
rien justifiée, ni démontrée. 

<i Quant aux accroissements de résistance conférés par le sang 
et par le sérum d'animaux réfractaires, ils sont passagers, leurs 
effets sont ceux d'une vertu curative^ non prophylactique » 
(Charrin) . 

Il reste maintenant à voir par quel mécanisme on peut expliquer 
l'immunité congénitale ou celle acquise soit à la suite d'une autre 
maladie (vaccin et variole), soit à la suite d'une première atteinte 
de la maladie (fièvre typhoïde, variole, scarlatine, etc.), soit à la 
suite de vaccinations. 

Disons de suite que la question n'a guère été âtudiée qu'au 
point de vue de l'immunité expérimentalement ou thérapeuti- 
quement conférée par vaccination. 

Chauveau a tenté d'expliquer l'immunité consécutive à la vac- 
cination chimique, en supposant que les substances vaccinales 
introduites restent d'une façon permanente dans le milieu orga- 
nique qu'elles modifient, y jouent le rôle de substances bacté- 
ricides et empêchent le développement etlapullulation du micro- 
organisme à la manière des antiseptiques introduits dans ua 
bouillon de culture. 

A cela, Charrin objecte judicieusement que les choses ne se 
passent pas aussi simplement dans Téconomie que dans un tube 
de culture, a Sans contester, dit-il, le rôle indéniable des chan- 
gements humoraux, nous ne pensons pas que, dans l'immunité» 
les modifications chimiques dépendent uniquement, directement, 
de la présence des toxines. Lorsqu'on étudie in vitro pourquoi, à 
un moment donné, la végétation du microbe s'arrête, on voit que 
cet arrêt n'est attribuable qu'en partie à des empêchants; il a, en 
outre, pour cause principale la diminution des matériaux de nu- 
trition. Or, il est, d'une part, aisé de concevoir que, dans l'organisme 
du lapin, l'alimentation, la respiration, remplaceraient bien vite 
les éléments nutritifs si, par supposition, les produits solubles 
pouvaient les altérer, les supprimer, comme le fait le germe dans 
le bouillon inerte; d'autre part, dans ce bouillon inerte, dans ce 
vase clos, le principe ou les principes nuisibles s'accumulent au 
maximum puisque rien ne s'échappe, sauf, parfois, des parcelles 
volatiles. L'inverse de ce phénomène se réalise précisément chez 
le lapin; les importantes expériences de M. Bouchard établissent en 
effet que ces principes s'éliminent; nous avons constaté, M. Ruffer 
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et moi, qu'à partir du quatorzième jour après Tluoculation, le li- 
quide urinaîre n*en contenait plus, au moins, d'une façon appré- 
ciable (i). — On pourrait, à la rigueur, objecter que, ces substances 
si mal connues chimiquement n'étant pas plus dosées à leur entrée 
qu'à leur sortie, on ignore si une partie, minime, assurément, pour- 
tant capable de vacciner, n'a pas été retenue, transformée; la 
chose est peu vraisemblable. Un dosage précis est impraticable 
à l'heure actuelle; en revanche, les recherches tentées à Taide 
des urines constituent une sorte de dosage physiologique ; elles 
montrent que l'on retrouve dans ces urines une puissance vacci- 
nante qui rappelle celle des produits injectés. — Avec une pareille 
théorie, il deviendrait nécessaire d'admettre que l'infime fraction 
de la matière retenue, et retenue par hypothèse, suffit dans le corps 
de l'animal à s'opposer à la pullulation efficace de l'agent patho- 
gène, alors que dans un ballon, dans un milieu inerte, restreint, où 
de plus les corps capables de soutenir la vitalité du bacille ne sont 
pas renouvelés, des quantités plus considérables de cette matière 
sont impuissantes à anéantir la germination. Enfin, la chaleur ne 
détruit pas le principe ou les principes vaccinants des cultures, 
tandis qu'elle fait disparaître l'état bactéricide, état qui, dès lors, 
parait dû à des éléments différents de ceux introduits par cette 
culture » (in Traité de médecine Charcot-Bouchard). 

On ne saurait davantage admettre que l'immunité soit due à 
l'épuisement du milieu par le microbe ou ses produits. Si, à la 
rigueur, cette théorie peut rendre compte de ce qui se passe pour 
les culturies in i)itrOy elle ne peut s'appliquer à un être vivant 
dont l'organisme répare à chaque instant ses pertes. D'ailleurs, 
il a été démontré que « les tissus de moutons rendus réfractaires 
au charbon, par l'inoculation de la maladie atténuée, restent un 
excellent milieu de culture pour les bactéridies. » (Hallopeau.) — 
Enfin, pas plus que la précédente théorie, elle ne saurait expliquer 
la possibilité incontestable de la transmission héréditaire de l'im- 
munité complète ou incomplète. 

Pour d'autres auteurs, la vaccination rentrerait dans la pro- 
priété acquise par l'organisme d'être insensible aux poisons bac- 
tériens. D'après M. Roux (The proceedings of the Royal Society 
1889), les cellules s'accoutument aux poisons fabriqués par les 
microbes. À l'appui de cette opinion^ on a invoqué les faits d'ac- 
coutumance à certains poisons comme la morphine, ou aux venins 

(1) Frankel a assigné le même délai de 14 jours aux toxines diphté- 
iques. 
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(Kaufmann), et aussi ce fait que la résistance de certaines espèces 
animales à Finfection, par un agent déterminé, est parfois pa- 
rallèle à leur résistance à Tintoxication par les produits solubles 
de cet agent (cobayes et pigeons vis-à-vis du vibrion de Metchni- 
koff). Mais, contrairement à cette manière de voir, Chauveau, 
Gamaleia et Charrin ont prouvé que des animaux, à immunité hé- 
réditaire ou à immunité acquise par vaccination, peuvent se montrer 
aussi sensibles vis-à-vis des poisons bactériens que les animaux 
non réfractaires à Tinfection. 

En réalité, l'ensemble de nos connaissances actuelles démontre 
les points suivants : — !• l'immunité acquise peut être due à ce 
que les micro-organismes pathogènes sécrètent des substances 
nuisibles à leur propre vie et qui, en s'accumulant dans l'organisme, 
peuvent entraver leur prolifération ou même amener leur mort. 
Dans ce cas l'immunité est purement passive, elle est limitée au 
temps que mettent à s'éliminer les substances bactéricides sécré- 
tées par les microbes; — 2<> elle peut provenir aussi de ce que les 
corps cellulaires versent, dans les plasmas, des substances nuisibles 
à l'évolution du parasite (bactéricides) ou capables de neutraliser 
ses sécrétions (antitoxiques); — 3» elle peut provenir enfin de ce 
que les corps cellulaires détruisent ce microbe (phagocytose). — 
Dans les deux derniers cas, l'immunité est active, elle est du- 
rable et elle peut se transmettre héréditairement. Ces divers 
modes d'immunisation sont d'ailleurs susceptibles de se combi- 
ner en proportions variées. 

Rappelons que c'est à Mechnikoff que revient la gloire d'avoir 
démontré la phagocytose et son rôle dans l'immunité. C'est sur 
la Daphné d'eau douce qu'il fit ses premières observations à ce 
sujet. Il vit la pénétration do végétaux parasitaires dans le tube 
digestif de ce crustacé être suivie de la formation de spores tra- 
versant la paroi intestinale et passant dans le mésoderme. Alors 
se produisait un afflux de cellules blanches qui s'attaquaient aux 
spores parasitaires^ et qui, tantôt triomphaient d'elles en les dé- 
truisant, tantôt, au contraire, succombaient entraînant dans leur 
défaite l'animal tout entier. 

Poursuivant ces investigations, il retrouva chez les animaux 
plus élevés en organisation ce qu'il avait observé chez la Daphné* 

Chez ces êtres, la fonction phagocytai re est remplie par de«x 
ordres de cellules, de petites ou microphages et de grandes ou 
macrophages ; — les microphages sont représentées par les glo- 
bules blancs et les leucocytes à noyaux multiples ; — parmi les 
macrophages figurent, non pas les cellules fixes du tissu con- 



Digitized by CjOOQ IC 



404 LA REVUE OCCIDENTALB 

joactif, comme on l'a dit à tort, mais les cellules plus ou moins 
fixées daas le tissu conjonctif, les cellules de la moelle osseuse, 
de la rate, une partie de celles qu'on rencontre dans les amyg- 
dales, dans les follicules clos isolés de l'intestin, dans les plaques 
de Peyer, dans les ganglions lymphatiques, dans les alvéoles pul- 
monaires, etc.... Macrophages et microphages s'attaquent aux 
hactéries. Tantôt celles-ci sont vaincues, absorbées et digérées 
par les cellules phagocytaires ; tantôt elles sont victorieuses et 
ce sont alors les phagocytes dont le protoplasma se désagrège 
et se dissout. Les sécrétions réciproques des micro-organismes 
et des éléments anatomiques paraissent d^ailleurs jouer un rôle 
dans cette lutte. 

Les macrophages exécutent donc une besogne analogue à celle 
des microphages. Toutefois une différence importante résulte de 
ce fait que les macrophages sont plus sédentaires que les micro- 
phages, et combattent dans les territoires mêmes qu'elles habitent, 
tandis que les microphages représentent en quelque sorte l'armée 
active de Torganisme, toujours prête à se mobiliser et à se por- 
ter sur l'ordre du gouveruement, c'est-à-dire du système ner- 
veux, partout où l'organisme collectif a subi une offense. 

Aussi le fait essentiel de la phagocytose est-il la sortie des leu- 
cocytes des vaisseaux, et la mobilisation des cellules blanches, 
hors des espaces où elles sont naturellement enfermées. Ajou- 
tons qu'à l'état normal il existe une phagocytose rudimentaire 
au niveau des alvéoles pulmonaires où les cellules épithéliales 
jouent le rôle de macrophages, au niveau des amygdales, à la 
surface de la muqueuse intestinale, etc. 

A Nuttal,'à Charrin et à Roger revient le mérite d'avoir dé- 
montré l'état bactéricide des humeurs chez les animaux vaccinés. 
Les travaux de Fûgge, de Nuttal et de Nissen avaient établi que 
les micro-organismes, semés dans du sang, subissent une dégéné- 
rescence incontestable. Charrin et Roger ont opéré non plus avec 
du sang, mais avec du sérum sanguin et ont établi par leurs 
expériences que la nocuité du sérum pour les microbes est plus 
forte chez les animaux vaccinés que chez les non vaccinés, cette 
augmentation de la nocuité s'étendant même aux tissus. L'état 
bactéricide des humeurs joue donc un rôle indépendant de la pha- 
gocytose, celle-ci semblant plutôt agir dans des infections de faible 
virulence ou lorsque la lésion reste locale. 

Du reste, le rôle réciproque de l'état bactéricide et de la 
phagocytose dans la production de l'immunité a été bien mis en 
lumière par les expériences suivantes de Charrin : « A deux 
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séries de lapins, les uns vaccinés par injections sous-cutanées 
de toxines pyocyaniques , les autres sains, Charrin inocule 
dans le tissu cellulaire une même quantité d'une même culture 
du bacille pyocyanogène, puis, de 15 en 15 minutes, il recueille 
un peu de sérosité dans les points d'inoculation^ au même 
instant sur un lapin immunisé et sur un lapin normal. Avec 
cette sérosité, convenablement diluée dans une égale quantité 
de bouillon, sont faits des ensemencements parallèles sur agar ; 
et en même temps des préparations colorées au violet de métbyle 
permettent de constater que, dès la deuxième, dès la première 
heure, même quelquefois plus tôt, les tubes qui ont reçu l'œdème 
des vaccinés apparaissent moins riches, soit en colonies, soit en 
matières colorantes. Fréquemment on constate ces différences à 
un moment où l'examen histologique ne révèle aucune phago- 
cytose. Plus tard, les leucocytes affluent chez les lapins rendus 
impropres à la maladie ; on en compte 1 ,000 quand il en existe 
100 chez les êtres non pvéparés; quelques-uns, parmi ces leuco- 
cytes, englobent des bacilles dont on saisit aisément les phases 
de destruction » (Le Gendre). 

Enfin, à Behring et à Kitasato, la science est redevable de cette 
découverte, que l'immunité est due dans certains cas à la pro- 
priété acquise par les humeurs de l'animal vacciné de rendre 
inoffensives, de neutraliser les toxines sécrétées par le microbe 
pathogène. De plus, ils ont montré que cette propriété est suffi- 
samment durable pour persister à la suite de la transfusion dans 
l'organisme d'autres animaux. 

Mais c'est à Ch. Bouchard qu'il appartient incontestablement 
d'avoir montré que les propriétés bactéricides ou antitoxiques 
des humeurs étaient elles-mêmes sous la dépendance prochaine 
de la vie cellulaire. « Quelle que soit la théorie qu'on adopte », 
conclut cet auteur, a l'immunité paraît se réduire à une propriété 
que les cellules ont, soit reçue de leurs ascendants, soit acquise 
par voie d'éducation. Les plasmas sont en partie ce que les cel- 
lules les font ; il en résulte que le pouvoir bactéricide aussi bien 
que le phagocytisme se trouve être une dépendance de la vie des 
organites. Dès lors, les diverses conditions visant l'état réfractaire 
se ramènent à un seul point : l'activité cellulaire modifiée par la 
vaccination chimique ou figurée, modifiée par une infection. » 

Dans la pensée de M. Bouchard, l'immtmité est donc un mode 
d'activité que les cellules ont acquis ou hérité directement, 
sans aucune participation nécessaire du système nerveux à cette 
acquisition. 
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Il est curieux de constater que, dans sa théorie de l'immunité» 
ce Maître n'accorde pas plus d'importance au rôle du système 
nerveux, lui qui a tant insisté sur le rôle qu'il joue dans Tétat 
normal, pour assurer les défenses de l'organisme. 

Bt cependant, si l'on considère de près les deux phénomènes 
principaux qui caractérisent le mode de réaction des animaux 
en état d'immunité, vis-à-vis d'une infection donnée, on ne peut 
faire autrement que de les ramener à une action nerveuse. 

En ce qui concerne la modification du type nutritif des cellules 
engendrant l'état bactéricide ou antitoxique des humeurs qui gêne 
la prolifération, trouble ou neutralise les sécrétions et entrave la 
vitalité des micro-organismes, on peut si difficilement se dis- 
penser de faire entrer en cause Taction du système nerveux qu'un 
brillant élève de Bouchard, qui a eu, il est vrai, la bonne fortune 
d'être en même temps l'élève de Gharcot, est amené à faire cette 
déclaration singulièrement significative : « Nous n'avons garde de 
« vouloir restreindre l'importance de l'autonomie cellulaire... mais 
« nous pensons que cette autonomie fonctionnelle des cellules de 
« l'organisme n'exclut pas une certaine ingérence du système 
c nerveux dans la régulation de leur vitalité propre : les échanges 
« qui assurent leur nutrition, les propriétés spéciales dont elles 
« sont douées, telles que leur résistance aux agents extérieurs 
< ou leur pouvoir proliférant, l'activité de leurs vibrations 
« ciliaires, la qualité et l'abondance de leurs sécrétions et par 
« suite les propriétés chimiqties, chimiotaxiques (1), antî- 
« toxiques, hsictéricides des humeurs qu'elles élaborent, tout ce 
« rouage complexe de la physiologie cellulaire peut-il être ima- 
« giné sans la collaboration plus ou moins directe du système 
« nerveux? » (H. Meunier.) 

Pour ce qui est de la phagocytose, d'aucuns ont supposé naguère 
que, chez les animaux vaccinés, les leucocytes étaient accoutu-' 
mes aux sécrétions du microbe et que, par suite, ces sécrétions 
deviennent impuissantes à les maintenir à distance, à empêcher 



(1; Pfeffer a désigné sous ce nom la propriété que possèdent certaines 
bactéries pathogènes de sécréter des Bubstances exerçant une sorte 
d*attraction chimique et spécifique sur les leucocytes. Ceux-ci peuvent 
être ainsi attirés à grande distance par la diffusion de très petites 
quantités de ces produits solubles. Cette propriété est considérée 
comme un des facteurs de la phagocytose. Massard et Bordet ont dé- 
montré qu'elle est neutralisée par l'anesthésie qui arrête la diapédèse. 
Suivant qu'elles repoussent ou attirent les cellules, les substances chi- 
miotaxiques sont dites négatives ou positives. 
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la phagocytose ; d*autres ont supposé au contraire que les cellules 
blanches des vaccinés, plus familiarisées arec les poisons micro- 
biens correspondants, étaient davantage attirées par eux, d'où dia- 
pédèse et phagocytose plus active. D'ingénieuses expériences de 
Charrin et Gamaleia ont prouvé que ni Tune ni l'autre de ces 
hypothèses n'étaient fondées. 

On sait aujourd'hui que la phagocytose suppose une diapédèse 
préalable, car, selon l'expression de Charrin, « pas de phagocytose 
active sans leucocytes, pas de leucocytes abondants sans diapé- 
dèse D ; or le premier stade de cette diapédèse est une vaso-di- 
latatiou, et « cette vaso-dilatation se produit en règle générale, 
déclare Le Gendre , par voie réflexe partout où l'introduction 
d'un microbe impressionne les terminaisons nerveuses, ce réflexe 
ne se produisant pas chez les animaux non vaccinés. » 

De l'aveu même de ces élèves de Bouchard, l'état bactéricide 
des humeurs et la phagocytose sont donc sous la dépendance 
indirecte ou directe du système nerveux. 

Mais il y a plus, dans de récentes expériences entreprises au 
laboratoire de pathologie générale, Charrin et de Nittis ont 
cherché à déterminer la part que prend le système nerveux dans 
les actes de défense de l'organisme, et surtout dans les processus 
de résistance qui font suite à l'introduction des sérums d'animaux 
vaccinés. Des lésions nerveuses (section du sciatique ou de la 
moelle lombaire) leur fournissent des régions comparables, « les 
unes soustraites à l'influence du système nerveux, les autres 
soumises à son influence ». D'une part^ ces auteurs injectent 
dans les veines du sérum de cobaye, vacciné contre le proteus 
vulgaris suivant un procédé indiqué par de Nittis (i), de l'autre, 
ils inoculent une même dose de culture vivante, virulente, du 
proteus vulgaris, dans la patte norp^ale et dans la patte énervée. 
L'injection du sérum est tantôt antérieure à l'innervation, tantôt 
postérieure, tantôt faite en même temps que l'inoculation du 
virus. Nous rapportons ici les trois expériences typiques, plusieurs 
fois reproduites par Charrin et de Nittis. — « L Le 16 décembre 
on injecte 0**^, 5 de sérum de cobaye vacciné à un lapin, sur lequel 
on opère le lendemain la section du sciatique droit. Le 20, inocu- 
lation de l*^*' de culture vivante de proteus dans chaque patte. 
Un abcès se forme à droite, déjà notable le 26, alors que la patte 
gauche parait intacte. — IL Un lapin, auquel on avait réséqué 



(1) Compte rendu de la Société de Biologie, 13 juin 1896. 
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quelques jours ayant le sciatique gauche, reçoit le 6 décembre i^ 
de sérum. Le 21, il reçoit à la partie inférieure de chaque cuisse 
une égale quantité de virus. Les abcès, symétriquement placés, 
déjà dissemblables le 18, se différencient de plus en plus, celui 
de gauche envahissant toute la région articulaire et présentant 
bientôt une fistule à la partie déclive; celui de droite n'étant 
représenté que par une induration à peine grosse comme une 
noisette. — IIL Paralysie de la patte postérieure droite, par sec- 
tion du sciatique, datant de plusieurs jours. Le 17 novembre, on 
introduit simultanément 1"' de sérum thérapeutique dans la cir- 
culation de ranimai et i^^ de proteus dans chaque patte. Le 30 no- 
vembre, un abcès fistuleux s'était formé à droite; une palpation 
attentive n'a rien révélé à gauche. » 

< L'enseignement qui se dégage de ces faits, concluent Charrin 
etdeNittis, c'est que les lésionfi du système nerveux qui, en général, 
favorisent l'infection s'opposent aussi à la plénitude de la défense 
de l'organisme secouru par les sérums. Ces sérums mettent en 
jeu des processus variés, font apparaître des modifications et sta- 
tiques et dynamiques ; ils interviennent en partie en stimulant 
le système nerveux qui, à son tour, stimule les cellules. Là où 
le système nerveux a subi une détérioration, ces réactions font 
défaut, sont atténuées ou ne sont qu'imparfaitement transmises; 
les éléments anatomiques énervés offrent trop de prises au virus, 
réagissent insuffisamment, opposent moins de résistance. » 

Il s'agit ici, on le voit, de sérothérapie, cependant le mécanisme 
de la vaccination ne laisse pas que d'être singulièrement éclairé 
par ces expériences. Elles montrent que l'immunité n'est pas un 
phénomène purement humoral, « la lutte entre bacilles et cel- 
lules se produit ailleurs que dans le sang , dit M. de Nittis ; 
quand un sérum curateur intervient, il met en jeu des réactions 
nerveuses ». 

Cependant ces auteurs ne généralisent pas les résultats de 
leur expérience; ils n'arrivent pas à se dégager de la théorie trop 
humorale et trop cellulaire du professeur Bouchard, témoin cet 
aperçu de pathologie générale que nous trouvons dans les « Le- 
çons cliniques a de Charrin, publiées en 1897 : a Lorsqu'on isole 
le substratum des divers états pathologiques, on découvre que ce 
substratum n'est autre que la cellule.... Les causes ne s'élèvent 
à la dignité d'agents étiologiques véritables que dans les cas où, 
favorisées par les prédispositions, par la durée, la zone de leur 
application, elles troublent les éléments anatomiques dans leur 
structure, leur fonctionnement, leurs sécrétions, les conduisant 
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ainsi au manque de résistance. C'est en définitive le triomphe de 
la pathologie cellulaire de Virchow ». Et de son côté, M. de Nit- 
tis termine ainsi un intéressant article de la « Revue générale 
des sciences » (février 1897) : « En définitive , les études sem- 
blent s'orienter à nouveau vers la Pathologie cellulaire; à côté 
de la Bactériologie, la Chimie, THistologie, la Physiologie re- 
prennent leur place. Quelle que soit sa cause, infectieuse, auto- 
toxique ou diathésique, la maladie, c'est le trouble fonctionnel 
ou anatomique de la cellule. » 

Pour nous, comme on le verra plus loin, au chapitre « Patho- 
génie 9, le trouble fonctionnel ou anatomique de la cellule, dans 
les maladies générales, est lui-môme consécutif à un trouble 
fonctionnel ou anatomique du système nerveux, et les causes — 
y compris les microbes — ne s'élèvent à la dignité d'agents étio- 
logiques véritables que lorsqu'elles troublent le système nerveux 
dans sa structure ou l'un des modes quelconques de son fonction- 
nement, vaso-moteur, trophique, etc. 

Mais sans anticiper davantage sur des questions de pathogénie 
qui seront ultérieurement développées, et pour en revenir à l'im- 
munité, nous irons plus loin que les auteurs précités et nous 
ajouterons que l'immunité acquise par la vaccination ou conférée 
par la première atteinte d'une maladie infectieuse se réduit à l'ac- 
quisition par le système nerveux d'un mode d'action réflexe vaso- 
moteur ettrophique spécial vis-à-vis d'une cause spéciale, agissant 
sur les vaso-moteurs pour amener la diapédèse et sur la nutrition 
cellulaire pour créer l'état bactéricide ou anti-toxique des humeurs. 
Cette théorie de l'immunité a d'ailleurs le mérite d'expliquer non 
seulement l'immunité acquise par l'individu, mais aussi l'im- 
munité de race dont la poule et les moutons d'Algérie vis-à- vis 
du charbon, le mangouste vis-à-vis du venin de serpent, offrent de 
frappants exemples. L'immunité, dans ce cas, n'est pas acquise à 
la suite d'une infection ou d'une vaccination ; elle est due à im 
mode de fonctionnalité nerveuse agissant sur la circulation et sur 
l'ensemble de la vie cellulaire, s'opposant à l'infection et faisant 
partie des caractères physiologiques normaux spéciaux à l'espèce 
ou à la race. De telle sorte que l'on s'explique fort bien les causes 
qui agissent dans l'expérience de Pasteur rendant la poule sen- 
sible au charbon en la maintenant les pattes plongées dans l'eau 
froide. L'innervation, et spécialement l'innervation vaso-motrice» 
comme l'ont démontré Bouchard puis Holm, subit ici un trouble, 
et ce trouble retentit sur la diapédè&e qu'il compromet et sur la 
phagocytose qu'il entrave ; l'un des modes réactionnels de l'orga- 
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nisme se trouvant ainsi modifié ou supprimé dans une certaine 
mesure, la porte est ouverte à l'infection. 

En résumé, Timmunité acquise est due à un mode de réaction, 
nerveuse acquis à la suite de Tinfection ou de la vaccination, 
tandis que l'immunité de race est due à un mode de réaction 
nerveuse faisant partie de la fonctionnalité normale de la race 
ou de Tespëce. En conséquence, lorsque Ton peut observer ime 
immunité capable de se fixer par hérédité dans une série de 
générations, cette hérédité se ramène à une hérédité purement 
nerveuse. (La suite au prochain numéro.) 



ERRATUM 

Page 270, ligne 28, du numéro de mars 1897, au lieu de 
phénomènes théologiques, lire : phénomènes géologiques. 
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DÉSIGNATION PAR M. PIERRE LAFFITTE 

DE SON SUCCESSEDR ÉVENTUEL 

Cérémonie du 3 César 109 (25 Avril 1897) 



Un événement important vient de se produire. 

M. Pierre Laffitte, se conformant aux indications d'Au- 
guste Comte, qui prescrit à tout chef d'instituer à l'avance 
son successeur, a réuni les positivistes au siège de la Société, 
pour leur faire connaître son choix. — C'est à M. Charles 
JeannoUe qu'est réservée, après M. Laffitte, la direction du 
Positivisme. 

Les mérites personnels de M. JeannoUe, la dignité de sa 
vie, la sagesse et la prudence qui le caractérisent, sa pro- 
fonde connaissance du Positivisme, son assimilation complète 
des enseignements de M. Laffitte, qui a reconnu en lui le 
meilleur dépositaire de sa pensée, l'indiquaient tout naturel- 
lement pour occuper la haute fonction illustrée pendant 
quarante ans par notre cher Directeur. 

La décision de M. Laffitte a, du reste, été longuement 
mûrie, puisque son choix était arrêté depuis plus de dix ans. 
En le rendant public, il a répondu aux secrets désirs de ses 
disciples qui le lui ont témoigné par la manifestation carac- 
téristique dont la solennité du 3 César 109 a été l'occasion. 

Il est à peine besoin d'indiquer ici que M. Pierre Laffitte 
n'abandonne pas la direction du Positivisme. Ses conseils, 
sa haute autorité nous sont plus nécessaires que jamais. Il a 



Digitized byCjOOQlC 



412 LA REVUE OCCIDENTALE 

seulement voulu, par un acte décisif, faciliter, pour Tavenir, 
la transmission de sa fonction, en donnant à son futur suc- 
cesseur le temps et les moyens de s'y préparer dignement. 
Nous sommes certains que les positivistes de tous les pays 
se réjouiront avec nous de la conduite prudente et ferme de 
M. Laffitte qui, par Faccomplissement d'un haut devoir, 
fortifie notre confiance dans les destinées du Positivisme en 
ouvrant à notre activité un champ nouveau. 

La convocation adressée par M. Laffitte était ainsi conçue : 
Paris, le 23 Archimède 109 (17 avril 1897) 

ORDRE ET PROGRÈS 

Monsieur et cher coreligionnaire, 

J*ai l'honneur de vous informer que, le 3 César prochain 
(dimanche 25 avril), à 2 heures après-midi, 10, rue Monsieur-le- 
Prince, je procéderai à la désignation solennelle de mon futur 
successeur à la direction du Positivisme. 

Je juge le moment venu de rendre public le choix que j*ai fait 
de M. Jeannolle pour cette indispensable fonction, et j'ai la con- 
viction que ce choix sera ratifié par l'ensemble des positivistes. 

Je vous prie instamment de vouloir bien assister à cette céré- 
monie, dont l'importance ne saurait vous échapper. 

Salut et Fraternité, 

Pierre Laffitte, 
Directeur du Positivisme, 10, rue Monsieur-le -Prince. 

Plus de cent personnes avaient répondu à cet appel et se 
pressaient dans Tappartement d'Auguste Comte pour féliciter 
M. Laffitte de sa décision et M. Charles Jeannolle du grand 
honneur qu'il recevait. 

M. Pierre Laffitte, prenant la parole, exprime sa profonde 
satisfaction de se retrouver au milieu de ses amis et collabo- 
rateurs qui Tout constamment soutenu dans la difficile tâche 
de la propagation du Positivisme. 11 leur renouvelle sa recon- 
naissance de Tappui qu'ils lui ont prêté depuis tant d'années 
et, retraçant à grands traits la carrière qu'il a parcourue, se 
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félicite d'avoir trouvé chez tous une subordination nécessaire, 
non à ses mérites, mais envers Tautorité doctrinale dont il 
était le dépositaire, et qui sera justement continuée à son 
successeur. 

C'est grâce à ce sentiment de subordination qu'ont pu être 
accomplies les di£férentes œuvres d'enseignement et de pro- 
pagande, la fondation de la Revue Occidentale, le développe- 
ment du fonds typographique, enfin l'achat de la maison 
d'Auguste Comte qui termine l'exécution du testament, en 
allant au-delà même des prescriptions du Maître. Ce sont ces 
œuvres qu'il faut consolider et développer, en plaçant 
chacune d'elles sous la direction d'un fonctionnaire respon- 
sable, assistant le futur directeur dans ses attributions tem- 
porelles. 

M. Laffitte prémunit les positivistes contre l'esprit critique 
et dissolvant qui compromettrait infailliblement le succès de 
notre œuvre. Il faut suivre, à cet égard, les enseignements 
d'Auguste Comte qui, professant jusqu'au scrupule le respect 
de la personnalité, demeurait inflexible sur le terrain des 
principes. Sous ce dernier aspect, M. Laffitte n'a jamais cédé, 
lorsque de longues méditations l'avaient conduit à un résultat 
philosophique. Il faut, en eflFet, considérer que les bases du 
Positivisme sont aussi inébranlables que celles de la science 
et qu'aucun principe essentiel ne serajamais infirmé. L'unité 
du dogme doit être invariablement maintenue, sauf à déve- 
lopper les aspects secondaires, en se référant toujours à la 
décision du chef spirituel compétent. 

M. JeannoUe devra donc se considérer comme le succes- 
seur philosophique et social de M. Laffitte et d*Auguste 
Comte. Il organisera plus systématiquement que n'a pu le 
faire M. Laffitte l'enseignement et le culte, sans qu'il y ait 
lieu de l'enfermer dès à présent dans un ensemble de pres- 
criptions déterminées. M. Laffitte laisse à son successeur le 
choix entier des moyens. Il exprime, en terminant, l'espoir, 
en partie réalisé par la sympathie unanime qui a accueilli 
son choix, que son successeur s'assurera le môme concours 
qu'il a obtenu. M. Jeannolle en est digne par sa profonde 
connaissance du Positivisme et par les éminentes facultés 
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que ses confrères lui reconnaissent et que M. Lalfitte a pu 
apprécier dans le conrs d'une longue intimité. 

M. JeannoUe se lève et fait la déclaration suivante : 

€ Mesdames, Messieurs, 

« Ce sera le grand honneur de ma vie d'avoir été jugé, par 
notre cher et vénéré Maître, digne de veiller après lui sur les des- 
tinées du Positivisme. C'est là pour moi, dès maintenant, une 
récompense dépassant de beaucoup le mérite des services que j*ai 
pu rendre. 

« Mon ambition n'est jamais allée jusqu'à une telle distinction, 
et je n'ignore pas qu'en l'acceptant aujourd'hui, je peux être taxé 
de présomption coupable ; mais on voudra bien remarquer que 
la redoutable fonction à laquelle M. Laffitte croit devoir me des- 
tiner est loin d'être vacante, qu'il ne s'agit en ce moment pour 
moi que d'un stage préparatoire, et que la désignation dont je 
viens d'être l'objet n'est que conditionnelle. 

€ Il convient néanmoins de considérer qu'à mon âge on n'est 
plus guère modifiable et l'on ne doit pas espérer que ma prépa- 
ration aboutisse à une sorte de métamorphose. Ce n'est plus à 
acquérir de nouvelles aptitudes et de nouvelles forces que je dois 
m'appliquer désormais; ce serait évidemment peine perdue, mais 
bien à tirer le meilleur parti possible des qualités, et même des 
défauts, que je peux avoir actuellement. 

u J'aurai naturellement le plus grand besoin des conseils de 
M. Lafdtte; il ne me les refusera certainement pas et j'espère en 
profiter longtemps encore. D'autre part, si j'en juge par les té- 
moignages de sympathie qui m'ont été adressés, je crois pouvoir 
compter sur le concours d'un grand nombre de mes confrères, 
en France et aussi à Tétranger, et cela m'encouragea penser que 
le groupement positiviste, condition à mes yeux indi8pens8i>le 
du succès final de notre œuvre, ne se dissoudra pas entre mes 
mains. C'est essentiellement à conserver cette union que j'en- 
tends consacrer le reste de ma vie; le progrès, j'en ai la ferme 
espérance, viendra par surcroît. » 

M. Emile Antoine prend ensuite la parole en ces termes : 

« Cher et vénéré Maître, 

« Notre assistance témoigne de l'importance que nous attachons 
à l'acte qui vient de s'accomplir. 
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« Dans une circonstance décisive, répondant à ceux qui con- 
testaient votre autorité, vous disiez, il *y a vingt ans de cela : 
« Je ne suis plus le directeur provisoire, mais le chef reconnu et 
« définitif du nouveau pouvoir spirituel. Je suis le successeur 
« d'Auguste Comte, destiné à transmettre, un jour, la haute fonc- 
« tion qu'il fut obligé de laisser vacante. » Ce jour-là est venu. 
Vous venez de donner la manifestation de votre autorité su- 
prême. Nous sommes heureux d'en avoir été témoins. 

« Au nom de nos confrères, c'est-à-dire au nom des disciples 
d'Auguste Comte participant au subside sacerdotal, qui vous re- 
-connaissent comme son successeur, nous vous remercions d'avoir 
pris une décision nécessaire au développement de cette force 
spirituelle, dont la constitution a été le but, et la raison d'être, 
de toutes vos pensées et de toutes vos actions, comme elle l'avait 
été pour Auguste Comte, votre Maître. 

M Vous nous avez tracé notre devoir. Nous donnerons à 
M. Jeannolle, lorsqu'il nous le demandera, le concours qui vous est 
acquis, et nous nous efforcerons, par notre attitude organique et 
convergente, de lui rendre moins pénible une tâche si lourde et 
si difficile, et de faire en sorte que la confiance que vous et lui 
mettez en nous ne soit pas déçue. Ce sera la meilleure manière 
de témoigner à M. Jeannolle notre reconnaissance de l'avoir ac- 
ceptée. 

« Nous souhaitons qu'il ait encore de longues années devant 
lui pour se préparer à la grande fonction que vous lui réservez. 
Plus que jamais vos conseils nous seront utiles, et nous ne nous 
lasserons jamais de vous rendre en affection les lumières dont 
nous vous sommes redevables. 

« Cher Maître, 

<i La succession philosophique et sociale à laquelle vous ap- 
pelez M. Jeannolle entraînera aussi la succession matérielle, qui 
est une partie de votre héritage et de l'héritage d'Auguste Comte, 
que vous possédez au même titre que lui. Nous tous qui, à des 
degrés divers, comme vos auxiliaires administratifs, sommes 
comptables envers vous de ce trésor matériel, — fonds typogra- 
phique, subside, archives, Revue occidentale, — nous prenons 
l'engagement de le remettre, après vous, à M. Jeannolle, pour 
qu'il en dispose, à son tour^ comme vous Tavez fait vous-même, 
pour le service de la religion de l'Humanité. 
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« Messieurs et chers Coreligionnaires, 

« La signature que nous vous demandons d'apposer sur Tacte 
dont il va vous être donné lecture doit être considérée comme 
une adhésion au choix que M. Laffîtte vient de proclamer. C'est 
à ce titre que nous allons la donner. » 

Le procès-verbal de la cérémonie est ainsi conçu : 
Religion de l'Humanité. 

L'Amour pour principe, et TOrdre pour base ; le Progrès pour but* 

Désignation par M. Pierre Laffitte de son futur successeur. 

Le 3 César 109 (dimanche 25 avril 1897), en présence des posi- 
tivistes réunis, 10, rue Monsieur-le-Prince, dans l'appartement 
d'Auguste Comte, à la suite d'une convocation spéciale, 

M. Pierre Laffitte a désigné M. Charles JeannoUe comme son 
futur successeur à la direction du Positivisme. 

M. Charles JeannoUe a déclaré accepter. 

Signé : 

P. Laffitte, 

Directeur du Positivisme, q^ JeaNNOLLE , 

10, rue Monsieur -le -Prince. .« »* • i t^.- 

* 10, rue MoQSieur-le-Pnnce, 

né le 31 août 1842, à Vellexon (H.-Saâne). 

Après la lecture du procès-verbal, qui a été accueillie par 
d'unanimes applaudissements, les positivistes présents ODt apposé 
leurs signatures à la suite de celles de MM. Laffitte et JeannoUe. 

La séance est levée à 4 heures et demie. 

Lucien Momenheim. 



Nous signalons avec plaisir l'apparition du « Pmsico Modemo >► 
(La Pensée Moderne), organe de la Société Positiviste Italienne, et 
dont nous venons de recevoir le premier numéro. Nous y relevons 
les noms des professe ors Sergî, Sciamana, de Sanctis, Cerroenati, etc. 



Le Propriétaire^ Génmt retponsable : P. Laffittc. 
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